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L'ABBft  LOUIS  JOLIVET 


M.  Louis  Jolivet  iKKiuit  le  20  avril  1725,  dans  la 
paroisse  (le  Saiiit-Piorre,  au  diocèse  d'Orléans. 

Le  8  octobre  1741,  il  entrait  au  séminaire  Saint-Sul- 
piee,  de  Paris,  dans  la  communauté  plus  indulgente 
pour  les  iaiblos  santés,  apjielée  les  Ivobertins. 

IVomu  au  sacerdoce  le  -31  Juin  1749,  il  reçut,  deux 
années  ]>lus  tard,  le  bonnet  (le  docteur.  Il  avait  très 
brillamment  èontenu  ses  actes  en  Sorbonne. 

C'est  le  14  avril  1752  qu'il  s'embarqna  pour  la 
Nouvelle-Eraïice-      Il  arriva  à  Montréal  le  oO  juillet. 

M.   Jolivet  se  livra  d'abord  à  la  prédication. 

Le  15  s('pt»--mbie  ITGO,  il  était  nomr:\é  curé  d'office 
de  N()tre-Dan)e  de  Montréal. 

L'église  de  Xotre-Damede  Jjonsecours  avait  été  in- 
cendiée en  1754.  M.  Jolivet  s'occupa  aussitôt  de  la 
reconstruction  de  ce  temple  béni.  Ce  ne  fut  ce[)en- 
dant  qu'en  1771  ((u"il  put  mettie  son  projet  à  exécu- 
tion. Le  oOjuin,  .\I.  Montgolticr,  grand-vicaire, 
bénit  et  posa  la  première  pierre  et  M.  Jolivet  posa  la 
deuxième.  L'église  tut  bénite  solennellement  et  la 
première  messe  y  lut  dite  deux  ans  plus  tard,  le  30 
juin  17to. 

M.  Jolivet  exerça  ses  fonctions  de  curé  de  Notre- 
Dame  de  Montréal  avec  zèle  et  bénédiction  pendant 
plus  de  quinze  ans. 
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Oraison  funèbre  <h  31gr  Henri- Marie  Duhreil  de  Font- 
brin  nd,  éi'èqnede  Québec^  prononcée  dans  V église  pa- 
roissiale de  Montréal  le  '2b  juin  1760,  par  Vabbé 
Louis  Joliret. 

Mortiius  est  Strm/ic/  ef  lO'n^ri'Çiiliis 

est  iiniversiis  Isral'l  et  planxerunt 

cum . 

Samuel     mourut   et   tout    Isratl 

s'étant    assemble,  le  pleura. 

Ail  livre  des  A'ois  I,  chap.  25,  v.  i 

Les  larmes  <iue  versait  Israël  ;\  la  mort  de  San>uel 
étaient  sans  ilonte  bien  justes  ethieii  placées.  Illustre 
]tar  sa  naissance  et  consacré  à  Dieu,  inenie  avant  que 
de  naître,  ce  relii^ieux  i>rinee  avait  été  dans  son  temps 
un  des  plus  fermes  ajjpuis  de  la  maison  du  iSeigneur, 
qui  avait  réformé  le  gouvernement  de  l'état  et  y  avait 
fait  fleurir  Tordre  et  la  religion.  Bien  aimé  de  son 
Dieu, il  s'était  rendu  agréable  à  ses  yeux  parla  sainteté 
de  sa  vie,  avait  été  reconnu  vrai  Prophète  dans  sa  foi 
et  tidèle  en  ses  paroles  :  digne  sacrificateur  il  avait  in- 
voqué le  Seigneur  tout-puissant  en  lui  offrant  un 
agneau  sans  tache,  et  le  Seigneur  en  sa  considération 
avait  regardé  favorablement  Jacob;  juge  intègre  il 
avait  su  s'élever  au  dessus  de  la  vanité,  de  la  corrup- 
tion et  de  l'intérêt  ;  ac(piérir  et  garder  sur  le  peuple 
et  sur  le  roi  même  une  autorité  toujours  soutenue  ;  il 
allait  tous  les  ans,  dit  l'Ecriture,  à  Bethel,  à  Galgala 
et  à  Masjiha,  rendre  la  justice  au  peuple  d'Israël  ;  et 
de  retour  à  Ramatha,  le  lieu  de  sa  demeure,  il  s'appli- 
quait continuellement  aux  fonctions  de  sa  charge  : 
enfin,  après  vingt  ans  de  son  gouvernement  et  de  sa 
jndicature,  il  meurt  et  en  mourant  il  défie  tout  Israël  de 
lui  rien  reprocher  sur  sa  conduite  et  sur  ses  jugements, 
et  non  accusant  illias  horno.     Un  homme  de  ce  carac- 


tëre  méritait  bien  sans  doute  les  larmes  et  les  reirrets 
du  peuple  (jui  le  ]»er(lait.  Ceux  mêmes  qui  l'avaient 
haï  et  rejeté  pendant  sa  vie,  le  [deurèrent  à  sa  mort 
et  rcndiient  à  sa  vertu  la  vénération  et  les  louani!;es 
qui  lui  étaient  dues  ;  moth/iis  est  Sfinniï'l  et  conf/reija- 
tus  est  iihiversus  Israël,  it  phnu-cnuit  enni. 

Vous  me  jirévenez  déjà,  jSIAI.,  et  dans  l'élofro  que 
vous  venez  d'entendre  du  grand  prophète  d'Israël 
dicté  par  le  Saint-Esprit  même,  vous  reeoniuiissez  sans 
peine  l'auguste  prélat  <[ue  nous  avons  perdu,  et  dont 
la  pompe  funèbre  nous  assemble  en  cf^lieu. 

Sorti  d'une  aneienne  i'îiruille  de  la  Bretagne,  distin- 
gué ]iar  sa  noblesse  et  ])lus  encore  par  sa  piété,  M.  de 
Pontbriand  s<^  vit  dèssa  jeunesse,conduit  }»ar  de  vertu- 
eux parents  dans  do  saintes  retraites  oij, comme  le  jeune 
Samuel  élevé  à  l'ombre  du  sanctuaire  sous  les  yeux  du 
grand-prêtre  Iléli,  il  se  tbrn)a  de  bonne  heure  à  la 
science  et  aux  vertus  propres  d»^  l'état  ecclésiasti([ue. 

Elevé  à  l'éjiiscopat,  il  se  rendit  docile  à  la  voix  du 
Seigneur  qui  l'ajtpelait  à  la  conduite  de  ce  vaste  dio- 
cèse, et  en  devint  la  gloire,  l'ornement  et  le  soutien 
par  ses  talents  et  ses  vertus,  l'ontitè  saint,  il  était 
dans  les  jours  de  sa  vie, un  médiateur  puissent  auprès 
de  ])ieu  |)oui-  les  ionctions  de  son  sacer<loee.  Il  a  pa- 
ru vrai  projihète  dans  sa  foi  }»ar  la  }»ureté  de  sa  doc- 
trine et  la  force  de  sa  )»fédicatio?i.  Jl  })arcourait  avec 
un  zèle  infatigalde,  les  paroisses  et  les  nuvisons  de  son 
diocèse,  et  de  retour  à  son  siège  éjiiscopal,  on  le  vo- 
yait continuellement  a])pliqué  à  se  rendre  utile  à  son 
peuple  jar  les  jiieuses  industries  de  son  zèle  et  de  sa 
^charité.  Constjtmment  élevé  au  dessus  de  l'ambition, 
de  l'intérêt  et  de  la  vanité,  il  a  su  soutenir  la  dignité 
de  son  rang.de  manière  à  seconciliei-rcstin'.e,ratfection 
et  la  vénération  des  grands  également  que  du  jteuple. 
Enfin  pendant  près  de  vingt-ans  qu'il  a  gouverné  cette 


«église,  je  no  craiii'^  p  i^  (Tavan'or  ([ii'il  s'e>t  tou- 
jours montre  Irr.'procIrildL' dans  sa  do-trine,  dans  s"s 
mœurs  et  dans  sa  conduite.^;/'  non  (ici'Kstriiit  il.Uus  honv>. 

Ce  sont  là. NfM., autant  de  sujets  d'admiration  etd'é<li- 
llcation  tout  ensemble  fine  nousadonnés  pendant  sa  vie 
Mgr  rillustrissime  et  révérendissime  Henri-Marie  Du- 
breil  de  Ponthriand,  évè(iue  de  Qu(.'d)ec,dont  nous  pleu- 
rons aujourd'hui  la  mort  nvee  des  larmes  aussi  amères  et 
aussi  justes  que  celle-;  que  vers  nt  K;  peupUî  d'Isniël  à 
la  mort  de  l'ancien  Samuel.  Morfiuis  est  Samuel,  et. 
congrejjatas  ef:t  iiniversns  et  plairxeru»t  eam.  Saint 
Bernard  parlant  des  vertus  propres  de  l'épiscopat  exige 
des  pontifes  de  Jésus-Christ  un.^  science  consommée 
et  une  charité  parfaite,  sans  lesquelles  il  les  juge  ab- 
solument indignes  d'être  placés  sur  le  chandelier  de 
l'église.  La  science  sans  la  charité,  dit  ce  grand  doc- 
teur, ne  sert  ([u'à  eniier  l'esprit  et  n'entante  (jue  la 
vanité.      Tiintam  lacère  sanare. 

La  charité  sans  la  science  les  rend  peu  utiles  aux 
antres  et  incapables  de  les  conduire.  Tantam  ardere 
param.  Mais  ces  deux  qualités  se  trouvent-elles  réu- 
nies dans  un  même  sujet  elles  font  le  vrai  mérite,  la 
perfection  et  l'héroïsme  du  pontife  du  Seigneur.  Anle- 
re  et  lacère  pcr/fctain.  Ne  recherchez  [)as  ailleurs, 
MM.,  d'autres  sujets  de  l'éloge  funèbre  de  l'illustre 
prélat  que  nous  regrettons,  que  dans  l'union  de  ces 
<leux  vertus  (^u'il  a  possédées  dans  un  degré  éminent. 
Il  a  éclaiié  cette  église  par  sa  doctrine  et  Ta  conduite 
avec  sagesse  ;  il  l'a  éditiée  par  sa  charité  et  sanctitiée 
■pas  sou  zèle  :  éloge  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus 
rare  de  voir  les  grands  talents  concourir  avec  les  gran- 
des vertus  ;  éloge  d'autant  plus  juste  qu'il  est  personnel, 
fondé  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur,  seuls  principes' 
du  vrai  mérite  de  l'homme,  éloge  enfin   d'autant  plus 


{\ec(>ni]»li  ([u'il  i-eiitiTinerdUt  oc  ([iii  lui  a  coiirili.'  ri'<time, 
l'anioiir  et  la  vriiéi-aridu  «le  son  ju'ii|ilc  [ifiidaiit  sa  v'u; 
et  ce  C|Mi  fuit  le  juiste  sujet  <lc  ims  ivi:i-ets  et  de  ii<>s 
larmes  à  sa  mort  :   uiorlau.s  est  Saiit'iï'l,  etr.,  ete. 

PREMIER    Point 

Heureux  celui,  dit  ri'!>}irit-Saint,  ipii  a  la  ci-aiiitc  de 
iJieu  et  la  justice  en  ]iarta!j:e  :  clU'  le  iKMiriMia  du  pain 
(le  vie  et  (riutelliLConce.  lui  t'cia  lioirii  de  l'eau  de  la 
sagesse  ;  elle  l'atiàrmera  dans  lui  :  le  nonri-ifa  et 
le  t'jrtitiera,  trois  avautaires  de  la  véritahle  sairesse 
qui  ont  paru  dans  M.  de  PoiUbriand  d'une  maidère 
si  admirable  qu'il  est  ais<'  de  voii-  ([iie  la  iriâce,  de 
concert  avec  la  nature  a  pris  plaisir  à  nous  (Kqieindre 
en  lui  le  portrait  du  véritable  saire  (|u'il  s'etloi'<;ait  lui- 
même  de  copier  tous  les  jours  de  sa  vie,  je  veux  (Jire 
un  homme  savant  et  éclairé,  d'une  conduite  sage  et 
d'une  Ibrce  d'esprit  sujiérieure. 

Né  avec  d'heureuses  dis])ositioiis  pour  les  sci(Mices, 
M.  de  l'ontbriand  eut  le  bonheur  de  recevoir  de  ses 
vertueux  parents  les  secours  les  plus  propres  à  cultiver 
les  talents  de  son  esprit  et  les  bonnes  qualit«'S  de  son 
cœur.  Il  fut  dès  son  enfance  envoyé  au  collège  de 
Laflèche  où  la  noblesse  du  royaume  s'empresse  à  pro- 
curer à  ses  enfants  une  éducation'  chrétienne  sous  la 
direction  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  talents  supérieuis  et  qui 
excellent  particulièrement  dans  celui  d'élever  la  jeu- 
nesse dans  la  piété  et  la  science.  De  là  conduit  au 
séminaire  de  Saint-Suljiice,  cette  célèbre  école  du  sa- 
cerdoce qui  donne  à  l'église  tant  de  dignes  prélats  et 
fournit  à  cette  colonie  depuis  plus  de  cent  ans  des 
zélés  missionnaires,  il  ne  tarda  pas  à  donner  des   mar- 
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qiU'S  d'un  esprit  vif  et  ]>éiiétra!it,  judioieux  et  solide, 
propre  aux  j'ius  liautes  sciences  et  particulièrement 
à  celles  de  son  état.  A  peine  a-t-il  fait  son  cours 
(l'études  dans  la  célèbre  Université  «le  Paris,  qu'il  y 
soutint  sa  thèse  de  bachelier  avec  des  applaudisse- 
ments extraordinaires,  et  se  lit  dès  lors  un  jeu  d'eu- 
*seii!:;her  la  philosojihie.  Dans  la  célèbre  ac.idéinie  de 
Bretagne,  il  fit  l'achniratii)!)  de  ses  rivaux  mêmes,  mais 
ce  tut  surtout  dans  le  cours  de  sa  licence,  où  l'on  vit 
j-araître  au  plus  grand  jour  les  rares  talents  de  sou 
•esprit  Que  j'aime  à  me  le  représenter  sur  les  bancs 
de  Sorbonne,  où  l'on  ne  ]ionvait  se  lasser  de  l'enten- 
dre et  de  l'admirer  :  tantôt  proposant  les  difficultés 
de  tliéologie  avec  une  force  toute  nouvelle  et  un  tour 
ingénieux  que  les  bérétiques  lui  enviaient,  tantôt  ré- 
pondant sur  les  matières  les  plus  abstraites,  avec  un 
ordre,  une  clarté,  une  justesse  et  une  précision  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  partout  soutenant  les  dogmes, 
expliquant  la  doctrine  des  Pères  et  les  sentiments  de 
l'Ecole  avec  une  éru<lition  et  une  éloquence  qui  lui 
méritèient  d'un  commun  suHVage  la  première  }»lace 
parmi  les  savants  théologiens  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  France  à  cette  célèbre  Univer- 
sité. Ce  fut  sans  doute  dans  ces  exercices  scientifiques 
que  notre  illustre  prélat  puisa  son  amour  pour  l'étude 
que  l'on  peut  dire  avoir  été  une  de  ses  passions  domi- 
nantesde  sorte  que  tout  le  vide  que  laissaient  aux 
jours  de  son  épiscopat.  les  soins  de  ce  diocèse,  qui,  tout 
vai-te  qu'il  est,  ne  suffisait  pas  encore  à  l'étendue  de 
-K)n  esprit,  se  trouvait  rempli  par  son  application  à  cet 
exercice  Et  il  m'a  avoué  lui-même  que  dans  le  cours 
des  visites  actives  et  passives  auxquelles  il  paraissait 
se  refuser,  dans  le  sein  même  de  ses  occupations  exté- 
rieures auxquelles  il  paraissait  se  livrer,  il  avait  soin 
de  se  ménager  régulièrement   quatre   ou    cinq    heures 
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tous  les  jours  pour  l'étude,  tant  il  était  i>ersuadé' 
qu'une  science  commune  ne  suilit  pas  à  un  évêque 
qui  ebt  obligé  d'être  en  état  d'instruire  le  peuple  et 
dont  les  lèvres  doivent  être  plus  encore  que  celles  des 
prêtres  les  dépositaiies  de  la  science. 

De  là  encore  ce  fond  de  science  qu'il  avait  acquis  avec 
tant  de  travail  et  qu'il  communiquait  avec  tant  de  t'acili-  • 
té.tantôt  dans  des  exercices  de  son  séminaire, où,comme 
l'aigle  voltigeant  au-dessus  de  ses  petits  pour  les  exciter 
et  leur  apprendre  à  voler,  il  mettait  son  plaisir,  à  dis- 
puter, à  conférer  avec  les  jeunes  ecclésiastiques,  à  les 
voir  élever  saus  ses  yeux, les  instruire  par  lui-niérac,  et. 
les  former  de  sa  main  ;  tantôt  dans  les  conférences- 
qu'il  a  instituées  parmi  les  prêtres  où  comme  un  bon 
père  de  famille,  il  tirait  du  trésor  de  son  esprit  les  nou- 
velles connaissances  dont  il  les  enchérissait  et  répan- 
dait en  eux  comme  une  nuée  féconde  les  rosées  salu- 
taires de  sagesse  dont  il  était  renipli  I  Que  ne  puis- 
se, MM.,  vous  dépeindre  ici  au  naturel,  cet  esprit  de 
conseil  et  de  conduite  si  nécessaire  à  un  évoque  et  qui 
semble  avoir  été  le  propre  caractère  de  notre  illustre 
prélat  !■  Saint  Paul  nous  assure  que  celui  qui  ne  sait 
pas  conduire  sa  maison,  est  incapable  de  gouverner 
celle  de  Dieu. 

Quel  ordre  M.  de  Pantbriand  n'a-c-il  pas  mis  dans- 
la  sienne  1-  Bien  éloigné  des  taux  [>rincipes  de  r»)r- 
gueil  des  grands  (jui  croient  s'avilir,  se  dégrader  eii' 
«'abaissant  chez  eux  à  des  otii.'cs  domestiques  et  (pii 
regardent  comme  des  si>ins  roturiers  ceux  de  se  former 
des  serviteurs  dignes  d'eux-mêmes  ;  il  choisissait  les- 
siens  parmi  de  jeunes  enfants  de  la  campagne  à  qui  il 
tenait  lieu  de  père  plus  que  de  maître  et  les  formait  ù 
la  piété  en  même  temi)S  qu'à  son  service,  stylant  cha- 
cun aux  fonctions  de  son  emploi  et  assistant  avec  eux 
à  la  prière  et  à  la  lecture  qui  s'y  faisait  tous    les   jours 
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en  coTTimiin  à  utie  lionro  r(^2:lt'e.  Il  veillait  sur  leur 
conduite  avec  une  attention  qui  les  a  toujours  rendus 
irréprochables,  et  aigres  leur  avoir  dornié  dans  sa  mai- 
son une  éducation  convenables  à  leur  état,  il  savait  leur 
procurer  un  honnête  établissement  pour  récompense 
de  leurs  services.  Quelle  prudente  économie  ne  lui  a 
pas  été  nécessaire  pour  fournir  avec  un  revenu  aussi 
modique  que  le  sien  à  la  dépense  de  sa  maison  où  sans 
s'écarter  des  bornes  de  la  modestie  ecclésiastique,  il 
exerçait  l'hospitalité  el'une  manière  noble,  généreuse 
et  dii^ue  de  son  ranii;. 

Avec  fiuelle  pnnlence  et  quelle  sagesse  notre  illus- 
tre prélat  ne  dissipa-t-il  pas  les  premiers  nuages  ([ui 
semblaient  devoir  troubler  la  sériMiité  des  beaux  Jours 
de  son  gouvernement  !  Arrivé  à  Québec  il  console 
cette  église  afiligée  sur  la  mort  de  son  é{»oux  qui  lui 
avait  été  eidevé  dès  les  [tremiersjonrs  de  sa  réunion  ;  il 
pacifie  les  troui)les  ([ui  agitaient  ia  capitale,  il  réforme 
les  nouveautés  (pie  la  longue  absence  du  siège  avaient 
introduites  dans  ce  diocèse,  et  il  le  fait  avec  une  telle 
fermeté  qu'aucun  n'a  jamais  osé  faire  valoir  contre  lui 
des  iirétentions  conformes  aux  usages  des  autres  dio- 
cèses et  autorisés  par  la  cour  avec  tant  de  douceur  et 
de  pagesse  tout  ensend)le  qu'il  a  su  se  concilier  les  es- 
prits et  gagner  les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  étaient  les 
plus  éloignés  de  ses  vues  et  les  plus  intéressés  à  s'y 
opposer.  Qui  mieux  qiie  lui  a  su  maintenir  la  concor- 
de et  l'uidon,  je  ne  dis  pas  seulement  entre  les  mem- 
bres d'un  même  corps  si  nécessaire  pour  leur  édifica- 
tion commune,  mais  aussi  parmi  les  ditiérents  ouvriers 
évangéliques  (ju'il  envoyait  travailler  de  toutes  parts  à 
la  vigne  du  Seigneur  !  Au  lieu  de  ces  démêlés  scan- 
daleux qui  déchirent  parfois  la  robe  de  Jésus-Christ 
jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise,  quelle  ferveur  et  quelle 
régularité  n'a-t-on  pas  remarqué  dans  les  communau- 
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tés  confiées  k  ses  soins  et  cela  dans  un  tein[>s  où  ell-s 
étaient  plus  difficiles  à  observer  soit,  par  la  disette  «les 
vivres  qui  les  réduisaient  à  une  vie  plus  dure  et  ]>lns 
austère,  soit  par  le  tumulte  des  armes  <pii  se  taisait 
entendre  jusque  daur,  les  agiles  sacrées  de  la  paix,  soit 
enfin  par  les  maladies  contairieuses  qui  multipliaient 
parmi  ces  sag-es  les  offices  extérieures  de  leur  eluirité 
etseniMaient  donner  lieu  de  craindre  d'en  voir  altérer 
les  forces. 

Qui  mieux  que  lui  a  su  concilier  les  doutes  du  sa- 
cerdoce avec  ceux  de  l'empire  dans  les  eirconstanees 
critiques  où  il  s'est  trouvé  vis-à-vis  des  puissances  qui 
nous  représente  si  dii>:nement  la  personne  sacrée  de 
nos  rois  en  cette  colonie  :  On  lui  demande  les  secours 
de  son  autorité  pour  en«:a,i<er  pins  efficacement  les 
peuples  à  tbu-nir  aux  troupes  les  vivres  nécessaires 
pour  le  service,  et  il  le  fait  avec  un  zèle  et  une  ardeur 
diirne  du  père  commuti  de  i'Kglise  et  de  l'Ktat.  On 
lui  demande  de  pareils  subsides  de  la  part  de  son 
clergé  ;  quelque  sacrées  que  soient  les  communautés 
il  s'y  prête  avec  le  même  zèle  (prauparavant  et  donne 
volontiers  son  nom  tant  que  bon  e.ni)loyé  la  voix  de 
la  prière  et  de  sa  supplication,  le  gay-ê  d'un  pauvre 
qui  demande  l'aumône  ;  mais  a-t-oïi" recours  à  d'autres 
voies,  il  les  méconnaît  et  élude  adroitement  la  propo 
sUion  (pi'on  lui  en  fait  sans  en  rien  faire  paraître,  tnn- 
«lis  que  sous  main  il  emploie  t.>ut  son  p.,nvoir  et  toute 
son  autorité  pour  faire  contribuer  son  clergé  au-delà 
de  ce  qu'on  avait  lieu  d'en  attendre.  (Je  rJeit,  MM., 
n'anen,  je  pense,  <|ui  puisse  offenser  personne,  jù 
croisdevoir,  à  la  mémoire  de  votre  illustre  prélat,  la 
justification  d'un  des  beaux  traits  de  sa  vie,  qui  au- 
rait pu  lui  attirer  quelques  reproches  et  mérite  néan- 
moins toute  la  reconnaissance  de  l'église  et  de  l'état. 
Combien    de  fois    l'a-t-on    vu    assidu     auprès     des 
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grands,  mciiiiiicer  \^(m\•  son  |ieuplo  leur  faveur  et  leur 
protection  sans  avilir  auprès  d'eux  la.  dignité  de  son 
caractère,  s'immiscer  dan-^  leur  esprit  pour  «gagner 
leur  bienveillance  et  leur  taire  mieux  goûter  les  siges 
remontrances  qu'il  était  ..hlig/'  de  leur  taire  tantôt 
pour  (.btenir  la  continuation  des  faveur»  de  la  cour 
(ju'cui  était  sur  le  point  de  retrancher,  tantôt  pour  en 
solliciter  de  nouvelles  en  faveur  des  pauvres  hôpitaux 
pour  qui  il  s'est  toujours  intére-sé  d'une  manière  {>ar- 
ticulière  ;  quelquefois  il  employait  avec  succès  le  se- 
cours de  l'autorité  contre  les  rebelles  scandaleux  (pie  ni 
les  prières  et  les  njeiiaces  ne  pouvaient  arrêter  et  d'au- 
tres-fois  gémissant  avec  eux  des  abus  qu'il  eut  été 
dangeureux  d'entreprendre  de  corriger. 

Dans  (piel  degré  éminetit  ne  posséda-t-il  passurtoit 
cet  art  tout  divin,  l'art  des  arts,  de  la  conduite  des 
Tiraes  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  perfection.  Quel 
discernement  n'a-t-il  pas  fait  paraître  dans  le  choix 
d(is  sujets  qui  se  présentaient  pour  le  sacerdoce  ou  la 
profession  religieuse  :  la  dévotion  des  uns  et  la  persévé- 
rance des  autres  ne  sont-elles  poiut  autant  de  preu- 
ves de  la  vérité  du  Seigneur  qu'il  en  avait  porté  au- 
p.iravatît  suis  presque  s' v^  méprendre.  Eloigné  dans 
sa  doctrine  des  sentiments  d'une  morale  sévère  et  des 
opinions  trop  relâchées,  il  l'était  aussi  dans  la  pratiijue 
des  excès  d'un  zèle  outré  et  des  défauts  d'une  trop 
molle  indulgence.  Ennemi  des  coups  d'éclat  qui  ont 
toujours  (pieU^ae  chose  d'odieux,  il  s'étudiait  à  préve- 
nir les  abus  pour  s'épargner  la  peine  de  les  corriger 
et  savait  aller  efficacement  à  sa  fin  en  disposant  tout 
avec  douceur.  Sa  vertu,  toute  solide  qu'elle  était 
n'avait  rien  de  cet  air  farouche  plus  propre  à  lui  sus- 
citer des  ennemis  qu'à  lui  gagner  des  partisans  ;  elle 
ne  se  montrait  en  lui  que  sous  des  dehors  tout  à  fait 
aimables,  et  personne  ne  sut  mieux  allier  tout    ensem- 
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ble  les  devoirs  de  la  société  avec  ceux  de  la  relii^non. 
les  bienséances  du  inonde  avec  les  règles  de  l'Évan- 
gile. 

Et  ne  vous  imaginez  pas,  MM.,  que  cette  condes- 
cendance aux  faiblesses  de  l'honmie,  cette  facilité  de 
notre  vertueux  prélat  à  s'acccnioder  aux  persotine^^, 
aux  circonstances  et  aux  temps  aient  rien  diminué  de  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  ministère  ou  énervé  en  lui 
cette  vigueur  aijostolirpie  nécessaire  à  un  évéque  pour 
le  maintien  de  la  discipline.  Toute  sa  vie  en  est  un 
fidèle  garant.  Sans  parler  des  différentes  occasions 
qui  se  sont  présentées  dans  ce  diocèse  et  (jui  vous  sont 
connues,  quelle  fermeté  ne  fit-il  point  paraître  d:ins 
une  visite  qu'il  fit  dans  le  diocèse  de  St-Malo.  où  il  a 
exercé  si  digiu-ment  les  fonctions  de  grand  vicaire 
plusieurs  années  avant  son  ^épiscopat  !  Tout  jeune 
qu'il  était,  il  vint  à  bout  de  réformer  un  grand  nombre 
d^abus  anciens  et  invétérés  que  l'évéque  lui-même 
n'osait  entreprendre  de  corriger,  de  retrancher  un 
grand  nombre  de  cha])elles  domestiques  établies  à  la 
faveur  des  puissants  ^t-igneurs  et  autorisées  par  la 
longue  absence  des  premiers  pasteurs,  commençant 
par  celle  du  château  de  Pontbriand  sans  aucun  égard 
pour  sa  famille,  afin  d'être  en  droit. de  n'en  avoir  })our 
aucune  autre.  11  sut  faire  respecter  son  autorité  à  des 
religieuses  indociles  (|ui  méconnaissaient  celle  de  leur 
évêque  pour  s'autoriser  dans  le  relâchement,  et  ren- 
verser les  idoles  de  l'erreur  placées  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  vérité. 

Quelle  force  d'esprit  n'a  point  fait  paraître  notre 
illustre  prélat  dans  la  discussion  dss  afiaires  les  plus 
épineuses  qui  ont  été  portées  à  son  tribunal  !  Qui  n'a 
touyent  admiré  en  lui  cet  esprit  fort  et  supérieur  aux 
préjugés  si  ordinaires  aux   personnes   en   place,    aux 
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excès  que  condamne  la  toi,  aux  faiblesses  même  de 
l'Iiomtiie  et  des  grau  Is  liommos. 

Judicieux  il  savait  apprécier  les  choses  selon  leur 
valeur,  il  pesait  tout  avec  une  sage  délibération  et 
prenait  prudemment  son  parti  qu'il  no  quittait  pas 
légèrement.  Facile  à  écouter  tout  le  monde  et  ditii- 
cile  à  se  laisser  persuader,  il  avait  un  talent  particu- 
lier i»our  discerner  la  vérité  de  ce  qui  n'en  avait  que 
I'apf>arence,  et  jamais  personne  n'a  eu  lieu  de  se  plain- 
<lre  d'avoir  reçu  de  lui  des  reproclies  déplacés  ou  des 
corrections  injustes.  Versé  <lans  les  disputes  et  les 
controverses  on  le  voyait  humblement  soumis  en  tout 
aux  dogmes  de  la  toi, sans  jamais  donner  dans  les  excès 
(le  ces  prétendus  grands  génies  qui  mettent  toute  la 
force  de  leur  esprit  à  abuser  de  leur  raison  plutôt 
qu'à  s'en  servir.  Jaloux  de  ses  droits  et  de  son  auto- 
rité, il  savait  soutenir  son  rang  et  exiger  les  honneurs 
dûs  à  sa  dignité  autant  qu'iTen  fallait  pour  la  taire 
respecter  et  entretenir  la  subordination  nécessaire,  et, 
dans  le  particulier,  ou  le  voyait  le  plus  humble  de 
tbiis  et  demander  pardon  à  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
offensé. 

Mais  c'est  surtout,  MM.,  dans  les  calamités  et  les 
événements  t;îcheux  que  paraît  davantage  la  force 
d'esprit  et  la  véritable  grandeur  d'ame.  Voyons  com- 
ment s'est  contetme  celle  de  M.  de  Pontbriand  dans 
les  disgrâces  les  plus  sensibles  et  les  épreuves  les  plus 
rudes  oii  il  s'est  trouvé.  Il  a  vu  son  diocèse  surtout 
pendant  les  dernières  années  de  son  épiscopat,  succes- 
vsivement  désolé  par  les  horreurs  de  la  guerre,  la  di- 
sette des  vivres  et  les  maladies  contagieuses.  Au  milieu 
de  tous  ces  fléaux  qui  atHigeaiont  plus  particulière- 
ment la  capitale,  toutmahule  et  languissant  (ju'il  était 
a-t-il  rien  perdu  de  la  force  de  son  esprit  !  L'a-t-on 
jamais  vu  une  seule  fois  ému  au   bruit   du    canon,    au 
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milieu  du  tumulte  des  nrnies  ;  nioe<>ntant  de  sou  sort, 
se  plaindre  de  Iîi  modique  distrihutiou  des  vivres  qui 
le  réduisait  comme  le  de  la  ville,  timide  et  criiitif, 
éviter  le  péril  de  la  mort  qui  reiiviromuiit  de  toutes 
parts.  Il  a  vu  consumer  par  le  tVu  de  l'eimemi  sa 
cathédrale  qu'il  avait  construit  lui-même  et  ornée  de 
ses  mains,  tomber  les  murailles  de  son  palais  épisco- 
paî  et  s'écrouler  jusque  dansse^  t'ondements  ;  ses  l)ieus, 
ses  objets  les  plus  précieux  exposés  à  la  main  <lu  sol- 
dat vainqueur  et  dans  tous  ces  événements  iriclieux  et 
les  plus  personnels,  sensible  aux  pertes  communes, 
l'a-t-on  vu  s'occuper  des  siennes  propres  ?  Gémissant 
dans  le  fond  de  son  cœur  sur  les  malheurs  de  son  peu- 
ple, il  mettait  tout  en  usac^e  pour  le  consoler  et  le 
soutenir  dans  son  affliction.  Il  envoie  à  ses  prêtres 
éloignés  du  premier  pasteur  les  règles  de  conduite  les 
plus  sages  et  les  plus  utiles  dans  h^s  circonstances 
critiques  où  ils  pouvaient  se  trouvvr  sans  donner 
aucune  prise  sur  lui  dans  ses  écrits  ni  à  la  puissjiiK-e 
qui  le  chérit,  ni  à  celle  qui  le  menace. 

Quelle  force  et  quel  courage  n'a  t-il  pas  f;iit  paraître 
n'étant  encore  que  diacre  à  îa  moit  d'une  vertucMise 
raëre  qu'il  aimait  tendrement  et  dont  il  était  lui-même 
tendrement  aimé  :  quelque  sensible  que  tut  à  la  na- 
ture cette  dure  séparation,  la  religion  modère  sa  dou- 
leur pour  lui  suggérer  à  ce  dernier  moment  tous  les 
motifs  de  consolation  dont  elle  avait  besoin.  Ses  amis 
les  plus  fidèles  éloignés  de  la  maison,  les  domestiques 
occupés  ailleurs,  les  ministres  du  >eignetir  absents, 
les  parents  fondant  en  larmes  auprès  du  lit  de  la  ma- 
lade :  seul  il  a  le  courage  d'exhorter  à  la  mort  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Il  reçut  avec  la  même  conte- 
nance la  nouvelle  de  la  mort  d'un  oncle  à  qui  tout  le 
monde  sait  combien  il  était  attaché  et  qui  lui  avait 
longtemps  tenu  de  père.     Sa   mort   même,    écueil    si 
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Page  IG,  troirfième  ligne,  il  tiiut  lire  :  "  le  rédui::i, 
comme  le  dernier  de  la  ville,  timide  et  craintif.  .  .  ." 
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torriblo  ;inx  ospi'it>  les  phi^;  forts  et  aux  jtlus  -^-raii'ls 
lioiuiiK'^,  a\"i  c  (|nclK'  traii(|uillité  w'vw  a-t-il  j^as  vu  les 
approches.  a\-er  ijuelle  reli^'ioii  w'vw  a-t-il  jias  iceu  le 
coup  ?  S'il  a  été  véi-ital>leiiieiit  u'raïul  peiulaiit  >a  vie 
ou  peut  (lire  qu'il  l'a  paru  eueoi'c  (la\aiitau-e  à  sa  uit>rt. 
Spiiita  iiKiipiit  r/'/li/  altiiiiii. 

A'iais  où  nie  eouduit  l'ordre  de  mou  discours  ?  Je 
Jiriil)er(;ois  (pio  je  touclie  au.  mouieiit  fatal  «pli  a  eidevé 
uu  si  diu-uc  [)rélat.  Ah  I  ne  hâtons  point  un  si  triste 
.«ipectach^et  ai)rès  avoir  aduiiré'  dans  M.  de  l'ontbi'iand 
le  don  de  sa-  sc-ieiice,  la  saL^esse  de  su  conduite,  et 
hi  force  de  son  esprit,  eonsidéions  les  uiniahles  quali- 
tés do  son  ccnur  et  ses  vertus  liéro'ùpies  qui  font  lait 
réditiciitiou  de  cette  église  et  les  délices  de  son  [>euple. 

{Lajin  ((ans  la  prochaine  Ih-raison) 


l'KOCriiKUKS    DU  KOI  ET  SUr,STlTUTS    ])l 

pkoc;ui:kuu-(tKXKual  ex  la 

JURII)  CTIOX  Ii()YALE  DE 
TR0I8-IUVIÈI1ES 


Maurice  Poulain  de  la  E'ontaine.  .  .17  novembre  IHlio. 

Louis  Godcfi-oy   de  Xormanville. 1er 1077. 

René  Godetroy  de  'fonnaneonr 1er  juin   KîOô. 

Louis-Jean   Poulain   de   Courval P2   mai   1714. 

Louis-Joseph  Goilefroy  de  Tonnancour.  1er  avril  17-10. 

R  G.  R. 
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LES    BATAILLES    DE    SAINT-DEXIS    ItT    DE 
rSAINT-CIIAllLES 

Tons  contiaipseiit  le  l'ait  liistoricjue  dos  batailles  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Charles  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kiclielieu,  la  |irennère  arrivée  le  2l'  noven)brc 
1837,  et  la  seconde,  le  25  novenjl)re  suivant. 

A  Saint-Denis,  "  M.  Ovide  l^'erraulr,  membre  de  la 
Chambre,  tut  moi'tellement  blessé,  dit  (iarneau.  par 
un  boulet  de  canon,  dans  le  moment  même  qu'un  au- 
tre renversait  cinq  hommes  '' 

Voici  les  noms  des  Canadiens  tués  (jui  sont  mention- 
nés dans  les  registres  de  Tétat-civil  de  Saint-Denis 
pour  l'année  18:J7. 

'*  Eusèbe  Fanent",  fils  de  Frs  Eaneuf  et  <le  Margue- 
rite Bousquet,  âgé  de  21  ans. 

François  Dutaux, menuisier,  iils  d'Augustm  Dutaux 
et  de  Marie  Gauthier,  âgé  de  22  ans. 
•   Charles  St  Germain,    cardeur,  époux    d'Esther  Té- 
treau  dit  Ducharme,  âgé  de  25  ans 

Pierre  Minet,  cultivateur,  époux  d'Emilie  Allard, 
âgé  de  31  ans. 

Joseph  Dudevoir,  cultivateur,  époux  de  Scholasti- 
que  Mongeau,  âgé  de  43  ans. 

A  la  bataille  de  Saint-Charies,H  deux  lieues  et  demie 
•le  Saint-Denis,  en  remontant  la  ri\'i('re,  au  delà  de 
cent  Canadiens  perdirent  la  vie,  d'aprè'-  Garneau. 
Sur  ce  nombre  de  tués,  vingt-quatre  catholiques  fu- 
rent inhumés  dans  le  cimetière  de  Saint -Charles,  d'a- 
près l'acte  de  décès  (pii  suit.extrait  du  registre  origi- 
nal de  cette  paroisse  [)0ur  l'année  1837. 

"  Le  vingt-sept  novembre  mil  huit  cent  trente-sept 
ont  été  inhumés  dans  le  cimetière  du  lieu  les  corps  de 
vingt-quatre  catholiques  morts  en  combattant  contre 
les  troupes  de  Sa  Miijesté  le  vingt-cinq  du  même  mois 
dont  voici  les  noms  :  Joseph  Goddue,  fils    de   Joseph 
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Goddue  ot  lie  Marie  Cordeaux,  Ai^^é  de  dix-huit  ans  ; 
jletiri  Cliaunie,  fils  d'Antoine  Ciiaume  et  de  Marie 
Cathériueau.  {i<j;é  de  vini^t  et  uji  ans  ;  Olivier  Lescaut, 
iils  de  .Tosci»h  I.escaut  et  de  IJose  Ciboule,  âgé  de 
vijigt-deux  ans  ;  Louis  Fénix,  tils  de  feu  Louis  Fénix 
er.  de  Victoire  Benoit,  âiré  de  vingt-quatre  ans  ; 
Movse  Leinoine  ;  Josepli  Conieau,  époux  <le  Sophie 
Loiseau,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  Toussaint  Loisel, 
époux  de  Madeleine  Authier  ;  François  Mingo,  époux 
de  Adélaïde  L(>scaut  ;  Jean-Baj»tiste  Hébert,  époux 
<le  Marie  Fontaine  ;  Aniable  Ké'oeH,  époux  d'Adé- 
laïde Ijoisc'Ue.âgé  de  (luarante-six  ans  ;  Gabriel  ILirnel, 
épouxdcCliarlotte]-)ufaud,âgé  de  cinquante-quatre  ans; 
Moyse  Pariscau,  tils  de  Joseph  Fariseau,  meunier,  et  de 
Luce  Casavan,âgé  <le  dix-huit  ans, de  Saint-Marc:Joseph 
Boulé,  iils  de  feu  Antoine  F>oulé  et  de  \'arie-Anne 
Decelles,  âgé  de  dix-neuf  ans;  de  St-Marc  ;  Joseph 
Fénix.  Iils  de  Joseph  Fénix,  cultivateur,  et  de  VI ar- 
guerite  Dallancour,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  de  St-Marc: 
André  Lévesquc  tils  de  feu  François  Lévesque  et 
d'Amable  Chagnoii,  de  St-Marc  ;  Xavier  Parisean, 
menuisier,  fils  de  ïvu  Jean-Baptiste  l'ariseau  et  de  N. 
Girard,  âgé  <le  vingt-trois  ans,  de  VercJières  ;  I.<aac 
Fontaine,  iils  de  Joseph  Fontaine  et  de  Geneviève 
Dandeneau,  âgé  de  vingt-deux  ans,  de  St-Denis  ; 
Pierre  Fmery  Codaire,  tils  de  Marc  Kmery  Codaire  et 
de  Angeli(pie  Desgranges,  âg»'  de  vingt  et  un  ans  ;un 
Provost,  un  Ilamel,  un  Ménar(i,  de  St  Jean-Ba[>tiste  ; 
Abraham-Kemi  Bclletleu^fils  de  François-Remi  Belle- 
fleur  et  de  Thérèse  Patleur,  âgé  de  vingt-deux  ans,  de 
Stllilaire  ;  Gabriel  Gosselin, époux  de  Judith  Ledoux, 
âgé  de  cin(|uante-trois  ans,  de  Verchères. 

Etaient  présents  à  l'inhumation  Charles  Desautels 
qui  a  signé,  Joseph  Goddue,  Jean-Baptiste  Kousselle, 
Joseph  Lefebvre  et  François  Belisle  qui  ont  déclaré 
ne  savoir  signer,  de  ce  requis.  B.  de  L. 


CHARLES  TACHÉ 
PÈR&  DE  Mgr  a. -A.  Taché 
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RÉPONSES 


La  labricîition  du  «^oiKlron  dans  la  Xouv<'llo- 
Frnïir.(\  (X,  A^Il,  10-21.)— L'iiitondant  Talon  tenait 
d'autant  ]»lu-'  à  ce  ([UO  Tindiust  rie  de  la  f.ihrii-arion  du 
(goudron  [tut  réussii-  iei, qu'il  cMuniaissair  les  vues  de  Ool- 
bert  à  ce  sujet.  Poui'  ce  ^yroduit  si  essentiel  à  la  mari- 
ne, comme  pour  beaucoup  d'autres,  ce  ministre  patrio- 
te voulait  (pie  la  France  se  p;issât  des  étranirers. 
Il  avait  t'ait  venir  d'habiles  ouvriers  (|u"il  établit  dans 
la  Provence  et  le  Médoc  ;  et  t-ouime  certains  inten- 
dants semblaient  peu  favorables  à  cette  innovation,  il 
atKrma  nettement  sa  volonté  :  "  de  ne  veux  point, 
écrivait-il,  taire  venir  du  i;-oudron  de  Ilollauile,  étant 
persuadé  (pie,  si  l'on  veut  s"ap[»liipier  à  le  faire  aussi 
bien  que  celui  du  Nord, on  peut  y  rcuissir.  S'il  v  a(|uel- 
que  dépense  à  faire  pour  cela,  je  hi  ferai  volontiers  n'y 
ayantrien  desiira])ortant  p(nir  notremai-ine  que  denous 
mettre  en  état  de  nous  passer  des  manufactures  (''tranii^è- 
res,et  particulièrement  de  celle-ci, dont  il  se  fait  une  si 
grau  le  consommation  dans  nos  ]>orts.  "'  (1)  Quelle  joie 
pt)ur  Colljert,s'il  [)oavait  tirer  de  la  Nouvelle-France  ce 
goudron  de  ])remière  qualité. si  nécessaire  à  ses  ateliers 
maritimes  !  Talon  y  mit  toute  son  application,  et  dès 
l'automne  de  ItJTO  il  pouvait  laisser  entrevoir  au  minis- 
tre respérance  du  succès.  Le  10  novembre  il  écrivait  : 
"  Le  sieur  xVrnould  Alix,  le  faiseur  de  goudron  (gol- 
<lron)  est  établi  pour  son  liivernement  avec  le  nom- 
bre d'ouvriers  qu'il  m'a  demandé.  Depuis  qu'il  est 
-arrivé  au  poste  que  je  lui  ai  désigné,  il  m'a  tait  savoir 
qu'il  avait  quinze  cents  pieds  d'arbres  écorchés, 
que  sans  sortir  de  ce  lieu  il  pouvait    se    promettre    de 


(1)  Histoire  de  Colbtrt,  I,  p.  408. 
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trouver  de  la  matière  pour  traviiillcr  <^rente  ans  du- 
rant. .  .  .Si  ces  conducteurs  d'ateliors  pour  vaisseaux, 
mines  et  goudron  sont  habiles  et  ne  donnent  pas  trop 
aux  appnrences,vous  pourrez  faire  au  Canada  un  ou- 
vrage glorieux  j^our  le  roi  et  plus  utile  à  son  Etai."(r) 
Dans  fton  mémoire  <lu  2  novend)re  1G71,  l'intendant 
donnait  ces  encourageantes  informations  :  "  Le  gou- 
dron réussit  par  la  qualité.  J'en  envoie  pour  épreuve 
un  baril  à  Lal\c»cbelle  et  un  h  Dieppe.  Le  maîtie 
entrepreneur  le  dit  aussi  bon  ([u'aucnn  autre  tiré  des 
pays  étrangers  ;  il  trouve  de  la  disposition  à  faire 
du  brai  et  de  la  résine.  Il  a  six  milles  ])ieds  d'arbres 
écorchés  qui  mûrissent  attendant  le  temps  pro[iice  à 
la  distilation.  .  .  .A  jirésent  que  par  le  succès  de  l'é- 
preuve de  cette  année,  j'ai  ])ersuadé  que  le  Canada, 
pouvait  produire  du  goudron  et  du  brai,  je  fais  tra- 
vailler ce  maître  ouvrier  à  instruire  et  enseigner  les 
habitants  et  soldats  établis  la  méthode  de  le  faire,pour 
que  les  colons  de  la  iNouvelie-France  fournissent  à 
ceux  de  l'ancienne  eelte  matière  utde  à  la  marine,  la 
secourant  de  ce  nécessaire  et  se  b'-néticiant  eux-mêmes 
du  produit  par  le  retour  d':'utrcs  denrées  ''  (2) 
(Thonuis  Chapais,  Jean  J'alon,  hdeîi'lfmt  de  la  I^oti- 
veUe-Frojicf,  p.  404). 

Fi-înicois  rivv<.st.  (X.  VIII,  1027.)— François 
Prévost  était  parisien.  Il  était  tils  de  Charles  Pré- 
vost et  de  Jeanne  du  Gousset. 

Prévost,  s'il  faut  en    croire  la    mère    Juchereau    de 


(1)  Mémoire  de  Talon  à  Colhert  sur  le    Canada,  10    iiov. 
1G70  ;  Arch.  icd.  Catiada,  eorr.  géii.,  vol.   IH. 

(2)  Mémoire  au  roi   sur  le  Canada    et    l'Acadie  ;   Arch. 
féd.     Ibid. 
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Saint-rgnacc,  uvuit  été  officier  dans    le    régiment    de 
Carignan.  (1) 

^  Le  14  mai  iOtJO,  par  commission  donnée  à  Saiut- 
Germaiu-en-Laye,  il  était  nommé  miijor  de  la  ville 
et  château  de  Québec. 

^  En    lt)7o,    M.    L'révost    accompagna    le    comte    de 
Frontenac  dans  son  voyage  au  lac  Ontario. 

Lorsqu'il  fut  question  d'enlever  le  gouvernement  de 
Montréal  à  François-Mario  l'errot,  le  gouverneur  de 
la  Barre  ne  trouva  pas  dans  la  Xouvelle^France  d'offi. 
cier  plus  qualifié  que  M.  Prévost  pour  remplir  cette 
charge  importante.  Dans  sa  lettre  du  4  novembre 
■  1683  à  M.  de  îSeignelay,  il  écrit  :  ''  On  m'informe 
qu'on  doit  vous  proposer  le  sieur  Dugué  comme  gou- 
verneur de  Montréal  à  la  place  de  M.  Terrot.  Je  suis 
obligé  de  vons  informer  qu'il  est  lourd  de  corps  et 
d'esprit,  et  qu'il  est  incapable  de  l'activité  nécessaire 
dans  ce  gouvernement  ;  le  sieur  Bernier  est  celui  qui 
est  le  plus  capable  de  remplir  hu  charge,  si  le  sieur 
Prévost,  major  de  cette  ville  ne  vous  convient 
pas."  (2) 

L'ingénieur  de  Villeneuve  ayant  porté  au  ministre 
certaines  accusations  contre  M.  Prévost,  celui-ci  fut 
défendu  avec  énergie  par  le  gouverneur  de  Denon- 
viUe.^   Le  8juin  lb87,  il  écrivait  à  M.    de    Seignelay  : 

''  Ce  que  l'on  voas  a  écrit  méchamment  du  sieur 
1  revost,  major  de  (Québec,  ne  le  doit  pas  perdre  dans 
votre  esprit  monseigneur,  puisque  sans  contredit,  c'est 
le  plus  honnête  homme,  le  plus  droit  et  le  moins  in- 
téressé que  j'aie  trouvé  dans  le  pays.  Jusques  ici  c'est 
le  seul  ancien  officier  que  j'aie  vu  qui    ne    s'est   mêlé 

(1)  Histoire  de  C Hôtel- Dieu  de  Québec,  p.  317. 

(2)  Correspondance  générale,  vol.  6,  p.  151. 
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d'aucun  coranicrcc  ni  entré  diins  amun  dos  démêlés 
paspés,  ne  s'étant  attaclK"  qn'à  son  devoir.  Sur  ce 
qu'on  vous  a  écrit  de  lui  <jc  «inc  j'en  ai  ap[iris  de  eer- 
tain  est  qu'il  a  uti  enuagé  jiour  valet"  que  l'entrepre- 
neur faisait  travailler  coninie  n;a<  (m  auquel  il  payait 
SCS  journées.  0"est  un  u;-ai;e  en  ce  ]»;iys.  Si  j'en  avais 
été  informé  d'abord  je  lui  auiais  (eandé  de  n'en  rien 
faire  pour  les  conséqnenees.  ]/entreprenenr  avec  le- 
quel 1si.  de  Meulles  avait  tait  uiarehé  est  le  meilleur 
maçon  du  pnys  mais  fort  p:rand  ivrou-ne  duquel  je  me 
méiiais,  et  })our  cela  étant  monté  ici  l'an  passé  avec 
l'ingénieur,  je  priai  le  uiajor  de  t,uél)ec  et  le  sieur  de 
Comporté,  notre  prévôt,  d'avoir  Y<\A]  sur  lui.  Il  est 
très  faux  que  le  major  se  soit  servi  du  nom  de  qui  que 
ce  eoit  pour  faire  aucune  tourniture  puisque  je  sais 
qu'il  n'a  chez  lui  ni  chez  autrui  aucune  marchandise 
et  qu'il  ne  fait  aucune  traite.  Ceci  est  un  effet  de 
vaugeance  de  notre  petit  inir('tnenr,  auquel  il  a  tenu 
pied  sur  quelques  houjmes  (ju'il  lui  avait  donm;  par 
mon  ordre  pour  lui  aider  à  iaiic  ses  cartes  et  qu'il  n'a- 
vait pas']iayé  quoique  j(^  lui  ou.<sc  tait  donner  di;  l'ar- 
gent pour  cela;  M.  de  (diampigiiv  vous  pourra  dire, 
monseigneur,  quel  homme  c'est  (|ue  notre  major  et 
s'il  est  cajiable  de  friponnerie."  (1) 

Dans  son  expédition  contre  les  •  Tsonnontouans  en 
1687,1e  marquis  de  Denon  ville  amena  avec  lui  comme 
second  en  commandement  ^f.  de  Callières.gouverneur 
de  Montréal.  Dès  le  11  novembre  ItJSt;,  il  avait  de- 
mandé à  M.  de  Seignelay  de  l'autoriser  à  nommer  AF. 
Prévost,  commandant  à  Montréal,  pendant  l'absence 
de- M.  de  Callières.  "  Il  est  très  honnête  et  très  intel- 
ligent," écrit-il.  (2) 

(1)  Correspondance  ijàiénile.yo].  ^d. -[i.  -il». 

(2)  Idem,  vol.  8,  p.  1(J1. 
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De  retour  à  Montréal, il  écrivait  de  nouveau  à  M.  de 
Seignelay,  le  25  août  1687: 

''  Pendant  cette  oampaî^ne  j'ai  laissé  le  sieur  Pré- 
vost, major  de  C^Juébcc,  en  commandement  ici.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  trop  hautement  la  manière  dout 
il  s'est  acquitté  de  sa  charge,  et  l'intendant  loue  éga- 
lement les  ï-ervices  qu'il  a  reçus  de  lui.  "  (1) 

En  1690,  lorsqu'on  aftprit  à  Québec,  que  la  flotte  de 
Phips  remontait  le  fleuve,  le  gouverneur,  M.  de  Fron- 
tenac, était  absent.  M.  Prévost. qui  commandait,se  mit 
à  l'oeuvre  avec  une  grande  activité  pour  mettre  la 
capitale  en  état  de  défense.  '*  M.  de  Prontenac,  dit 
une  Kelation  anonyme,  visita  toutes  les  portes  dès 
qu'il  lut  arrivé,  trouva  toutes  les  choses  en  pariait 
bon  état  et  lut  surpris  de  la  diligence  avec  laquelle 
M.  le  major  (M.  Prévost)  avait  fait  faire  des  retran- 
chements aux  endroits  qui  n'étaient  point  fortiliés,  et 
des  batteries  que  l'on  aurait  cru  avoir  été  commencés 
depuis  plus  de  deux  mois,  quoiqu'on  n'y  eut  travaillé 
que  six  jours  avec  tort  peu  de  monde.  "  (2) 

Le  roi  fut  très  satisiait  du  zèle  et  de  la  bravoure  de 
M.  Prévost  au  siège  de  Québec.  Le  7  avril  1691,  il 
lui  faisait  écrire  pour  le  féliciter  et  l'informer  qu'il  au- 
rait la  lieutenance  du  roi  à  Québec  si  des  raisons  gra- 
ves n'empêchaient  pour  le  moment  la  création  de  ceite 
charge. 

L'année  suivante,  en  1692,  il  faut  croire  que  ces 
raisons  graves  étaient  disparues,  puisque  une  lieute- 
nance du  roi  était  créée  à  Québec,  et  que  M.  Prévost 
^n  «tait  le  premier  titulaire. 


(J)   Correspondance  ginérale,  vol.  9,  p.  Gî. 
(2)  Collection  de  manuscrits,  vol.  I,  p.  517. 
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Le  28  mai  1699,  M.  Claude  de  Ramezay  avant  été 
appelé  au  commandement  des  troupes  de  la  Nouvelle- 
France,  M.  Prévost,  pat-  c©nimissio-i  du  même  jour,  le 
remplaçtiit  au  gouvernement  de  Trois-Rivièros. 
•  LeRoy  de  la  Potberie  écrivait  à  ce  sujet  au  minis- 
tre en  1702  : 

"  On  vous  a  donné,  Monseicrneur,  mille  bénédictions, 
quand  vous  avez  donné  à  M,  Prévost  le  gouvernement 
des  Trois-Rivières.  C'est  un  homme  généreux,  il  est 
aimé  de  toute  la  ville.  Il  ne  cherche  que  les  moments 
de  faire  plaisir  à  un  chacun.  Il  ne  se  mêle  point  dans 
le  commerce  des  pelleteries  des  bourgeois  qui  auraient 
volontiers  chanté  le  Te  Deam,  en  actions  de  grâce, 
quand  vous  leur  avez  ôté  M,  de  Ramezay.  Les"  peu- 
ples des  colonies  demandent  à  être  menés  par  la  dou- 
ceur. Il  les  chagrinait  cependant  dans  leur  traite  de 
pelleteries  avec  les  sauvages,  enlevant  aux  marchands 
avec  une  autorité  fatigante,  tout  ce  qu'il  pouvait  trou- 
ver de  meilleur.  Les  sauvages  qui  veullent  avoir  la 
liberté  de  commercer  à  leurs  fantaisies  ne  s'accommo- 
daient guère  de  toutes  ces  manières.  "  (1) 

Malheureusement  Trois-Rivières  tie  jouit  pas  long- 
temps du  paternel  gouvernement  de  AI.  l'révost.  Il 
mourut  à  Québec  le  1er  juin  1702,  et  fut  inhumé  le  5 
dans  la  cathédrale  de  Québec. 

P.  G.R 

Les  abjurations  a  Québ^'c  m  1(;G5.  (X,  XI, 
1044.) — Abjurations  insc-rites  dans  le  Registre  de  l'ar- 
chevêché de  Québec  du  21  août  au  8  octobre  1665  : 

Le  8  octobre  166à  :  Isaac  Perthier.  capitaine  au  ré- 
giment de  l'Allier,  de  la  paroisse  de  Bergerac,  en  Pé- 
rigord,  diocèse  ^le  Périgueux.      Mgr  de  Laval. 

(I)  Correspondance  tjénérale^  \'(A.  IS. 
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Le  23  septi'mbre  1665,  Jean  Kkiard,  de  la  ville  de 
Rennes  en  Bretagne  et  baptisé  à  Vitré.  Le  R.  P.  Da- 
blon,  de  la  Cie  de  Jésus. 

Le  8  septembre  1G65  :  Pierre  Gelbert  de  St-Juvin 
(l'Usez,      ileuri  de  Bernières,  curé  de  Québec. 

Le  17  se[>tfmbre  lo65  :  Pierre  LeBaron  de  Coiié,  en 
Poitou.     Louis  Ango,  Ptre. 

Le  12  septembre  lG6ô  :  \Lithieu  Hienné  de  la  ville 
de  Metz  en  Lorraine.      Gabriel  Souart  Ptre. 

Le  15  septembre  1665  :  Isaac  Lessart  natif  de  Rutté 
on  Angouniois.     Jean  DudouytPtre. 

Le  19  septembre  ldo5  :  Jean  ILircouot  de  Morenne 
en  Saintonge.      Hugues  Pommier  Ptre. 

Le  19  sept.  1665  :  Pierre  Curtart  Mombaron  de 
Paisesnodoiiiz  en  Angoumois.      R    P.  Claude  L)ablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Moyse  Faure  de  la  juridiction  de 
Montrouel  en  Périgord.     R.  P.  Claude  Dablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Jeau  Recoiiet,  natif  de  Mareno 
proche  de  la  Rochelle.     R.  P.  Claude  Dablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Jacques  Gaultier  deChandenuers 
en  Poitou.     R.   1'.  Claude  Dablon. 

Le  14  sept.  1665  :  Philippe  Poictiex  de  St-Surin  de 
Mortaix.     R.  P.  Claude  Dablon. 

Le  13  sept.  1665  :  Moyse  Aimé.  R.  P.  Claude 
Pijart. 

Le  26  août  1665  :  Jean  Renoiiart  natif  de  Janserre. 
R.  P.  Dablon. 

Le  26  août  1665  :  DeChoisy.     Louis  Ango  Ptre. 

Le  21  août  1665  :  Pierre  Serre.  Chs.  DeLauzoïi 
Ptre  V.  G. 

X  Mqr  h.  Tôtu 
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Les  noms  îiiijihiis  (1;îs  cinq  c  iiituus  îro(iiioîs. 

(X,Vir,  1022.) — Eli  parcourant  les  auteurs  américains 
et  anglais  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  <lu  C.mada,  on 
constate  qu'ils  donnent  aux  cinq  cantons  iro([uois  des 
noms  ,  autres  que  ceux  attribués  \  ces  derniers  par  les 
Français.  Nous  croyons  utile  de  mettr.3  ici  en  regard 
les  deux  séries  d'appellations  : 

Français  Anglais 

Agniers  Mobavvks 

Onnontagués  Onondagas 

Onneyouts  Oneidas 

Goyogouins  Cayugaa 

Tsonnontouans  Senecas 

(Thomas  Chapais,  Jean  Talon,  intendant  de  la  Nou- 
velle-France, p.  500.) 

Les  ancêtres  de  riiistorien  Garneaii.  (X,  VIII, 
1031) — "Le  fondateur  de  la  famille  Garnoau  au  Canada, 
écrit  l'abbé  II.-R.  Casgrain  dans  sa  biographie  de  notre 
historien  national,  faisait  partie  de  la  nombreuse  émi- 
gration venue  du  Poitou  en  1655.  " 

"  Cette  phrase  est  un  pur  effort  d'imagination,  " 
répond  Benjamin  Suite,  et  l'éminent  historien  saisit 
cette  occasion  de  nous  faire  l'histoire  de  la  famille 
Garueau. 

Il  n'y  a  eu  dans  la  Nouvelle-France  qu'une  seule  sou- 
che de  Garneau. 

Louis  Garneau,  l'ajicêtrc  de  rhistorien,  a  dû  vetîir 
ici  en  1662.  Le  23  juillet  1663,  il  épouse,  à  (Québec, 
Marie  Barault,  fille  d'Etienne  Mazoué  et  de  Marie 
Merand,  de  Notre-Dame  de  Cognes,  diocèse  de  la  Ro- 
chelle.    Le  registre  paroissial  de  Québec   le  qualifie 
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de  fils  de  Pierre  Gurniuul  et  de  Jeanne    Barault,  de   la 
paroisse  de  la  Grimnudière,  diocèse  de  Poitiers. 

Disons  ici  avec  Suite  que  l'orthographe  Garnatid  est 
de  la  main  du  [«rCître  (jui  célébra  le  mariage  et  ne  fait 
loi  en  aucune  manière. 

Au  recensement  de  la  cAte  de  Beaupré,  16d7,  on  lit  : 
Louis  Garnaut,32  ans  ;  Marie  Mason,26  ans,sa  femme  ; 
enfant  :  François,  2  ans.  Treize  arpents  de  terre  en 
valeur."  En  1681,  recensement  des  mêmes  endroits  : 
Louis  Garnault,  40  ans  ;  Marie  Masoué,  37  ans,  sa 
femme  ;  enfants  :  François  16,  Louis  13,  Jean  6,  Jac- 
ques 4.  Un  fusil,  dix  l)etes-à-cornes,  vingt-cinq  ar- 
pents de  terre  en  valeur.  "  La  terre  de  Garnaud 
était  à  l'Ange-Gardien. 

François,  son  tils  aîné,'  y  demeura  après  lai  et  y 
épousa,  le  7  février  1689,  Louise  Carreau. 

De  ce  mariage  naquit,  le  1er  mai  1696,  un  tils  du 
'nom  de  François,  qui  se  maria  à  l'Ange-Gardien,  le 
7  novembre  1718,  avec  Marie  Quentin  ou  Cantin.  Ce 
second  François,  résida  à  l'Ange-Gardien  jusqu'à 
1742  au  moins,  puis  il  alla  s'établir  à  la  Pointe-aux- 
Trembles  ou  à  Saint- Augustin.  Il  y  fut  inhumé  le  19 
octobre  1763. 

Jacques,  fils  de  François,  né  à  l'Ange-Gardien,  le  13 
avril  1728,  se  maria  à  Québec  le  30  janvier  1751  avec 
Marie  Charlotte  de  la  Rue,  veuve  d'Antoine  Delisle, 
.  Son  fils  qui  porta  le  nierue  nom  que  lui  épousa  en 
1776  Geneviève  Laisné  dit  Laliberté.  C'est  de  lui  que 
Garneau  a  écrit  :  "  Mon  vieil  aïeul,  courbé  par  l'âge, 
assis  sur  la  galerie  de  sa  longue  maison  blanche,  per- 
-chée  au  sommet  de  la  butte  qui  domine  la  vieille  égli- 
se de  Saint- Augustin,  nous  montrait  de  sa  main  trem- 
blante le  théâtre  du  combat  naval  de  "  TAtalante  '' 
avec  plusieurs  vaisseaux  anglais,  combat  dont  il  avait 
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été  témoin  dans  son  enfance.  Il  aimait  à  raconter 
comment  plusieurs  de  ses  oncKs  avaient  ]k'\'\  dans  les 
luttes  liéroïques  de  cette  époque,  el  à  nous  rappeler  le 
nom  des  lieux  on  s'étaient  livrés  une  pari ie  des  glo- 
rieux combats  restés  dans  ses  souveniis. 

François-Xavier,  iils  de  Jacques  sccoml,  né  à  Sainr- 
Augustin  le  17  août  1781,  épousa,  au  même  endroit. 
Gertrude  Amiot  de  Villeneuve,  le  25  juillet  1808,  et 
vint  s'établir  à  Québec. 

C'est  là  que  naquit  son  Iils.  notre  historien,  le  15 
juin  1S09.  Marié  à  Québec  le  25  août  1835,  à  Esthcr 
Bilodeau,  il  mourut  dans  cette  ville,  le  3  février  180G. 

Mort  dn  Fere  (le  Noue.  (II,  IX,  •_34.)— L'hiver 
de  1645-46  la  garnison  du  fort  Richelieu  se  composait 
de  quelques  Français  et  de  quatre  Ilurons.  Peut-être 
y  avait-il  aussi  des  Algonquins  comme  en  1643  {Rela- 
tion, p.  30). 

Le  Përe.de  Xoue  était  attendu  des  Trois-Rivières  à 
date  fixe.  Ne  le  voyant  pas  arriver  on  s'inquiéta 

Le  2  février,  un  soldat  assez  adroit  prend  deux  Ilu- 
rons. de-quatre  qui  se  trouvaient  pour  lors  en  cette  ha- 
bitation, il  s'en  va  chercher  le  gîte  où  le  Père.  . .  .Ce 
soldat  suivant  toujours  Ics  pistes  que  les  Huions  dé- 
couvraient. ...  ils  trouvèrent  son  corps  à  genoux 
...  ."  {Belaiiov,'[64io,  p.  10.) 

Nous  n'avons  pas  les  noms  du  Français  et  des  deux 
Sauvages.  Ce  fut  un  engagé  appelé  Caron  qui  apporta- 
les  restes  du  Père  d9  Xcnieaux  Trois-Rivières,  le  même 
qui  voyagea  par  la  suite  dans  les  missions  du  Haut, 
Canada.  "  Voici  un  passage  qui  n'a  pas  été  remarqué 
je  crois  : 

Le  Père  Chaumonot  écrivant  le  1er  juin  1649  après 
le  désastre  des  missions  huronnes,  dit  que,  à  la  prise 
d'Assossané  par  les  Iroquois  "  Aco8end8tie  d'Orentet, 
baptisé  là-bas,  fut  trouvé  les  mains  jointes  après  sa 
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mort  ;  ce  fut  l'uti  des  Ilurous  qui  trouvèrent  le  corps 
du  Père  de  Noue  les  mains  jointes  ;  sans  doute  qu'il 
l'a  voulu  imiter.  "   {Relation,  1(349,  p.  29.) 

Le  bour^  d'Orenté  était  à  l'extrémité  ouest  des  mis- 
sions huronnes,  tout  près  d'Assossané. 

Benjamin  Sulte 

L'abbe  Pierre  Joseph  Compaiu.  (IV,  TX,  509.) 
— Il  a  déjà  été  question  de  M.  Compain  dans  le  Bulle- 
tin des  Recherches  Historiques,  vol.  IV,  pp.  11  et  77,  et 
vol.  V,  p.  115.  La  lettre  suivante  que  M.  Montgolfier 
écrivait  de  Montréal  le  1er  novembre  1767  à  Mgr 
Briand  donne  des  détails  peu  connus  sur  cet  abbé  : 

*•  Le  nommé  Compaiti,  fils  du  barbier  de  cette  mai- 
son (Séminaire  Notre-Dame)  avait  ci-devant  fait  une 
partie  de  sa  rhétorique  à  (Québec  ;  il  a  quitté  les  étu- 
des pendant  le  siège.  Il  a  eu  quehpie  commencement 
de  chirurgie  sous  M.  Feltz,  mais  je  crois  qu'il  ne  l'a 
jamais  exercé  en  son  nom.  Il  s'applique  depuis  quel- 
que temps  au  commerce,  et  a  été  marié,  mais  il  est 
veuf  depuis  7  à  8  mois  ;  il  parait  de  bonnes  moeurs,  et 
se  présente  pour  aller  recommencer  la  rhétorique  à 
Québec  avec  nos  jeunes  gens.  " 

lies  n.-iiiie.s  <r  Abraham.  (V,  XI,  673.) — En  avril 
1828,  Madame  Agnès  Thomsom  représentait  au  secré- 
taire des  colonies  que  feu  son  père,  John  Dowell,  qui 
avait  servi  dans  le  48e  à  [)ied  au  siège  de  Québec, 
avait  reçu,  lors  de  son  congé,  les  Plaines  d'Abraham  en 
concession  pour  ses  services,  mais  qu'étant  retourné  en 
Irlande  il  y  mourut  avant  d'avoir  pu  faire  usage  de  la 
concession. 

Il  semble  y  avoir  eu  erreur  de  la  part  de  madame 
Thomson  ;  les  Plaines  d'Abraham  étaient  depuis  plu- 
sieurs années  en  possession  des  Ursulines  et  des  reli- 
gieuses de  l' Hôtel-Dieu. 
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QUESTIONS 

1048 — Je  vois  que  Guillaume  Estèbo,  garde-maga- 
sin du  Roi  à  Qu('d)ec,  était  conseiller  honoraire  au 
Conseil  Supérieur  delà  môme  ville.  Y  a-t-il  eu  ainsi 
plusieurs  conseillers  honoraires  au  Conseil  Supérieur  de 
Québec  ?  Avec. 

1049 — Dans  son  discours  sur  la  Conrédération  Thon. 
Alex  McKenzie  affirme  que  la  Chambre  d'Assemblée 
du  Bas-Canada  accorda  l'émancipation  politique  aux 
Juifs  trente  ans  avant  que  le  Parlement  de  la  Grande- 
Bntagne  ne  leur  donna  le  même  privilège.  Depuis 
quand  les  Juifs  ont-ils  les  privilèges  des  sujets  britan- 
niques au  Canada  ?  Jfr. 

1050 — Quel  est  ceTincelot,  qui,  en  1699,  fut  cliargé 
d'aller  annoncer  au  ministre  de  Pontchartrain  la  mort 
de  M.  de  Frontenac  arrivée  :\  Québec  le  28  novembre 
1698  ?  XXX 

1051 — L'épisode  du  pavillon  du  vaisseau  amiral  de 
Phips  que  les  Canadiens  allèrent  cherclier  à  la  nage 
est  bien  connu.  Mais  sait-on  de  iaçon  absolument 
certaine  quel  fut  le  tireur  qui  eut  l'adresse  d'abattre 
ce  pavillon  ?  Miles 

1052— Garneau  dit  que  le  privilège  des  postes  et 
messageries  fut  accordé  à  M.  Laiiouillier,  et  Mgr  Tan- 
guay  (dans  A  trorers  les  registres)  nomme  M.  LaNau- 
guère  (Lanaudière)  comme  étant  celui  qui  obtint  ce 
privilège  de  Bégon.  Lequel  de  ces  deux  personnages 
eut  l'honneur  d'inaugurer  le  système  des  postes  au 
Canada  ?  '  Post-0. 
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Oraison  funèbre  de  31gr  Jlenri-llarie  Buhrdl  de  Pont- 
hriand^  évêqaede  Qaé()ec\  'prononcée  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Montréal  le  25  juin  1760,  par  Vabbé 
Louis  Jolivet. 

{Suite  etjin) 

DEUXIÈME      POINT 

S'il  suffisait  pour  être  saint,  de  tirer  sou  origine  de 
personnes  illustres  en  sainteté, je  vousterais  voiV,  MM., 
la  vertu,  comme  héréditaire  dans  la  famille  de  M.  de 
Pontbriand.  Un  père  vertueux  mourant  comme  il  a 
vécu,  dans  les  beaux  sentiments  de  la  religion,  une 
pieuse  mèi-e  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans 
la  Bretiigne  et  dont  la  vie  sainte  se  lit  avec  édilication 
dans  les  ferventes  communautés,  une  sainte  dame 
dont  l'heureuse  técondité  a  donné  à  l'Eglise  un  grand 
nombre  de  vertueux  enfants  qui  ont  fait  honneur  à  l'é- 
tat ecclésiastique  et  à  la  profession  religieuse.  Je  vous 
ferais  voir  un  frère  distingué  parmi  les  plus  vertueux 
ecclésiastiques  de  Paris,  cotnm  par  ses  pieux  ouvrages 
sur  la  religion  et  par  son  zèle  à  procurer  à  ses  dépens 
■des  instructions  chrétiennes  aux  jeunes  savoyards  et 
aux  domestiques  de  cette  grande  ville  ;  je  vous  rap- 
pellerais le  fameux  château  de  la  Garaye  changé 
•en  un  hôpital  public  dont  ses  vertueux  parents  se  sont 
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faits  eux-mêmes  les  fondateur-,  les  administrateurs,  len 
serviteurs  et  les  domestiques  des  i)auvres  que  leur  cha- 
rité y  retire  et  y  entretient  depuis  plus  de  quarante 
ans  et  oii  notre  digne  prélat  lui-même  a  exeicé  les  pre- 
mières fonctions  de  son  zèle  et  consacré  les  essais  de 
80R  sacerdoce. 

Il  suffirait  encore,  pour  être  saint,  de  répondre  d'a- 
bord avec  fidélité  à  une  éducation  chrétienne.  Vous 
verriez  notre  illustre  défunt  placé  dès  sa  jeunesse  dans 
de  saintes  maisons,  y  faire  la  co!isolation  de  ses  maîtres 
par  ses  vertus  et  l'édilication  de  ses  condisciples  par 
les  pieuses  industries  de  son  zèle,  les  gagner  à  Dieu. 
Conduit  de  là  dans  un  séminaire  distingué  par  sa  ferveur 
et  sa  régularité,  s'y  distinguer  lui-même  par  sa  piété 
autant  que  par  sa  science. 

Mais  je  sais,  MM.,  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sainteté 
comme  de  la  noblesse  ([ui  coule  avec  le  sang,  et  que 
l'on  voit  souvent  une  vertu  soutenue  dans  la  retraite, 
s'éclipser  au  plus  grand  juiir,seml)lable  à  ces  fleurs  qui 
répandent  à  l'ombre  une  odeur  douce  etagréable,mais 
qu'un  soleil  ardent  flétrit,  dessèche  en  peu  de  temps  : 
aussi,  MM.,  ne  pretens-je  vous  proiluire  ici  d'autres  su- 
jets de  l'éloge  de  notre  illustre  prélat,  (pie  ceux  de  sa 
vertu,  qui  lui  sont  personnels,  et  c'est  sur  le  chande- 
lier de  l'église  où  la  main  de  Dieu  l'avait  placé  que  je 
me  propose  de  vous  le  montrer  comme  un  soleil  écla- 
tant qui  non  seulement  a  éclairé  cette  hémisphère  par 
l'éclat  de  sa  science,  mais  encore  qui  l'a  embrasée  par 
les  ardeurs  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  Quasi  sol  re- 
fulgens,  sic  ille  ejf'alsit  in  templo  Dei. 

A  peine  a-t-on  appris  en  France  la  vacance  du  siège 
de  Québec  que  le  cardinal  de  Fleury,  instruit  du  grand 
zèle  avec  lequel  M.  de  Pontbriand  travaillait  dans  le 
diocèse  de  St-Malo,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
une  place  si  diflScile  à  remplir  dignement.     11  lui  écrit 
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de  la  part  du  Koi  que  les  intentions  de  sa  Majesté  sont 
de  le  nommer  bientôt  à  quelque  évêché  de  France; 
que  celui  du  Canada  vacant  par  la  mort  de  Mgr  de 
Lauberivière  lui  paraissait  plus  propre  qu'aucun  autre 
au  goût  qu'il  faisait  })araître  pour  les  missions  ;  qu'au 
reste  s'il  ne  l'était  pas  à  ses  inclinations,  il  pouvait  lui 
marquer  ses  sentiments  avec  contiance,  sans  craindre 
de  rien  diminuer  de  l'estime  que  la  Cour  faisait  de  son 
mérite,  ni  perdre  <leri  grâces  qu'elle  lui  préparait.  L'E- 
vêché  du  Canada  n'a  pas  beaucoup  de  quoi  tiatter  l'or- 
gueil de  l'homme  de  mérite  et  de  la  protection  qu'avait 
M.  de  Pontbriand.  Il  faut  pour  le  Canada  un  évêque 
détaché  de  sa  famille  et  de  la  Cour,  qui  aime  la  pau- 
vreté et  méprise  les  honneurs,  dur  au  travail  et  fait  à 
la  fatigue,  qui,  outre  toutes  les  ([ualilés  ([ue  saint  Paul 
exige  d'un  évoque,  eût  a^^sez  de  /.Me  ]H)ur  eut  reprendre 
de  longs  et  pénibles  voyages,  assez  de  force  et  de  cou- 
rage pour  en  soutenir  la  fatigue  :  u\ï  évécpie,  en  un 
mot  digjic  de  la  primitive  Kglise,  (pii  ne  cherche  en 
fout  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Tel  était  M.  de  rontbriand,  et  ceiut  eiicore  le 
motif  qui  lui  dicta  la  réponse  qu'il  fit  au  ministre  que 
tout  indigne  qu'il  se  recontuiis.snit  de  riC[»iBcopat,  si  on 
lui  laissait  le  choix,  parmi  les  évéchés  de  France,  il 
donnerait  volontiers  la  })rétérence  à  celui  de  Québec, 
parcequ'il  ])arai5sait  y  avoir  plus  à  travailler  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  s'exprime  dans  les  mêmes  termes 
à  l'un  des  messieurs  ses  frères  qui  était  venu  l'accom- 
pagner jusqu'à  Larochelle  :  '•  Quand  je  serais  sûr,  lui 
dit-il,  en  le  quittant  de  trouver  des  millions  en  arrivant 
à  Québec  rien  ne  serait  capable  de  me  taire  embanj  uer 
tant  est  grande  la  répugnance  que  j'ai  pour  la  mer  ; 
mais  il  est  question  de  la  gloire  de  iJieu  et  du  salut  des 
âmes,  rien  ne  me  retardera.  "  Il  part  en  disant  ces 
dernières  paroles  et  toute   la   conduite   qu'il   a   tenue 
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pondant  son  épiscopat  nous  a  été  une  preuve  continu- 
elle qu'elles  n'étaient  que  l'interprète  des  sentiments 
de  son  coeur. 

Quel  zèle  en  etlet  n'a  point  fait  paraître  notre  illus- 
tre prélat  dans  les  ditiércntes  ['onctions  do  son  ministè- 
re !  Persuadé  que  le  premier  devoir  d'un  pasteur  est 
de  connaître  son  troupeau  et  de  pourvoir  à  ses  besoins, 
il  entreprend  dès  la  première  année,  une  visite,  géné- 
rale daris  son  diocèse,  dans  laquelle  il  s'appliqua  à  con- 
naître l'état  des  paroisses,  à  instruire  et  à  édifier  son 
peuple  avec  un  zèle  vraiment  apostolique.  Pasteur 
bien  différent  de  ces  taux  pasteurs,  vraies  idoles  du 
temple,  qui  semldent  n'Otre  faits  que  pour  représenter, 
qui  croient  honorer  beaucoup  les  votements  sacrés  dont 
ils  sont  revêtus  quand  ils  paraissent  dans  utie  cérémo- 
nie éclatante  de  religion  où  on  les  couronne  avec  pom- 
pe des  lauriers  que  les  autres  ont  cueilli  avec  bien  do 
la  peine.  On  voyait  notre  zélé  {)i-élMt  à  la  tête  de  ses 
ouvriers  évangéliques  travailler  lui  seul  plus  qu'aucun 
autre,  lasser  les  plus  robustes,  prêcher  régulièrement 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour  et  tf)uiours  avec  force 
et  action,  administrer  les  sacrements  de  confirmation  k 
une  multitude  de  peuples,  faire  des  conférences  publi- 
ques également  instructives  et  édifiantes,  écouter  avec 
bonté  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui, s-;  porter  lui-même 
pour  médiateurentre  les  ennemis,terminer  lesditférents, 
pacifier  les  troubles,  corriger  les  scandale:^,  reformer 
les  abus,  en  un  mot,  mettre  tout  en  usage  pour  la  con- 
version des  pécheurs  et  la  sanctification  des  âmes  co!i- 
fiées  à  ses  soins,  tels  étaient  les  travaux  de  notre  illus- 
tre prélat  dans  les  visites  de  son  diocèse  qui  ont  fait 
sa  principale  occupati(^n  pendant  les  jours  de  son  épis- 
copat.  Mais  c'est  surtout,  MM.,  au  temf)s  du  dernier 
jubilé  qu'ont  paru  avec  plus  d'éclat  les  travaux  et  le 
zèle  de  notre  vertueux  pontife,  soit  dans    les  mission* 
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qu'il  fit  à  Montréal  et  dans  les  bouro^s  voisins,  ponr 
distribuer  à  son  peuple  avec  plus  d'abondance  les  trésors 
et  les  faveurs  de  l'Kglise,  soit  dans  les  retraites  qu'il 
donna  aux  communautés  religituises  en  répandant  la 
parole  de  Dieu  avec  une  sainte  profusion,  surces  terres 
bien  préparées,il  les  rendait  fécondes  en  fruits  de  grâce 
et  de  sainteté. 

Que  j'aime  à  me  le  représenter  sur  les  bords  du  fleu- 
ve St-Laurcnt,  comme  un  autre  saint  Jean-Baptiste  sur 
les  bords  du  Jourdain,  tout  occupé  à  préparer  au  Sei- 
gneur un  peuple  parfait,  allant  de  paroisse  en  paroisse 
prêcher  l'évangile  de  la  paix  et  annoncer  les  vérités 
du  salut  dans  ces  contrées  éloignées,  ramasser  jusque 
dans  les  cabanes  sauvages  les  Itrebis  dispersées  de  la 
maison  d'Isiaël. 

Qu'il  est  beau  de  le  voir  animé  d'un  saint  zèle  dans 
le  voyage  qu'il  lit  à  la  Présentation,  malgré  la  répu- 
gnance naturelle  qu'il  avait  pour  l'eau,  qu'augmentaient 
encore  les  dangers  des  rapides  qui  vous  sont  assez 
connus,  malgré  les  difficultés  des  chemins  et  tout  ce 
qu'on  pût  dire  pour  l'en  détourner  :  marcherau  milieu 
des  ronces  et  des  épines,  tantôt  dans  des  bourbiers, 
tantôt  sur  des  pointes  de  rochers,  arriver  après  bien 
des  fatigues  et  montrer  un  évêque  à  cbs  nations  infi- 
dèles qui  n'en  avaient  jamais  vu  -,  annoncer  les  vérités 
de  la  religion  avec  une  onction  qui  touchait  jusqu'aux 
larmes  les  coeurs  des  barbares,  baptiser  de  sa  main 
cent  trente-deux  adultes,  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale à  ceux  qui  n'avaient  d'autres  liens  de  leur  mariage 
que  ceux  de  la  nature  ;  administrer  le  sacrement  de 
confirmation  à  tous  ceux  qui  (étaient  régénérés  dans 
les  eaux  du  baptême,  les  exhortations  à  persévérer 
dans  la  fidélité  qu'il  doivent  à  Dieu  et  au  Roi,  enfin 
passer  dans  cette  mission  des  jours  entiers  dans  les 
fonctions  d'un  véritable  apostolat  !  Ne  sont-ce  point  là 
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MM.,  autant  de  preuves  éclatantes  du  grand  zèle  de 
notre  vertueux  prélat  capable  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  exécutei-,  toujours  prêt  à  sacrifier  son  repos,  sa 
santé,  sa  vie  même  pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées. 

J'en  appelle  à  votre  témoigniige, dignes coopérateurs 
de  son  zèle  qui  l'avez  suivi  dans  ses  courses  apostoli- 
ques, combien  de  foisl'axez  vous  vu  dans  de  longs  et 
pénibles  voyages  porter  sans  murmurer  le  poids  de  la 
chaleur  du  jour,  taire  bien  des  lieues  ^  pied,  dans  de 
très  mauvais  chemins,  dans  l'eau  quelquetbisjusqu'aux 
genoux,  arriver  tout  en  sueur  et  hors  d'haleine  ;  d'au- 
tres fois  surpris  par  le  mauvais  tem|)S, obligé  de  se  reti- 
rer dansde  pauvres  chaumières,  tout  transi  de  froid 
et  tout  couvert  de  neige,  obligé  de  coucher  sur  la  dur; 
so  contenter  d'un  peu  de  pain  et  d'eau  qu'il  trouvait 
chez  les  pauvres  gens  !  Combien  de  fois  l'avez  vous 
engagé  à  ménager  sa  santé,  à  partager  davantage,  les 
travaux  et  les  tatigues  de  son  apostolat,  sans  pouvoir 
rien  diminuer  de  l'intensité  de  son  zèle.  En  vain  les 
plus  vertueux  ecclésiastiques  et  les  plus  fervents  reli- 
gieux de  Québec,  mettent  tout  en  usage  pour  le  détour- 
ner de  la  dernière  visite  (ju'il  fit  en  bas  dans  les  der- 
nières paroisses  de  son  diocèse.  En  vain  les  médecins 
lui  représentaient-ils  qu'il  ne  pouvait  l'entreprendre 
sans  altérer  sa  santé.  Quelle  réponse  fait-il  à  toutes 
ces  représentations  et  à  leurs  conseils  ?  Point  d'au- 
tres que  les  belles  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  que 
l'on  peut  diie  avoir  été  sa  devise  :  fjue  rien  n'était 
plus  capable  de  l'arrêter  dans  la  carrière  qu'il  avait  à 
lournir  qu'il  n'estimait  pas  sa  vie  plus  que  son  devoir 
et  que,  quand  il  en  devrait  mourir  il  ne  pouvait  point 
souhaiter  une  mort  plus  sainte  ni  plus  glorieuse:  JSil 
vereor  :  iiec  Jacio  ainniam  meam  pretiosiorem  qucDu  nié', 
dummodo  consummem  cursum   meum,    et  ministerium , 


verbi  ;  quod  accepi  a  Domino  Jesa.  Ne  sont-ce  point 
encore  les  mêmes  sontimeiits  qu'il  a  fait  paraître  dans 
les  dittérentes  ocoasiotis  qui  se  sont  présentéijs  de  si- 
gnaler son  zële  !  Combien  de  fois,  ville  infortunée  de 
Québec,  l'avcz-vbus  entendu,  comme  un  autre  Moïse, 
dans  des  temps  de  calamité,  s'offrir  au  Seigneur  en 
hostie  de  propitiation  pour  les  péchés  de  son  p  Miple,de- 
mander  à  Dieu  dans  la  sincérité  de  son  coeur  de  frap- 
per le  pasteur  et  <ré[)argner  le  troupeau.  Ditititte  eis 
hanc  noxam^  aul  si  noiifacis^  dele    me  de  lihro  vitae. 

Avec  quelle  charité  a-t-on  vu  ce  bon  pasteur  expo- 
ser sa  vie  pour  ses  brebis,  dans  le  temps  de  maladies 
contagieuses  qui  désolaient  la  ville  de  Québec,  aller 
lui-même  en  personne  non  seulement  à  tour  de  rôle 
faire  le  service  de  l'hôpital,  mais  encore  suppléer  aux 
absents,  risiter  régulièrement  tous  les  jours  ces  pau- 
vres malades,  passer  au  milieu  des  souffles  de  mort 
qu'exhalaient  de  toutes  parts  ces  hommes  pestiférés, 
pour  écouter  les  pénitents,  consoler  les  affligés,  donner 
les  onctions  saintes  aux  malades,  porter  le  pain  de  vie 
aux  mourants,  procurer  la  sépulture  aux  morts  !  Et 
n'cstce  pas  une  chose  connue  de  tout  le  monde,  que 
c'est  dans  cet  exercice  héroïque  qu'il  a  contracté  cette 
longue  maladie  qui  lui  a  fait  traîner  une  vie  languis- 
sante et  enfin  conduit  au  tombeau  ?  Avec  quelle  ar- 
deur n'a-t-il  pas  travaillé  au  rétablissement  de  l'Hôpi- 
tal des  Trois-Rivières  et  de  celui  de  Québec  ravagés 
tous  deux  par  les  incendies  ?  Il  se  faisait  lui-même 
tout  à  la  foi  le  promoteur  de  cet  ouvrage,  le  conduc- 
teur et  l'architecte,  le  piqueur  et  le  manoeuvre,  contri- 
buant de  sa  bourse  à  la  plus  grande  partie  de  la  dé- 
pense, fournissant  au  reste  par  les  aumônes  des  fidèles 
qu'il  avait  soin  d'exciter. 

Ne  sont-ce  pas  autant  de  monuments  subsistant   de 
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pa  charité,  qui  tout  beaucoup  mieux  soji  éloi:;e  que  les 
langues  les  jdus  éloquentes  ne  sauraient  le  taire  ?  Lau- 
délit  eum  iv  portis  opéra  ejus. 

Que  le  temps  ne  me  permet-il  de  vous  remettre  de- 
vant les  yeux  toutes  les  autres  vertus  dont  notre  illus- 
tre })ontite  nous  adonné  }iendant  sa  vie  des  exem})les 
61  édiliants  :  une  humilité  (pii  le  })orîait  à  se  mettre 
sous  les  pieds  de  tout  le  monde  jusqu'à  obliij:er  ses  in- 
férieurs à  lui  iaire  les  reitroehes  Icb  plus  durs,  à  lui 
dire  les  choses  les  plus  humiliante^,  à  lui  faire  remar- 
quer jusqu'au  moindre  défaut  qui  aurait  pu  échapper 
à  sa  vigilance?  Sa  chasteté  qu'il  a  conservée  pure, sans 
tache  comme  un  lys  entre  les  épines,  au  milieu  d'une 
Jiîibylone  corrompue,  se  rendant  exact  jusipi'au  scru- 
pule à  toutes  les  règles  que  l'Eglise  |)résente  à  ses  mi- 
nistr<  s,  par  lesquelles  il  a  été  exempt  non  seulement 
de  tout  reproche  mais  ménie  du  moindre  soupçon  sur 
cette  matière  !  Sa  charité  envers  le  prochain  (\m  le 
rendait  aHable  aux  jilus  petits,  toujours  prêt  à  obliger 
tout  le  monde,  ingénieux  à  excuser  dans  autrui  des 
défauts  qui  oflensaient  les  yeux  de  tous  les  autres  !  Sa 
tendresse  pour  l'Eglise  son  épouse,  à  laquelle  il  a 
demeuré  fidèle  jusciu'à  la  mort  sans  jamais  s'éloigner 
d'elle  malgré  les  instantes  sollicitations  de  ses  proches 
et  de  quelques  puissants  seigneurs  de  la  Cour  qui  l'en- 
gageaient à  rejiasser  en  France,  soit  jiour  les  affaires 
de  son  diocèse,  soit  pour  le  rétiibliseement  de  sa  santé, 
soit  pour  s'épargner  hi  misère  des  temps  fâcheux  où  il 
s'est  trouvé,  aimant  mieux,  à.  l'exemple  de  Moïse,  par- 
tager avec  son  peupk-  lessoutirances  et  les  humiliations 
.que  le  Seigneur  lui  envoyait,  que  de  goûter  sans  lui 
les  .délices  de  la  vie  et  les  honneurs  de  la  cour!  Son 
amour  pour  la  pauvreté  qu'il  a  témoigné  pendant  sa 
vie  par  la  noble  simplicité  qui  a  paru  dans  son  palais, 
ses  meubles,  ses  habits, son  train  et  tout  son  extérieur, 
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à  la  mort  pauvre  et  dénué  de  tout,  comme  il  le    disait 
lui-même  nu  dépositaire  de  ses  dernières  volontés  : 

Vous  direz  aux  pauvres  que  je.  ne  leur  laisse  rien  eu 
mourant  parce  que  je  meurs  moi-même  plus  pauvre 
qu'eux.  Il  a  aimé  les  pauvres  pendant  sa  vie, 
il  les  aime  à  sa  mort  en  se  faisant  leur  écral  ;  au- 
delà  du  tombeau,  témoig!iant  le  désir  ciu'il  avait 
d'être  enterré  comme  jiauvre,  sans  pom{)e  et  sans  ap- 
pareil dans  ses  funérailles.  Sa  mortiiication  d'autant 
plus  solide  qu'elle  était  intérieure,  s'appliquant  prin- 
cipalement à  retenir  ses  sens,  à  mortifier  sou  esprit,  à 
88  refuser  à  ses  désirs,  à  ses  in(;linations,  ingénieux  à 
mortifier  son  corps  pondant  (pi'il  était  en  santé,  dans 
la  chose  la  plus  naturelle  et  la  jilus  nécessaire  à  l'hom- 
me qui  est  le  sommeil,  rassujétissant  pendant  la  mala- 
die, k  l'ordre  des  médecins,  sans  vouloir  rien  accorder 
à  ses  désirs  ni  à  son  uoûi  ;  sa  patience  au  milieu  de  la 
longueur  et  des  ennuis  d"une  maladie  de  plus  de  dix- 
huit  mois,  où  il  ne  goûtait  ])resque  pas  les  douceurs  du 
sommeil,  connaissant  tous  les  dangers  de  son  mal  sans 
s'inquiéter,  exposant  naturellement  sa  situation  sans 
en  désirer  une  meilleure,  acceptant  les  remèdes  qu'on 
lui  donnait  sans  en  demander  d'autres,  également  con- 
tent de  ce  qu'on  lui  donnait  et  de  ce  qu'on  lui  refusait, 
soumis  en  tout  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  événe- 
ments les  plus  fâcheux  de  la  colonie  et  les  plus  sensi- 
bles ;\  son  bon  cœur  ;  dans  la  maladie  comme  dans  la 
santé,  dans  l'adversité  comme  dans  la  p.ospérité.  Le 
Seigneur,  disait-il  quelquefois,  me  fait  des  grandes 
grâces  en  mourant  :  Je  meurs  sans  souffrir  des  dou- 
leurs bien  aigucs  ;  il  ménage  ma  faiblesse,  ma  sensibi- 
lité ;  je  meurs  dans  un  temps  où  les  affaires  de  la  colo- 
nie sont  dans  un  bien  mauvais  état,  il  épargne  à  mon 
cœur  une  croix  qui  lui  serait  bien  rude.  "  Heureux 
le  pasteur  qui  ne  verra  point  les  maux  qui  doivent  dé- 
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soler  son  troupeau,  mais  plus  heureux  encore  celui  qui 
fait  la  volonté  du  Seigneur  1 

Il  meurt  ce  digne  pontife,  et  dans  ce  dernier  mo- 
ment la  force  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  sa  reli- 
gion se  manifestent  tout  entières  ;  il  meurt  non  point 
comme  les  lâches  ont  coutume  de  mourir,  dit  l'Ecritu- 
re, raai«  il  meurt  en  chrétien,  en  héros  de  la  reliû^ion, 
en  évoque  et  en  saint,  touché  du  repentir  le  plus  amè- 
re  de  ses  fautes  et  du  scandale  qu'il  croit  avoir  domié  et 
dont  il  demande  par. Ion  publi(iuement  ;  d'une  foi  pure 
et  vive,  d'une  espérance  ferme  qui  ne  craint  point 
d'être  confondue,  d'une  charité  parfaite  et  d'une  en- 
tière conformité  à  la  volonté  de  Dieu  qu'il  adore  du 
plus  profond  de  son  coeur.  Il  meurt  en  héros  de  la 
religion,  tout  couvert  des  blessures  qu'il  a  reçues  dana 
les  combats  de  la  milice  chrétienne  et  tracé  des  traits 
même  de  sa  charité,  ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  arnes  confiées  k  ses  soins,  désira':ît  si  les 
forces  lui  permettaient  d'aller  à  hi  Louisiane,  visiter 
le  reste  de  son  troupeau  et  y  répandre  l'abondance 
de  ses  bénédictions.  Il  meurt  en  évéque  plein  de  ten- 
dresse pour  son  église,  qu'il  recommande  à  ses  prêtres 
comme  autrelois  Jésus-Christ  recommandait  h  ses  apô- 
tres l'église  qu'il  vetuiit  fonder  sur  la  terre,  ramassant 
ee  qui  lui  reste  de  force  dans  un  corps  mourant  pour 
les  exhortera  exercer  les  fonctions  de  leur  zèle,  à  per- 
sévérer dans  la  i)rière  et  à  réparer  les  fautes  qu'il  di- 
sait avoir  commises  dans  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. 11  meurt  en  saint  dans  le  baiser  du  Seigneur, 
plein  de  vertus  et  de  mérites,  suivi  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres  qu'il  a  pratiquées  pendant  sa  vie  et  précé- 
dé des  âmes  qu'il  a  gagnées  à  Jésus-Christ,  lesquelles 
comme  autant  de  témoignages  de  sa  fidélité  et  de  ses 
vertus,  sollicitent  hautement  auprès  du  Souverain  Juge 
la  conronne  de  justice  que  Dieu   dont  les  paroles  ne 
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passeront  jamais  a  pri)niis  ù  ceux  qui  auront  légiti- 
mement combattu  pour  sa  g-loire.  Banuui.  certamcn 
certavi^cur.'iumconsurnindvl.  fi/(e//i  servavi.  In  reUquo  re- 
posita  est.  inihi coroiia  j astitiae  qnam  reddet  inihi Dominas 
in  nia  diejasiusjadej-. 

11  est  mort,  ce  grand  [irélat.  digne  d'une  phislongufî 
vie,  si  nous  avions  été  nojis-niémes  digne  de  le  possé- 
der plus  longtemps  et  si  lui-même  n'en  avait  abrégé 
le  cours  par  les  pieux  excès  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Il  est  mort 

Ici,  MM,,  mon  ministère  est  achevé  ;  les  paroles  me 
manquent  pour  vous  exprimer  la  grandeur  de  la  perte 
que  nous  taisons.  Vos  larmes,  vos  soupirs,  vos  sanglota 
doivent  sui)pléer  au  défaut  de  ma  langue  et  achever 
son  éloge.  IMeurez,  Egli^e  de  la  Nouvelle- France,  si 
longtemps  désolée  pai-  ral)sence  de  vos  premiers  pas- 
teurs, consolée  pendant  (|Ueiqiie  temps  par  la  présence 
de  celui-ci,  qui  avait  essuyé  les  larmes  d'une  longue 
viduité  ;  pleurez  et  livrez  vous  à  la  douleur  ;  vos  lar- 
mes ne  seront  jamais  plus  justes  et  mieux  placées  ;  ou 
si  queUpie  chose  est  capable  de  vous  consoler  dans 
votre  atHiction,  (|Ue  ce  soit  la  conliance  où  vous  devez 
être  d'avoir  engendré  au  ciel  celui  que  vous  avez  perdu 
sur  la  tei're  :  Plavge  quasi  virg'i  accineta  sacco  super 
virum  pubertatis  suae. 

Pleurez,  prêtres,  faites  retentir  de  vos  cris  la  voûte 
de  ce  temple,  ministres  des  autels,  parce  que  vous 
avez  perdu  celui  qui  taisait  votre  gloire,  votre  consola- 
tion et  votre  soutien  :  Plangite  sacerdotes,  ululate  mi- 
nistri  altaris,  pleurez,  parceque  le  grand  prêtre  qui 
donnait  des  sacrifications  à  Juda,  étant  mort,  les  of- 
frandes saintes  vont  diminuer  sur  nos  autels  -.quoniain 
interiit  de  domo  Dei  vesiri  sacriticium  et  libatio  ;  pleurez, 
infortunée  colonie,  parceque,  le  pasteur  frappé,  vous 
avez  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le  troupeau  dis- 
persé, et  d'être,  comme  des  brebis   cirantes,  sans  pas- 
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teur  et  sans  guide   exposées  à  la  fureur  des  loups  :  de- 
populata  est  rfgio  ;  pleurez,  terre  léeoude  en  fruits   de 
grâce  et  de  n^ulut,  cultivée  de  f-es   niiiins  et  arrosée   de 
ses  sueurs,  bixit  hionus  ;  pleurez   daus    la    crainte    de 
voir  hieutôt  le  froment  des  élus  ravagé  par  les    incur- 
sions des  luérliauts  ou  étouffé  par  les  mauvaises  herbes 
que  riionnue   eiinena   y   fei-a    croître   eu    abondance  : 
Ivxit  huriu's  'jiio/ndiii  ilevastolum  est  triticuni  ;  pleurez, 
vierges  sages  consacrées  à  Dieu,  la  perte   de    la   vigne 
qui  donnait  à  nos  arnes  ce   vin    délicieux    qui    entrete- 
nait la  ferveur  parmi  vous  et  y  faisait  germer  la  grîîce 
et  la  pureté  virginale  :   Cnx/itsiuii  est  nninn.      Pleurez 
jeunes  lévites,  la  mort  de  l'oiivier  qui  devait  faire  couler 
'  sur  vos  têtes  ronction  sainte  ))r()pre  à  les  consacrer    et 
à  vous  faire  répandie  parmi  !(■>  fidèles  la  bonne    odeur 
de   Jésus-Christ    :     Eiaïujnit    olenm  ;     pleurons   tous, 
MM.,  une  perte  qui  nous  e.-t  commune  à    tous.      Nous 
perdons  dans  Mgr  de  l'onthriand,  un    vnii   citoyen    et 
un  ami  sincère  et  fidèle,  un  pasteur  afftH;tionné    k    son 
troupeau,  un  père  tendre  et  compatissant  aux   besoins 
de  son  peuple  ;  pleurons,  mais  que    notre    douleur    ne 
soit    point   stérile   et    infructueuse.      Souvenons-nous, 
devant  le  Seigneur  de  celui  qui  a  si  souvent    porté   au 
pied  de  son  trône,  nos    prières    et    nos   vœux.      Si    les 
restes  de  la  fragilité  humaine  ou    quelque    négli^-ence 
commise  daus  un  ministère  aussi  piînible  que    le    sien 
le  rendaient  encore  redevable  à  la  justice  divine,  abré- 
geons le  cours  de  sa  pénitence  par  nos    prières    et    nos 
bonnes  oeuvres  ;  remontez  à  l'autel,    ministres  sacrés, 
faites  violence    à    votre    ilouleur.   prêtres    vénérables, 
dépositaires  de   ses    dernières    volontés,    comme    vous 
l'aviez  été  de  sa  confiance  et  de  son   autorité  pendant 
sa  vie  :  arrosez  ses  cendres  précieuses  du  sang  de  l'A- 
gneau sans  tache,  afin  que,  sorti  glorieux  des" ténèbres 
et  des  ombres  de  la  mort,  il  entre  dans  la  terre  des  vi- 
vants et  le  séjour  de  la  gloire  éternelle.    Ainsi  soit-il. 
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Les  amateurs  (le  l'histoire  des  temps  héroïques  de 
la  colonie  doivent  s'intéresser  à  tout  eftort  tenté  pour 
jeter  de  la  lumière  sur  la  topographie  de  l'ancien  pays 
des  Hurons  ;  aujourd'hui  surtout  que  l'on  s'occupe  ac- 
tivemeiit  de  hi  héatification  de  ([uelques-uns  de  nos  an- 
ciens missionnaires.  C'est  pourquoi  nous  devons  sa- 
voir gré  à  M.  Benjamin  Suite  d'avoir  dressé  le  tableau 
des  distances  entre  les  anciennes  missions  huronnes. 
[Bulletin,  vol.  X,  p.  341). 

Mais  s'il  est  utile  de  dresser  un  tableau  des  distances 
respectives  des  lieux  où  les  missionnaires  travaillaient 
en  vue  de  *'  faciliter  la  lecture  des  Rdations"  il  est 
surtout  important  d'être  aussi  précis  que  possible  dans 
les  indications  qui  doivent  servir  à  cette  fin  ;  autre- 
ment, on  s'expose  à  égai'er  les  esprits,  et  à  accroître 
la  confusion  qui  existe  déjà  ;\  causo  du  petit  nombre 
de  données  et  souvent  aussi  de  l'ambiguité  de  la  phra- 
se incidente  où  on  les  trouve  enchevêtrées.  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  missionnaires  n'écrivaient  pas 
dans  le  but  de  faciliter  la  reconstru'îtion  de  la  topogra- 
phie do  l'IIaronia  par  des  cartes  deux  siècles  et  demi 
postérieurs  à  l'occupation  de  la  contrée.  Ils  se  doutaient 
peu,  en  effet,  que  ces  terres,  parsemées  alors  de  bourgs 
et  de  villages,  devaient  rester  pays  désert  jusqu'à  nos 
jours. 

C'est  donc  dans  le  but  annoncé  par  M.  Suite,  et  non 
pas  par  esprit  de  critique,  que  je  me  permets  de  recti- 
iier  quelques  erreurs  qui,  vu  la  difficulté  du  sujet,  ont 
pu  se  glisser  dans  les  renseignements  donnés  si  obli- 
geamment par  M.  Suite.  Je  prierais  en  même  temps 
ceux  qui  sont  plus  au  fait  de  me  remettre  sur  la  voie 
si  je  venais  moi  même  à  m'égarer. 
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Dans  mes  remarques,  je  suivrai  exactement  l'ordre 
adopté  dans  les  notes  sur  "  Le  pavs  des  Hurons  " 
pour  les  distances  respectives  des  différents  vi]lai!;es, 
et  je  renverrai  en  même  temps  aux  sources  où  j'ai 
puisé  mes  renseignements. 

Distance  d'Iiionatiria  ou  Saint-Joseph  I. 

A  Saint-jllichel  ou  Scanovaevrat.  Je  n"ai  trouvé  au- 
cune indication  dans  les  Relatiovs  ou  autres  écrits  du 
temps,  sur  la  distance  directe  entre  Ihonatiria  ou 
Saint-Joseph  I.  et  le  bourg  de  Saint-Michel. autrement 
Scanonaenrat  ;  mais  la  distance  d'Ihoiiatiria  à  Teana- 
ostaiaé,  Saint-Josepli  II.,  est  donnée  comme  de  sept 
à  huit  lieues,  et  celle  de  ce  dernier  bourg  à  Saint-Mi- 
chel, tirant  sur  le  côté  d'Iiionatiria,  est  marquée  com- 
me étant  d'une  lieue  un  quart. 

Le  P.  de  Brébeut  écrit  d'ihonatiria  le  27  mai  1635 
{RelationiXe  imh,  Y-  '*^'  E^^^^-  Q'it^bec,  1858):  '^  Le 
dix-neutîesme  Janvier,ie  partis  pour  aller  en  la  maison 
de  Louysde  Saincte  Foy,  distante  de  nostrc  village  de 
sept  ou  huit  lieues  (même  i?^'/(///o>i  p.  39,  1ère  col.). 
Ce  Louis  était  de  Teanaostaiaé,  ou  Saint-Joseph  II. 
D'après  lu  Relation  de  1637  (pp.  106,  107)  il  est  cer- 
tain que  son  père  y  demeurait.  Mais  une  lettre  écrite 
en  1638  parle  P.  Charles  Garnier  à  son  père  en  Fran- 
ce contient  ce  pass:ige  :  "  Xous  sommes  sur  le  point 
de  transporter  la  résidence  de  Saint-Joseph  (I.)  du  ])e- 
tit  village  où  elle  est,  nommé  Ihonatiria,  au  plus  gros 
bourg  de  ce  pays,  nommé  Teanaustayaé.  C'est  d'où 
était  natif  Louis  de  Ste  Foy,  que  vous  avez  pu  voir 
en  France  il  y  a  neuf  ou  dix  ans.  " 

D'un  autre  côté  Saint-Michel  était  à  une  lieue  ou 
une  lieue  un  quart  de  Teanaostaiaé  :  "  Le  bourg  sur 
lequel  d'abord  on  ietta  les  yeux  fut  celuy  de  Scanona- 
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entât.  . .  .parceiju'il  n'est  estoio^iiée  que  de  cinq  quarts 
de  lieues  de  la  Résidence  de  Safiit- Joseph  {ÎL){vo'iv  Bel. 
1637,  p.  72,  1  col.).  Le  P.  Du  Pérou  pensa  cependant 
que  la  distance  outre  Saint-Michel  et  Teanaostaiaé 
(St-Joseph  II.)  était  moindre  que  celle  donnée  dans 
cette  Belation  du  P.  Jérôme  Lalemant  :  ''  Nos  Pères 
(partis  d'Ossossané)    étant   arrivés  à  4  heures   du    soir 

au  lieu  de  la  mission  nommé  St-Michel se  mirent 

en  chemin  pour  prendre  quch^ue  advis  de  nos  Pères 
de  St-Joseph,  é](Mgnés  de  là  d'une  lieue.  "  (Lettre  da- 
tée de  la  Conception,  27  avril  1G89,  voir  Carayon,  Pre- 
mière fjiis  s  iofi,  etc,  Paris,  1864,  p.  180.) 

Mettons  que  la  distance  eritre  Ihonatiria  ou  Saint- 
Joseph  I.,  et  Teanaostaiaé  ou  Saint-Joseph  IL  ne  fut 
que  de  sept  lieues  (la  distance  la  plus  courte  donnée 
par  les  Relation.^,  tandis  que  M.  Suite  met  neuf  lieues) 
et  que  celle  entre  Saint-Michel  et  Saint-Joseph  IL  fut 
d'une  lieue  et  un  quart,il  est  géométri(pjement  impossi- 
ble que  la  distance  entre  Ihonatiria  ou  Samt-Joseph  I. 
et  Saint-Michel  ne  soit  aussi  que  d'une  lieue  et  un  quart 
soit  que  Saint-Michel  se  trouvîît  sur  la  même  lii^ne 
joitriiant  Ihonatiria  à  Saint-Joseph  IL,  soit  qu'il  lut 
placé  en  dehors  de  cette  droite.  Avec  les  chiffres  que 
je  viens  de  rapporter  la  simple  soustraction  nous  don- 
ne cinq  lieues  trois  «piarts. 

M.  Benjamin  Suite  a  prohablenjent,par  inadvertance, 
supposé  que  ''■  la  Résidence  de  Saint-Joseph,  "  men- 
tionnée dans  la  Rdation  de  1639,  p.  72,  1  col.,  se  rap- 
portait à  Ihonatiria  ou  Saint-Joseph  L,  tandis  qu'il 
s'agit  là  de  Teanaostaiaé  ou  Samt-Joseph  IL  La  ré- 
sidence des  Pères,  sous  le  nom  de  Saint-Joseph  (L) 
était  encore  à  Ihonatiria  le  9  juin  1638  (iJd/.  1638,p.59, 
1  et  2  cols.).  Mais  le  changement  à  Teanaostaiaé,  ou 
Saint- Joseph  IL  s'était  ettéctué  avant  le  7  juin  1639 
(vr.  date,  Rel.  1639,  p  49,  2  col). 
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A  OuENRio.  La  distance  donnée  par  M.  Suite  est 
correcte  comme  nous  pouvons  le  voir  dans  la  Relation 
de  1637,  p.  137,  1  col. 

A  AiiONTAEN.  M.  Suite  est  encore  d'accord  avec  l'es 
Relations  en  mettant  deux  lieues  entre  ces  deux  villa-n^s 
(voiri?6'L  163(J,p.  138,1  col.  et  Bel.  1(J87,  p.  110,1  c.Tl.) 
Dans  cette  dernière  relation  \\  est  dit  environ  deux 
lieues. 

A  Anonatea.  Une  lieue,  c'est  la  distance  indiquée 
dans  la  Relation  de   1037,  p.  141,  1  col. 

A  Sainte-Marik  I.     Si  cette  distance  de  trois  lieues 
est  donnée  dans  les  Relations  ou  autres  écrits  du  temps 
elle  m'a  échappée.     Le  village  d'Ihonatiria  ou   Saint- 
Joseph  T.,  comme  nous  l'avons  vu,    fut    complètement 
abandonné  avant  le  7juin  163;»  (AVL  1639,  p.  49,  2  col.) 
Sainte-Marie  L  ne  fut  établie  qu'un  milieu  de  l'automne 
de  1639  quand  la  résidence  d'Ossossané  y  fut  transpor- 
tée.    Celle  de  Teanaostaiaé  y  tut  éijalement  transférée, 
mais  seulement  au  printemps  de  li}\Q{Rel.  1640,  p.  Ss', 
2  col.).     Ces    deux    habitations   n'existaient  pas,  par 
conséquent,  simultanément.      Du  site  d'Ihonatiria   ou 
Saint-Joseph  L,  près  de  Todd's  Point,  aux    ruines    de 
Sainte-Marie,  qui  se   voient   encore,    il    y   a  en  droite 
ligne  à  peu  près  trois  lieues  et  deux  tiers. 
^   A  OssossANÉ.      M.    Suite   nous    dit    que    Ossossané 
était  éloigné  d'Ihonatiria  de  "  cinq  lieues  un  quart  ;  " 
les  Relations  mettent  à  quatre  lieues.   Ceux  qui    pren- 
nent part  à  la  fèt<ï  des  morts  "  vont  à  petites  journées  • 
nostre  Village  (Ihonatiria)  fut  trois  iours  à  t'aire  qua- 
tre heucs,  et  a  aller  à   Ossossané,    que    nous    appelons 
Larochelle,  où  se  dévoient  faire  les  cérémonies  "  {Rel 
1636,  p.  134,  1  col.).     Et  ailleurs  :    "  Le  9  le  Père  Su- 
périeur retourna  (d'Ihonatiria,  vr.  Rel.  1637,  p.  137,  1 
col.  et  p.  138,  1  col.)  à  Ossossané   avec  le  Père  Pierre 
Ohastellam  et  Simon  Baron.     Je  ne  mande  rien  icy  à 
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îiostre  Revcreiiee  de  la  diiriculté  des  chemins ie 

diray  seulenient  qu'il  n'ostoit  question  que  de  quatre 
lieues,  et  cependant  la  iouniée  ne  se  trouuoit  gueres 
trop  longue  pour  en  venir  à  bout  "  {liel.  1G37,  p.  139, 
2  col.).  De  lait  un  des  sites  d'Ussossané,  près  de  la 
Pointe  Varwood  se  trouve  ftrécisenient  à  quatre  lieues 
de  la  Pointe  Todd,   emplacement  d'Ihoiuitiria. 

A  Saint-Joseph  II.  i.  e.  Teanaostaiak.  M.  Suite  le 
met  à  neuf  lieues  de  Ilionatiria.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  I*.  de  Bréijent' lui  en  donnait  sept  ou  huit. 
La  vraie  distance  de  Todd's  Point,  site  de  Ilionatiria  à 
la  terre  de  M.  Flanagau  (moitié  ouest  du  lot  7.  con 
cession  IV,  canton  <le  Medonté).  plus  vraisemblable- 
ment que  toute  autre  le  site  de  Saint  Joseph  II,  ou 
Teanaostaiaé.  oii  le  Père  Daniel  fut  massacré,  est,  en 
ligne  droite,  de  sept  lieues  et  sept  huitièmes. 

Distances  de  Saînte-Marie  I. 

A  Saint-Jean.  L'estime  de  M.  Suite  est  aussi  cor- 
recte que  ]>()ssil)le,c.-à-d.  deux  lieues  un  quart  :".... 
le  Père  Pijar  (qui  était  alors  à  Saint-Jean)  s'en  estant 
retourné  le  niesme  iour  à  Saint-Joseph  (III. ),  éloigné 
lie  deux  bonnes  lieues"  {liel  1640,  p.  72,  2  col.)."  Il 
esta  remarquer  que  le  ''  Saint-Jose[)h  "  mentionné  ici 
n'est  autre  que  la  résidence  de  Sainte-Marie  L,  dont 
la  chapelle  biltie  plus  tard,  fut  dédiée  à  saint  Joseph 
{wo'w  p.  G3,2  col.  et  p.  64,1  col., même  Relation).  Le  bref 
original  de  Urbain  VII],  en  date  du  4  février  1644,  pré- 
servé aux  archives  du  collège  Ste-Marie,  Montréal, 
accorde  certaines  indulgences  à  ceux  qui  visitent  l'é- 
glise de  Saint-Joseph  à  Sainte-Marie  dans  le  pays  des 
llurons. 

A  Saint-Louis.  Une  lieue  dit  M.  Suite.  L'expres- 
sion dés  Belalions  est  "  ce  bourg  de  St-Louys  n'estant 
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pas  esloigné  de  nous  plus  (rune  lieue''  {Rel.  1649.  p.  II, 
1  col).  Le  P.  Bressani  ûcrit  :  -  Le  image  de  fuinéi- 
que  nous  apercevions  do  notre  résidence"  (Ste-^[arie), 
située  seulement  ;\  deux  n)illes  de  là  (St-Louis),  nous 
avertit  d'abord  de  ce  <lésa>tre.  .  .  ."  Tradiu-tiou  du 
Père  Martin  p.  254).  Toutetois,  l.is  deux  milles  ita- 
liens équivalent  à  3704  métrés. 

A  Saint  Ioxace  IL     C'e>t  cinq  milles  que  .\r.  Suite 
met  entre  Sainte-Marie  et  ce  bourg  (jui  tut  témoin    de 
la  mort  des  pères  de  Brébeuf  et  Lalenumt.      Xous  ve 
nons  de  voii-  ,|ue  de  Sainte-Marie  à  Saint-Louis    il    n'y 
avait  pas  [.lus  d'une  lieue  :  les  Rcbit.ions  en  fout  loi  ': 
'•  Ils  reconnurent  de  uuict  Testât  de  la  prernière  place 
sur  laquelle  ils  auoieut  dL-ssi/iti  etc.    "'   et  plus  bas,    mê- 
me colonne,  ''  ^:q.  premier  hnun/  estoit   ceîuy  que    nous 
nommions  de  Sainct-Igmt.-e-,  letpiel.  etc.  "  '{Rel.    If:i4lj, 
p.  10,  Icol.).   ^  Et  immédiatementavant  cette  deridère 
phiase  il  est  dit  :   '•  Trois  hommes portèrent  l'a- 
larme et    l'épouvante  à  un    autre    b(Mirg   (Saint-Louis; 
plus  prochain,  éloigné  environ  d'une  lieuè.  "'      Li;  mê- 
me fait  est  raconté  plus  clairement  et  avec  plus  de  pré- 
cision par  le  P.  Bressani  :  '•  Le  !(>  mars,  avant   d'avoir 
été  aperçus  ils  (les  Froquois)  se  montrèrent  aux    portes 
du  premier  village  des  llurons,  nommé  St-Io-mice.  Son 
site  et  les  tbrtitications.  que  nous  v  avions  fait  faire,    le 
rendaient  imprenable,du  moins  po\ir  les  Sauvai^es:  mai- 
eomme,etc.  .  .Trois  personnes,  àmoitié  nues.parvinrent 
seules  à  s'écliapper,et  allèrent  donner  avis  au  viliao-e  voi- 
sin, celui  de  St-Louis,  à  3  milles  seulement  de   distan- 
ce (i.  e.  8  milles  italiens  5550  niètres.     Traduction    du 
P.  Martin,  pp.  252,253). 

Si  donc  ces  trois  bourgs,  St-Ignace,  St-Louis  et  Ste- 
Marie  se  trouvaient  sur  la  même  droite  nous  aurions 
la  distance  de  Ste-Marie  à  Saint-Ignace  II,  mais  seule- 
ment d'une  manière  approximative    car    la    première 
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(quantité  ne  (iciiasseiait  pus  nue  lieiio  et  la  socondo 
serait  d'eiiviron  une  lieue,  vt  la  somme  à  [)en  pft's  (ieux 
lieues.  Il  y  a  Lien  la  It.'ttvi'  du  P.  Charles  (jarnier  <lii 
25  avril  lG4i\  à  ><mi  frÎTe  1  L-nri,  mids  son  apitr/'cia- 
tion  de  la  distanee  entre  iSt-Ii^nace  et  St-Louis  n'e>t 
pas  plus  préeise  ;  il  dit  •'  une  lieue  de  là  ou  environ. 

Pour  avoir  la  disiaiiee  direetc  d«;  i^ainte-Marie  à  rSaint- 
Ignace  IL,  il  taur  donv  la  <lierelicr  ailleurs.  Dans  la 
lettre  eireulaire  é(;rite  à  la  mort  du  Frère  François 
Malherbe  il  est  raiiporté  (pTil  t-ut  la  «lévoiion  et  la 
charité  di;  transporter  >ur  son  dos  les  corps  grillés  et 
rôtis  des  deux  ma;  tyrs  (les  l'P.  de  lîrêWeut  et  Lale- 
inant)  l'esjiaee  (h'  deux  lieues.  (1)  Fn  oiïet^  ces  cor[KS 
turent  ainsi  tians[K)rtés  de  St-Ignaee  II.  à  Sainte-Ma- 
rie I  par  deux  i/o/nt/'s,  Fran(;ois  Malherbe  et  Christo- 
l>he  Régnant,  (pd  deviniiMit  plus  tard  trères  eoadju- 
teurs  dans  la  eompuu-nie  (h-  Jésus. 

A  Saint-JoSKIMI  II.  M.  Suite  met  rpnitre  lieues  un 
<]uart  entre  ces  deux  places.  Les  lieUttlons  en  met- 
tent davantage.  L^n  vieillard  de  Saint-Joseph  IL 
(Réf.  1641),  !•.  ':♦,  1  col.)  alKi  de  ce  bourg  à  Sainte-Ma- 
rie L,  •'  lin  chendn  de  ein<|  ou  six  lieues  ''  (Id.  ibid. 
plus  bas).  Fi  ailleurs...  '^  les  Chrétiens  qui  sont 
morts  tant  an  bourg  de  la  C'onception  (ju'aii  bourg  de 
Sainet-Joseph  (IL)  à  ein([  lieue's  de  nostre  Maison,  ont 
désire  estre  enterrez  chez  nous.  "  {Rfl.  1644,  p.  76, 
2  col.).  Le  eha[iitre  où  se  trouve  les  paroles  citées,  a 
pour  titre  "  De  la  Maison  et  Mission  deSaincte  Marie" 
<Ll.p.  74). 
.    Malgré  ces  données,  je  suis  d'avis  que  M.  Suite   est 

(1)  Voir  ]i\  S'^vinine  Jielifjieuse  de  Québec,  0  jvnn  ISSO, 
p.  'à22,  i't  Canadian  Arc/tir ts  /ir/^o/-/,  Louglass  bryniner, 
1884.  p.  XV.     Le  Frère    Kcgnaut,   (huis  sa    lettre  de    KJTS 

«crit  :   •' nous  allasmes  sur  la  ])lace,  cliercher  le  reste  de 

leurs  corps,  au  lieu  ou  lis  auoient  este  tait  aiourir"...    Mèiae 
Rapport  de  18S4,  p.  lxiv. 
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pins  près  de  la  vérité,  s'il  s'agit  de  la  ligne  droite  qui 
unit  les  deux  points.  Du  site  de  Sainte-Marie  I.,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  ;  les  ruines  sont  là  pour  attester 
qu'il  fut  situé  sur  le  lot  16,  coneession  III,  canton  dcr 
Tay.  Quant  au  site  de  Teanaostaiaé  ou  Saint-Joseph  II, 
tout  me  porte  à  croire  que  c'est  sur  la  terre  de  M.  Fla- 
iiagan  qu'il  faut  le  chercher,  c'est-à-dire  dans  le  canton 
de  Medonté,  lot  7,  concession  IV.  L'élévation  du  ter- 
rain,sa  position  non  loin  des  sources  de  la  rivière  Cold- 
vvater,  telle  que  niar(juée  sur  la  carte  de  Ducreux,  et 
la  nature  «les  trouvailles  (1)  qu'on  y  a  faites  sur  une 
assez  vaste  étendue  de  surtare  semblent  conlirmer  la 
chose.  Quelles  furent  les  sinuosités<lu  vieux  sentitr  des 
Sauvages,  et  combien  elles  ajoutèrent  à  la  longeur  du 
chemin,  il  est  dilHcile  de  le  dire  ;  mais  la  distance  en 
ligne  droite  entre  les  deux  sites  serait  à  peu  près  de 
quatre  lieues  un  (puirt. 

A  OssossANÉ.  Les  six  lieues  de  M.  Suite  excède 
d'une  moitié  la  distance.  Il  y  a  environ  trois  lieues 
des  ruines  de  Sainte-Marii^  1.  à  la  pointe  Varwood 
près  de  laquelle  se  trouvaient  à  différentes  époques  les 
trois  sites  d'<  )ssossané  mentionnés  dans  les  Relation.^. 
.Jose[)h  Chihouarenhoua  était  de  ce  bourg  [Rel.  lGo8y 
p.  48,  48  50.  Voir  titr^  du  chapitre  V  ;  ^Bel.  1641,  p. 
63,  1  col  ;  aussi  la  lettre  du  P.  Charles  Garnier  du  2o 
juin  1641).  "....Il  estoit  venu  en  nostre  înaison 
(Sainte-Marie  :  Rel.  1640,  p.  70,  l  col.),  éloignée  main- 
tenant de  la  sienne  d'environ  trois  lieues  "  {Rel.  1640, 
p.  103,  1  col). 

(1)  Entr'au très  choses  trouvées  sur  le  terrain  il  v  a  une 
pièce  angulaire  de  la  base  earrJe  d'un  chandelier  ou  d'un 
crucifix  comme  on  en  voit  sur  nos  autels.  L'état  de  cet 
objet  en  laiton  à  moitié  fondu  montre  quil  iv  été  soumis  u 
un  fieu  très  intense. 
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A  Sainte-Anne.  M.  Suite  dit  "  près  d'une  lieue.  " 
Les  Relations  lui  donnent  raison.  Ce  viIliio:e  fut  le 
premier  amio:é  pur  la  maladie  {Rel .  1640,  p.  70,  1  col). 
Le  premier  huron  atteint  tut  porto  ;\  son  bourî^  "  éloi- 

.triié  de  nous  d'environ  une  lieue puis  le    mal    se 

répandit de  bouricen  bourg  ''  (Id.  p.  54,  0  col.). 

A  Saint-Denis.  M.  Su]te"dit  ''un  peu  plus  de 
cinq  inilles.  "  Avec  Sainte- Anne,  Saint-Louis  et  Saint- 
Jean  il  formait  un  <>:roupe,  qui,  comme  missions,  dé- 
pendaient de  Sainte-Marie  [Rel.  1640,  p.  70,  1  ool.),et 
le  prenant  conjointement  avec  ces  deux  derniers/la 
Relation  dit  "  un  peu  plus  éloignez  "  que  ne  l'était 
Sqinte-Anne  mentionnée  dans  la"  première  colonne  (Id. 
p.  70.  2  col.)  qui  était  à  environ  une  lieue  de  distance 
tandis  (pie  Saint-Jean  était  éloigné  de  deux  bonties 
lieue.=._  Des  ruines  do  Sainte-Marie;  à  la  moitié  ouest 
du  troisième  lot,  concession  V  du  canton  Tay,  où  on  a 
trouvé  des  indices  certains  d'un  village  huron,  qu'on  a 
tout  lieu  de  croire  être  celui  de  Saint-Denis,  il  y  a  une 
lieue  deux  tiers.  La  distance  donnée  par  M.  Suite  est 
par  C()nsé(|uent  correcte. 

A  Saint-Miciiel.      M.  Snlte  est  ejicore  ici   d'accord, 
avec  les  Relations  qui  donnent  pour  distance  trois  lieues. 
Un    huron    chrétien,    Michel     Kxouâendaen  de    nom, 
<lemeurait  au   bourg  Saint-Michel   {Rel.    IMQ,  p.   77,' 
2  col.).     Pour  être  guéri   de  ses  infirmités,  il  fait  un 
pèlerinage  à  Sainte-Marie  pour  vénérer  l'image  de    la 
Sainte- Vierge   (M.    p.    78,  1   col.).     ''  Il   sort  de  son 
bourg,  et  se  traisne  le  mieux  qu'il  [teut,  tantost  à  qua- 
tre pattes,  tantost  sur  des  potences Entin  il  arri- 
ve chez  nous,  ayant  employé  plus  de   quinze  heures  à 
faire  trois  lieues  de  chemin  "  (Id.  p.  78,  2  col.). 
Distances  d'Ossossané  ou  La  Conception 
A  Saint-Joseph  II,  ou  Teanaostaiaé.     La  distance 
de   la   pointe   Varwood,   près    de    laquelle  était  situé 


~  54  — 

Ossossané,  à  la  ferme  <]e  M.  Flanagaii.  site  supposé  «le 
Teaiiaostaiaé  ou  Saint-Joseph  IL  est  d'un  peu  plus  de 
cinq  lieues.  M.  Suite  met  cinq,  et  le  P.  François  I)u- 
Peron  cinq  ou  six.  Ce  dernier  dans  une  lettre  h  son 
frère,  daté  de  La  Conception.  27  avril  1(539,  écrit  : 
"  Nous  sommes  iey  des  Nôtres  dix,  en  deux  Résiden- 
ces l'une  de  la  Conception  do  Notre- Dame,  l'autre  do 
Saint-Jose])h  :  elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
'  cinq  à  six  lieues"  {CavayoiC  JM/mh-r'  7n>.ssio/i,  etc.,  ]\ 
172).  Il  ressort  du  titre  du  ehap.  V.  p.  t)6  de  la  Relation 
de  1639  îiinsi  conçu  '•  De  la  Résidence  deSt-Joseph  au' 
bourg  de  Tcanaustayé,etc  "  que  la  résidence  de  Saint- 
Joseph,  ici  mentionnée  n'était  autre  cette  annéclà 
que  celle  de  Teaiuiostaiaé. 

A  SAiNT-JosEi'it  L  ou  JiioNATiRiA.  La  distance 
donnée  par  M.  Suite  est  de  cin(|  lieues  un  quart.  Je 
l'ai  déjà  discutée  à  l'article  d'Ihonatiria.  Nous  avons 
vu  qu'elle  excédait  d'une  lieue  un  quart  la  distance 
donnée  dans  les  Belatiorus,  et  de  la  même  longueur  la 
distance  réelle  entre  la  pointe  Todd  et  la  [lointe  Var- 
wood. 

.  A  Angoutenc.  Le  site  de  ce  hoarg  est  en  partie  sur  la 
terre  d'Alexandre  Santimo  (corruption  de  St-Amand), 
^et  en  partie  sur  celle  d'André  Parent,quarts  nord-ouest 
et  nord-est  du  onzième  lot,  concession  X  du  canton 
Tiny.  Les  vestiges  qui  indiquent  remplacemenr  de 
ce  village  sont  situés  sur  le  hord  d'un  courant  autre- 
fois assez  impétueux,  mais  maintenant  presqu'à  sec  en 
été,  et  à  une  distance  d'un  peu  plus  de  trois  quarts  do 
lieue  à  l'est  du  site  d'Osfossané.  ''  La  mortalité  es- 
toit  partout  "  dit  la  Jielotnm  de  1G38,'-  mais  surtout  au 
bourg  d'Angoutenc,  (pli  n'estoit  qu'à  trois  quarts  de 
lieue  de  nous,  "  c'est-à-dire  d'Ossossané  (voir  pp.  43 
et ^59,  et  aussi  IM.  1(537,  p.  17.<,  2  cl.).  C'est  cette 
même  distance  que  M.  Suite  met  entre  les  deux  bour^-s. 
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Distance, DE  Saint-Louis 

A  SAiNT-TaNACE.  Une  lieue.  J'en  ni  déjà  parlé 
plu8  haut. 

Distance  de  Saint-Jean-Baptiste 

A  Saint-Ignace  II.  M.  Suite  dit  environ  six  lieues, 
et  il  se  peut  qu'il  soir  partaiteuient  exact  dans  son  ap- 
préciation de  cette  distance  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe, 
ni  les  Re.ldtions^  ni  les  autres  écrits  du  temps  n'en,  di- 
sent mot.  Il  est  vrai  que  dans  la  Relation  de  1644  (plus 
•  orrectement  164o),  jume  09,  nous  lisons  au  (jommen- 
cement  du  cliapitre  VU,  intitulé  '•  De  la  Mission  de 
Sainct  Jean  lîaptiste  aux  AriMularo:oions  "  ce  qui 
suit  :  "  Le  Père  Antoine  Daniel  a  continué  dans  le 
soin  de  cette  Mission,  qui  cette  année  a  eu  dans  son 
ressort  les  bouri^s  de  S.  Jean  B  q)tiste  etdeS.  Joachim, 
et  vn  troisiesme  esloii^né"  d'c-nviron  six  lieuës,qui  porte 
le  nom  de  S.  Ignace.  "  Mais  ici  il  s'ai2;it  certaine- 
ment ]>as  de  Saint-Ignace  IL,  mais  de  Taeidiatentaron 
ou  Saint-Igîiace  I.  La  raison  en  est  claire,  Saint-Igna- 
ce II  ne  fut  commencé  comme  village  qu'en  1648  : 
"  Cette  perte  tut  suivie  d'une  plus  grande  fort  peu  de 
iours  après..., ce  ([ui  depuis  a,  obligé  ceux  de  ce 
bourg  df  Saint-Ignace  (I.)  à  s'approcher  de  nous  et  se 
mettre  plus  à  l'abrv  (pi'ils  n'estoient  «les  incursions  de 
l'ennemy  "  {Rel.  1648,  {).  50,  2  col).  Ce  changement 
de  site  eut  lieu  avant  le  16  avril  (voir  date  de  la  Rela- 
tion^ p.  45,  1  col). 

La  diihculté  dans  le  cas  présent  c'est  que  l'on  ne 
s'accorde  pas  sur  le  site  de  Saint-Jean-Baptiste.  Park- 
raan  l'a  [ilacé  à  cinq  milles  à  l'ouest  de  A\^ashago,  tan- 
dis que  le  Père  Martin  crojait  qu'il  devait  se  trouver 
tout  près  de  la  ville  d'Orillia  un  peu  au  sud  vers  Shin- 
gle  Bay.     Tout  en  m'inclinant   devant  des  autorités  si 
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respectables  j'ose  croire  que  ce  bonrn;  était  situé    dans 
le  voiBiiiaive  immé.liat  de  la,  petite  ville  de  Hawkstone 
moitié  chemin    entre   Barri,  et  Orillia.     D'un    antre 
côte    on    ne    s'accorde   pa.    davantage  sur  la   position 
de  Saint-Ignace  I.   ou   Taenliatentaron.      Mais    si    les 
trois  lieues  ou  environ  "  de  la  Relation  de  1642  p  81 
2  col    se  rapporte  à  Saint-Ignace  elle    doit   se  trouve^ 
presde  'IheOldFoxFarm,  "lot20,    concession   X, 
canton  de  Mcdonte.      Car  cette  terre  est  :\deux  lieues 
.    de  Saint-Joseph  II.  autrement  Tennaostaiaé  {Rel  1G:J9 
^p    ^4,  2  col.,  vr.  aussi  titre  du  chapitre)  et    cinq  lieueJ 
et  demie  du  bord  du  lac  Simcoe  en  face  de  IIawkst„ne 
ou  on  a  trouvé  des   rest.-s    considén.bles    d'un    villu-e 
huron    qui  formait,  je  suis  porté  à  le  croire,  le  port  de 
bamt-Jean-Laptiste,  lui-même  situé    sur    les    hauteurs 
en  arrière  du  village.     Les    Relations    cependant    exi- 
gent six  lieues,  comme  nous  avons  vu,  entre  Saint  Jean- 
liaptistc  et  Saint-Ignace  I. 

Distance  de  Sainte-Anxe 
AOuENRio.      M.    Suite    dit   une    -demie  lieue     " 
Quoique  la  distance  ne  soit  donnée  nulle  part,  dan«  les 
MeloHons  ou  autres  écrits,  autant  (pie  j'ai  ]»u  le  consta- 
ter, j  ose  dire  que  la  chose  n'est  guère  [.ossible      Ouen- 
no  était  à  une  lieue  d'Ihonatiria   {Rel.  Iti;]?,  p.  137    1 
col.).     Sainte-Anne,  que  l'on  a  continué  de   confondre 
avec    Kaontia,    était  à  une    lieue    environ    de    Sainte- 
Marie  (/^.L  1640,  p.  70,  1  col.  et  p.  54,  2  col.),  et  dans 
iine    direction    presque    opposée.      Trois     lieues    deux 
tiers  seraient  le  minimum  de  la  distance  à  mon  avis. 
Distance  d'à RONTAEx 
A  ToNDACiiRA.     M.  Suite  en  donnant  une    lieue  est 
en  parfait  accord  avec  la  Relation  de  1637  :   "  Et  puis 
il  fallut  partir  pour  aller  à  Tondachra,  qui    est    à    une 
lieué  d  Arontaen  "  (p.  112,  1  col.). 

A.-E.  Jones    S,  J. 


ÇIIARLl-:^  AUBKRT  DE  LA  OIIESNTAYE 
(Voir  Bnlletln,  I,  p.  171  :  [El,  p.  6  ;,IV,  pp  38,  105.) 
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REPONSES 

Le  **  double  sliume.  "  (X,  VIII,  1030.)  -  Si  je  Je- 
rnaiHhiis  à  mes  kcteurs  quel  souveiiir  l'expressioit 
"■  double  shufllc  "  éveille  en  eux,  lu  plupart  tne  répon- 
draient sans  doute  qu'elle  n'en  éveille  aucun.  Et  pour- 
tant, ces  mots  ont  eu  une  immense  sig:nitication  et  ont 
fait  grand  tai>age  dans  notre  monde  p.ilitique,  il  y  a 
quelque  quarante  ans.  Voici  à  quel  incident  ils  se 
rattachent. 

En  1858,  le  gonvernen)ent  Macdonald-Cartier  don- 
nait sa  démission,  à  la  siiiro  d"nno  v^ote  de  la  Chambre 
qui  blâmait  le  choix  d'Ottawa  comme  capitale.  Le 
gouverneur-ii-énéral,  sii-  Ednmnd  Ilead,  après  avoir 
appelé  d'abord  M.  Galt,  contia.  à  M.  "George  Brown 
la  tâche  de  tormet-  radministratit)n  nouvelle.  M, 
Brown  se  mit  A  l'œuvre  et  réussit.  Son  cabinet  se 
composait  comme  suit  :  Ïlant-Canada  — George  Brown, 
inspecteur-général,  John  A..  Macdonald,  procureur-gé- 
néral ;  James  Morris,  président  du  Conseil  LégislatU  ; 
M.  II  Foley,  maître-général  des  postes  ;  Oliver  Mo- 
wat,  secrétaire  provincial  ;  S.  O)nnor,  s()lliciteur-ii:éiié- 
ral  ;  Bas-Caïuida — A.  A.  Dorion,  commissaire  des 
terres  ;  L.  F.  Drummond,  i>rocureur-général  ;  L.  IL 
llolton,  commissaire  des  travaux  publics;  b'rançois 
Lemieux.  receveur-général  ;  I.  C.  Thibaudeau,  prési- 
dent du  Conseil  exécutif  ;  Charles  Laberge,  solliciteur- 
général. 

Le  chef  du  nouveau  cabinet,  M.  Brown,  était  l'in- 
carnation du  fanatisme  anti-catholique  etanti-trançais. 
Il  agitait  depuis  des  années  le  Haut-Canada  au  cri  de 
"■  No  popery,  no  french  domination  ".  Son  nom  était 
en  abomination  dans  le  Bas-Canada.  Son  ministère 
ne  pouvait  donc  être  accueilli  avec  faveur  par  les  re- 
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présentants  do  cette  prov^ince.  Aiiss'.,  ù  }»oiiio  le  per- 
sonnel de  l'administration  tut-il  annoneé  on  olianihro 
qu'un  vote  de  non-eontiaiice  tut  adopté  ;  M.  lînreau 
ayant  soumis  une  motion  demandant  rémissi(>n  d'un 
bref  d'élection  pour  la  cité  de  Montréal,  ([ue  M.  Dorion 
avait  jusfpie-là  rcj»résenté,  M.  Langcvin  proposa  d'a- 
jouter cet  amenderiîcnt  :  '■'  Que  tout  en  ordonnant  l'é- 
mission du  dit  "  writ  "',  ct-tre  Chambre  reconnaît  qu'il 
est  de  son  devoir  de  déclarer  (pie  l'administration  cpii 
a  été  formée  ne  possède  {las  lacontiance  de  cette  Cham- 
bre, ni  celle  du  pavs  ". 

Le  procédé  était  inusité  et  énei'u'iqne.  Voter  îion 
confiance  dans  un  irouvernement  dont  les  mend3rea.ne 
pouvaient  encore  siéi^er  en  chambre,  parce  que  la  loi 
leur  imposait  une  réélection,  c'était  un  fait  sans  précé- 
dent. Mais  la  })résence  de  M.  lîrown  à  la  tête  du  gou- 
vernement était  une  pr(»vocation  lr()\)  torte.  Et  l'amen- 
dement fut  adoiité  par  soixante  et  onze  voix  contre 
trente  et  une.  Tous  les  députés  du  Has-Canada  présents, 
moins quatre,votèrent  poui-la  motion  Langevin.  En  face 
d'une  marque  d'hostilité  si  évideiitede  la  partdel'As- 
semblée  l^égislativc,  M.  lîrown  demanda  au  gouver- 
neur une  dissolution  et  des  édections  générales.  Mais 
sir  Edmund  llead  refusa  en  motivant  fortement  sa  dé- 
cision. Il  ne  restait  plus  au  nouveau  cabinet  (ju'à  dé- 
missionner. Et  c'est  ce  qu'il  fit  après  avoir  vécu  qua- 
rante-huit heures  seulement. 

Ce  fut  M.  Cartier  qui  fut  chargé  de  former  le  nou- 
veau ministère.  Nous  disons  '*  nouveau  "  pour  la 
forme,  car  les  anciens  membres  du  gouvernement 
Macdotudd-Cartiei'.  :'i  rexce[)tion  de  deux,  firent  })ar- 
tiedu  gouvernement  Cartier-Macdonald. 

C'étaient  MM.  Cartier,X.  F.  Belleau,Sicotte,  Alleyn, 
pour  le  Bas-Canada  ;  J.  A.  Macdonald,  Vankoughnet, 
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S.  Smith,  John  Ross,  pour  le  llaut-Canadu.  MM. 
Caylov  et  Loranger,niembres(le  raiieieuiio  administra- 
tion, s'pti'ucèrerit  pour  laisser  entrer  dans  le  cabinet 
MM.  Galt  et  Sherwood. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'Incident  mentionné 
par  non.-!  au  début  de  cet  article.  L'acte  relatif  à  l'in- 
dépendance du  parlement  adopté  en  1857  contenait  la 
clause  suivante  :  "  Lorsqu'une  personne  occupant  la 
charge  de  receveur-général,  d'inspecteur-général,  de 
secrétaire  delà  provin('e,de  commissaire  des  terres,  d'o- 
rateur du  Conseil  Législatif,  de  président  du  Conseil 
Exécutif,  de  ministre  .du  l'Agriculture  ou  de  maître- 
général  des  postes,  et  étant  en  même  temps  un  mem- 
bre de  l'Assemblée  Législative  ou  un  membre  élu  du 
Conseil  Législatif,'  résignera  sa  fonction,  et,  dans  le 
délai  d'un  mois  après  sa  résignati(*n,  acceptera  '*  une 
autre  "  des  dites  charges,  elle  ne  rendra  pas  par  là  va- 
cant son  siège  à  la  Chambre  ou  au  Conseil.  " 

D'après  la  lettre  de  cette  clause,  si  les  ministres  dé- 
missionnaires reprenaient  'Me  même  "  portefeuille,  on 
pouvait  prétendre  qu'ils  devaient  se  faire  réélire.  La 
question  était  douteuse,  et  des  autorités  considérables 
soutenaient  que,  même  dans  ce  cas,  ils  n'étaient  pas 
soumis  à  la  réélection.  Mais  on  résolut  de  se  confor- 
mer au  texte  même  de  la  loi,  pour  éviter  les  ennuis  e*t 
les  frais  d'une  élection  nouvelle.  Et  les  anciens  minis- 
tres prirent  d'abord  des  portefeuilles  différents  de  ceux 
qu'ils  avaient  auparavant.  Ainsi,  M.  Cartier  se  fit 
assermenter  en  premier  lieu  comme  inspecteur-géné- 
ral, M.  Macdonald  comme  maître-général  des  Postes, 
etc.  Puis  le  jour  même  ou  le  lendemain,  ils  donnèrent 
leur  démission  et  reprirent  leurs  anciens  portefeuilles. 
MM.  Cartier  et  Macdonald  redevinrent  procureurs- 
généraux  pour  le  Bas  et  le  Haut-Canada,  et  ainsi  de 
suite.     De    cette    manière   leurs    sièges    ne  pouvaient 
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êti:e  déclarés  vacants.  C'est  cette  manoeuvre  que  l'on 
appela  le  ''  double  shaftlc.  ''  On  mêla  deux  fois  coup 
sur  coup  îe  jeu  de  carte  ministériel.  Les  anciens  minis- 
tres, devenus  Jïouveaux  ministres,  conservèrent  donc 
leur  mandat,  tandis  (pie,  specLacle  piquant,  M.  Brown 
et  ses  collègues,  pour  avoir  été  pendant  48  heures  des 
fantômes  de  ministres,  se  voyaient  obligés  de  retour- 
ner devant  leuis  électeurs. 

En  ce  moment  de  contlit  et  de  passion  politique,  le 
procédé  des  ministres  fut  dénoncé  avec  lureur.  Le 
'•  Globe  "  les  accusa  de  parjure.  Toute  l'opposition, 
toute  la  presse  libérale  les  couvrit  d'invectives.  Le 
'*  National  ",  de  Québec,  rédigé  par  MM.  Fournier, 
Huot  et  l'Iamondon,  s'écriait  :  '"*  M.  Cartier,  le  Cana- 
dien-français par  excellence,  n'a  pas  eu  honte  le  iaoins 
du  monde,  à  venir  annoncer  en  [tieine  chambre  d'as- 
8eml)lée  qu'un  ministère  avait  éié  formé,  que  les  ditté- 
rents  membres  qui  le  corn  posaient,  après  avoir  accepté 
des  portefeuilles,  avaient  résigné  leur  situation  pour 
aocepter  la  plupart  les  mcMues  portefeuilles  <|u'en  pre- 
mier lieu.  Et  dans  quel  but  ?  Dans  le  seul  et  unique 
but  d'éviter  l'obligation  de  comparaître  de  nouveau 
devant  leurs  constituants,  ^ii  ils  auraient,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dn-e,  échoué  tour  à  tour.  Quel 
déti  porté  au  peuple  !  et  quel  souverain  mépris  de  la 
loi  !  Acte  ignoble,  inouï  et  qui  ne  pouvait  être  tenté 
que  par  un  renégat  politique  de  la  trempe  de  Cartier." 
vîomme  on  le  voit  la  virulence  dans  nos  discussions 
politiques  ne  date  pas  d'hier. 

Un  vote  de  non-contiance  fut  proposé  en  chambre 
à  ce  sujet.  La  motion  proposée  par  M.  McGee  décla- 
rait que  les  ministres  avaient  frauduleusement  éludé 
l'acte  de  l'indépendance  du  parlement,  et  commis  une 
violation  grossière  des  droits  populaires,  et  qu'ils 
avaient  perdu  tout  titre  à  laconliance  de  la  chambre  et 
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du  pays.    "     Cette  ruotiori  fut  repousséc  par  52  voix 
contre  28. 

Les  adversaires  du  gouvernement  n  en  restèrent  pas 
là.  Ils  traduisirent  devant  les  tribunaux,  les  honora- 
bles MM.  Maedonald,  Smith  et  Vankoughnet,  pour 
avoir  siégé  et  voté  illégalement.  Mais  la  Cour  du 
Banc  de  la  Keine  décida  à  l'unanimité  que  les  minis- 
tres n'avaient  pas  violé  la  loi. 

Cette  aiiairc  du  "  double  shutile  "  défraya  pendant 
des  mois  la  polémique  des  jounutux  et  k\s  philij)piques 
des  tribuns.  Il  e^t  certain  que  les  ministres  conser- 
vateurs avaient  l'ait  ser\ir  la  loi  ])Our  un  cas  ({ui  ti'a- 
vait  pas  été  prévu  par  les  législateurs.  Mais  est-ce 
un  grand  crime  ?  Bien  peu  de  gens  le  soutiendraient 
aujourd'hui. 

Ignotus 

M.  de  Trn.<'y  aju'f s  son  (l<'p;irt  de  la  Noiirelle- 
Fraiice.  (X,  Vr,  1015.)— Aï.  du  Tracy,  de  retour  en 
France,  continua  de  s'intéresser  à  la  colotùe,  et  remit 
au  ministre  des  mémoires  sur  le  Oamnla.  i'uu  de  tem])s 
après,  le  loi  le  nomma  commandant  chi  la  place  Dun- 
kerque,  puis,  subséquemmcnt  gouverneur  du  Château- 
Trompette.  Le  30  mars  lt>0!t,  Colbert  écrivant  à  M. 
de  Mondevergue,  gouverneur  de  l'île  Dauphine,  par- 
lait en  ces  termes  de  notre  ancien  lieutenant-général  : 
"  Si  les  services  que  je  m'elibrce  de  rendre  à  Sa  Majes- 
té vous  peuvent  laisser  quelque  doute  de  la  sûreté  de 
la  récompence  à  votre  égard,  l'exemple  de  M.  de  Tracy 
vous  en  doit  entièrement  persuader.  Il  est  demeuré 
quatre  ans  dans  les  îles  d'Américpie  et  dans  le  Canada, 
où  il  a  parfaitement  bien  servi,  rétabli  activement  ces 
paysdà  et  leur  a  donné  une  nouvelle  vie.  A  son  re- 
tour, Sa  Majesté  lui  a  donné  le  commandement  de  la 
place  Dunkerque  et  ensuite  le  gouvernement  du   Châ- 
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teau-Troinpette.  .  .  .La  n'comDeiisG  que  vous  recevez, 
et  celle  que  M.  de  Tnicy  a  déjà  reçu,  porteront  à  l'u- 
venir  quantité  de  p  'rsonnes  de  mérite  et  de  qualité  à 
prendre  ces  emplois  "  {Lettres^  Instructioi^s,  et  Mé- 
moires de  Colhert,  Paris,  ISiô.  vjl.  8,  Ilème  partie, 
p.  434.)  Le  Château-Trompette  était  le  château-fort 
de  Bordeaux.  C'est  là  que  M.  de  Tracy  mourut  le 
28  avril  1G70.  (Thomas  Chapais,  Jean  Talon,  inten- 
dant de  la  Nouvelle-France,  p.  194). 

Li;»  rebellfcs  a  Québec  oji  1775.  (X,IX,lOoo.) — 

Nous  lisons  dans  la  Notice  hio'jraphiqne  de  Mqr  Briand 
par  M^':r  Henri  Têtu    (Les  éoê'/aes  de  Québec,  p.  o45)   : 

"  Le  31  décembre  1776,  rév('M|ue  (Mgr  Briand)  fit 
encore  un  mandement  pour  ordonner  le  chant  du 
TeDeuni  en  actions  de  i;-râces  nour  la  délivrance  tle 
Québec  et  de  toute  la  ooloiiie.  La  cérémonie  à  la  ca- 
thédrale fut  des  plus  solennelles.  Après  la  messe  cé- 
lébrée pontiiicalement,  le  prélat  entonna  l'hymne  de  la 
recoimaissance,  le  canon  tonna  sur  les  remparts  et  la 
milice  catholique  présente  sous  les  armes  tit  de  nom- 
hi'euses  décharges  de  mousqueterie  à  la  porte  de  l'égli- 
se. "  Douze  prisonniers  canadiens  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  le  roi,  eurent  leur  grâce,  après  avoir 
t'ait  amende  honorable,  la  veille,  dans  la  prison,  et  a- 
voir  été  conduits,  le  jour,à  la  porte  ie  la  cathédrale,au 
sortir  de  la  cérémonie,  pour  demander  pardon  du  scan- 
dale qu'ils  avaient  donné  ;  après  quoi,  iU  furent  ren- 
voyés chez  eux,  avec  ordre  d'en  tuire  autant  chacun 
dans  leur  église  paroissiale. 

Mgr  Têtu  cite  pour  autorité  une  lettre  de  la  mère 
Marie-Catherine  de  Saint-Ignace,  de  l' Hôpital-Général 
de  Québec. 
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QUESTIONS 

1053 — Pendant  sa  visite  ]iastorale  en  Aeadie,  Mgr 
Denaut  écrit  d'Halifax  à  Mer  Plest-is  :  "  Nous  som- 
mes avec  M.  Lester,  qui  jouit  d'une  bonne  santé,  les 
commensaux  de  M.  Burke.  "     Quel  est  ce  M.  Lester  ? 

H.  T. 

1054 — Je  lis  dans  un  ouvraii^G  publié  en  1888  : 
"  Le  célèbre  navigateur  LuPérouse  épousa  une  demoi- 
selle d'Ailleboust  d'Argeiiteuil.  "  Cette  personne  ap- 
partenait-elle à  notre  iamille  canadienne  d'Ailleboust  ? 

A.  H.  C. 

1055 — L'ingénieur  Eandin  qui  construisit  le  t<Tt 
Cataracoui  en  1612  e>t-il  le  même  Randin,  officier  au 
régiment  de  Carignan,  qui  se  fit  concéder  un  fiet  par 
Talon  et  a  laissé  son  nom  h  l'île  Kandin  près  de  Ber- 
thier  (en  haut)  ?  Ign. 

1056— D'après  une  délibération  du  Conseil  Souverain 
que  j'ai  sous  les  yeux  un  évé([ue  de  Québe-c  aurait  dé- 
fendu par  mandenicnt,  le  prêt  à  intérêt.  Quel  est  eet 
évêque  ?  Ce  mandement  a-t-il  été  publié  dans  la  col- 
lection des  mandements  des  évêquesde  Québec  ? 

Pire 

1057 — Quand  on  veut  faire  valoir  le  j)atriotisme, 
la  valeur  et  la  loyauté  des  Canadiens-français,  ins- 
tinctivement on  cite  le  lieutenant-colonel  deSalaberry 
et  ses  trois  cents  braves  (pli,  le  26  octobre  1813,  arrê- 
tèrentunearméede  800O  hommes  sur  la  rivière  Cbiîteau- 
guay.  On  connait  les  officiers  qui  assistaient  à  cette  mé- 
morable journée.  Mais  a-t-on  songé  à  recueillir  les  noms 
des  humbles  soldats  qui  prirent  part  à  cette  bataille  ? 
JjB  Bulleibi  lèrait  une  œuvre  bonne  en  les  réunissant 
avant  qu'il  soit  trop  tard.  Fils  de  héros 
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LE  MOULTX  DE  DUMONT 

Ce  jictir  endroit,  où  se  livra,  le  28  avril  17G0,  la  ba- 
taille (le  Saiiite-Foye,  entre  Lévis  et  Murray,  mérite 
hieii  (ju'on  lui  consacre  (lueliiiie  attention.  Il  est  à 
[)rop<'>s  de  reciicillir  et  de  conserver  les  détails  histori- 
ques et  les  données  [larticulières  (|ui  sont  attachés  an 
terrain  sur  le(iuel  se  trouvait  érii^'é  le  moulin  ;  de  mê- 
me iju'il  est  intéressant  de  taire  connaissance  avec  son 
propriétaire  d'alors, (jui,  inconsciemn)ent,lui  a  lé<xué  son 
nom.  Ce  coin  de  tei're,  disputé  comme  [)Ostu  straté- 
<j;icpie  avec  une  éiiale  valeur  et  un  acharnement  pro- 
longé et  mortel,  a  été  le  théâtre  d'un  fait  d'armes  des 
plus  glorieux  pour  les  deux  armées  engagées.  11  res- 
tera àjamais  célèhie  dans  nos  fastes  militaires  et  sera 
toujours  connu  sous  le  nom  de  Moidui.  dt  D'U/iont, 
quoiqu'il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige  pour  rap[)e- 
1er  le  petit  édifice  d'autretois. 

Jean-Baptiste  Dumont,  négociant  de  C^uébec,  possé- 
dait en  1750-GO,  sur  les  hauteurs  d" Abraham,  à  une 
demi-lieue  de  Québec,  une  terre  et  habitation  attenant 
au  sud-est  au  chemin  de  ISainte-Foye,  ci-devant  tSaint- 
Jean,mais  il  n'y  demeurait  pas,  étant  domicilié  en  ville. 
Il  était  originaire  du  midi  de  la  France,  et  tils  de  Vin- 
cent Dumont  et  d'Eléonore  Thierry, de  St-Cajirais,  dio- 
cèse d'Agen.  Le  3  septembre  1742,  il  épousa  à  Qué- 
bec Marie-Joseph  de  Villedonné,  qui  lui  donna  dix-sept 
entants. 
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Comme  sa  propriété  se  trouvait  située  dans  la  censi- 
ve  du  Roi,  il  rendit  aveu  et  fit  déclaration  de  tenure 
au  greffier  du  domaine  on  1756,  pour  "  trois  arpens  de 
terre  de  front  sur  \ingt  arpens  de  profondeur,  à  la 
Côte  St-Jean,  Coteau  Ste  Geneviève,  à  [►rendre  du 
grand  chemin  Sainte-Foye  jusqu'à  cinq  aipen?  de  la 
rivière  Saint-Charles,  bornés  au  sud-ouest  aux  repré- 
sentants du  Dr  Sarrazin  "  (alors  Jac<pies  Belcourt'  de 
la  Fontaine)  "  et  au  nord-est  aux  représentants  du 
sieur  d'Artigny  "  (alors  les  Dames  Religieuses  Ursu- 
lines  de  Québec.  Cf.  Dédamtion  dis^ censitaires  de 
Québec.  A.  1.     28  décembre  1756. 

Cette  terre  [>orto  Il-s  numéros  2()  et  27,du  plan  du  ca- 
dastre officiel  de  la  banlieue  de  (Québec,  et  se  trouve 
aujourd'hui  entre  la  proi)riété  de  téu  M.  Roi)ert  Ha- 
rnilton  (maintenant  M.  I.  A.  Fortin)  du  côté  nord-est, 
et  celle  de  feu  M.  Chouinard  (ensuite  M.  Dunscumb, 
maintenant  les  héritiers  Lîinglois),  du  coté  sud-ouest. 
Le  monument  qui  }-  est  érigé  indirjue  de  loin  Tetidroit 
et  repose  sur  le  site  même  où  se  trouvait  jadis  le  mou- 
lin. Cette  construction  était  un  simple  moulin  à  tan  ; 
cependant  il  était  bâti  en  pierre  et  tournait  à  tout  vent, 
tel  qu'étaient  les  anciens  moulins  banaux  des  seigneur» 
dont  on  voit  encore  (;a  et  là  des  restes  de  tourelles  en 
maçonnerie  dans  nos  campagiies. 

Cette  propriét*'  appartenait  dnns  les  premiers  temps 
au  sieur  Charles  Perthius,  du  Conseil  Souverain,  pour 
lui  avoir  été  adjugée  parsentence  du  siège  de  la  Pré- 
vôté à  Québec,  du  1er  mars  1712,  et  il  l'avait  vendue 
aux  RR.  PP.  Jésuites,  le  25  octobre  1734,  par  contrat 
devant  Mtre  Pingnet,  notaire.  Ceux-ci,  y  est-il  dit^ 
avaient  acquis  '"  cette  terre  et  habiratioi>  avec  les  bâ- 
timents dessus  construits  pour  servir  de  maison  de 
campagne  et  de  recréation  aux  pensionnaires  nouvel- 
lement établis  ei>  leur  collège  de  la  ville  de  Québec.   " 

Ayant  ensuite  changé  de  dessein,    ild   s'en  départi- 
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rent  par  vente  à  Diiniont,  du  '25  octobre  1741,  devant 
le  moine  notaire  l*iny;uet  et  i»our  le  même  prix  qu'ils 
avaient  stipulé,  savoir  4,500  livres,  demeurées  à  rente 
constituée  dans  les  mains  du  nouvel  acquéreur. 

Singulièrement,  ou  constate  (pie  le  principal  de  cette 
rente  fut  remboursé  suivant  (^uittamre  devant  Mtre 
Boisseau,  notaire,  du  25  octobre  1752,  à  notre  trop  ta- 
meux  Vergor,  Louis  Dupont  Duchambon,  sieur  de 
Vergor,  comme  lui  étant  advenu  du  clief  de  sa  t'emmc, 
demoiselle  Joseph  lliveriu,  petite-tille  de  Charles  Per- 
thius,  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage  avec  lui, pas- 
sé devant  Mtre  iSaillant,  notaire,  le  5  juillet  1752. 

Ensemble  sur  cette  terre  il  y  avait,  compris  dans  la 
vente,  une  maison  en  l'état  où  elle  se  trouvait,  une 
tannerie  vt  accessoires,  avec  divers  ustensiles  à  son 
usage  ;  unei»etite  maison  y  attenante,  moulin  à  tau  et 
une  grange  ;  tel  <pie  le  tout  avait  été  passé  aux  PèrcS 
Jésuites,  et  sujet  à  la  charge  (rentretenir  le  chemin  et 
le  pont,  vis-à-vis  sur  le  ruisseau,  le  même  qui  y  coule 
aujourd'hui. 

iJn  6ait  que  la  veille  de  la  bataille,  Lévis  avait  re- 
poussé de  l'église  de  Sainte-Foye  l'avant-garde  du  co- 
lonel Burton  et  s'était  avancé  à  sa  poursuite  jusqu'au 
moulin  de  Dumont,  où  il  prit  poste  avec  cinq  compa- 
gnies de  grenadiers,  à  la  place  <lc  l'ennemi  qui  l'avait 
évacué  durant  la  nuit.  Ce  tut  de  ce  côté  et  tou  t  près 
que,  le  lendemain  matin,  Murrav  ouvrit  l'atbupie  avec 
20  ]>ièces  de  campagne  et  deux  obusieis.  Lesgrentuliers 
résistèrent  avec  courage,  autour  et  dans  le  moulin, 
contre  le  nombre,  U^s  balles  et  les  boulets,  mais  furent 
forcés  de  l'évacuer  et  de  retraiter  avant  l'arrivée  de 
leurs  troupes,  l^u  expulsant  les  grenadiers  français 
avec  son  infanterie  légère  Dalling,  qui  commandait, 
e'eidiardit  et  les  poursuivit  au-delà. 

D'Alquier,  lieutenant-colonel  de    Béarn,  comman- 
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•lai.t  à  ^auclio  la  ôinno  hrio-.ul.,  cini.nsj.  .lo  L.Sar.r 
et  (le  beani,  qm  nfrivait  la  (lemicic.  et  11..11  .Micore 
toute  (léplojce,  la  p..rtu,  à  ro  niuni.nt  de  liii-nK-me 
qiioique  blesse,  à  la  re^eonsse  des  ^rn^naaiers  .mi  av-J 
cette  aide  tirent  volte-lUee  et  {,a,  vinrent  à  ree^a^nn'rir 
le  moahn.  Le  tort  du  eornhat  tut  loiio-fenins  (.■ii<'-...v 
là  et  le  moulin  et  ht  n,ais,.n  de  Dun.ont'turent  prTs  ^et 
repris  avec  une  attaque  et  une  ré^istauee  opiniâtre  -le 
part  et  d  autre.  IXq.loyaut  tous  les  ettorts  ,p,<"  le  eou- 
rage  et  la  toree  puissent  mettre  en  «letion.  tantôt  le-, 
iicossahs,  avec  la  elavniore  et  la  da-ue,  tantôt  les  <rre- 
nadiers,  avec  la  haïonnette,  prenaient  le  de-^^us  -^le^ 
uns  entrant  alternativement  parles  i^ortes  ^t  r.-je'tant 
les  autres  par  les  fenôtres  ;  t.n.r,  qu'A  la.  lin,  les  /.-r.Mia- 
diers  toujour,s  maintenus  par  Tindomptahle  .rAi<.-ue- 
belle,  leur  capitaine,  se  virent  réduits  à  (|uatorze^i>ar 
compagnie,  et  les  Keo>sais  en  n.ême  pnqH)rti.,n.  Les 
commandants  <Ie  part  et  (Laufre  arrêtèrent  ce  «lu.-l  à 
mort,  en  onlonnant  la  retraite.  C'est  ainsi,  <lit  le  che 
vaher  Johnstone,  que  le  mo,din  den.eura  terrain  neutre 
pendant  quobpie  temps. 

Alors  le  brave    d'Alquier,    qnoi.pie    atteint  de  n()u- 
velles  blessures,  s'adjoignit  le  reste  des  grenadiers  et  iU 
donnèrent  ensembleavecunetelleimpétuosité  à  la  baïon 
nette  ^i^He corps  de  Dallinir,le  deuxiiene  Roval- \méri- 
cam,  qn-ils  le  refoulèrent,  le  dispersant  sur  Jadroitede 
1  ennemi,  masquant  par  là  son   front  et    c:>uvrant  son 
teu.      Pour  s'en  dégager,  ce    fut   en    vain  que  Ijurton 
qui  commandait  de  ce  eôté.  voulut  lui   faire    reprendre 
sa  positionnée  corps  fut  taillé  en    pièces,    à    tel    point 
qu  il  fut  mis  bors  de  combat  pour  le  reste  de  la  journée 
et  se  retira  en  débris  à  Tarrière  <rarde.      Les    Français 
restèrent  ainsi  lîualement  maîtres  du  moulin. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  plus    au    Ion'--    les 
autres  détails  de  la  brillante  victoire  de  Lé  vis  et  la  dé- 
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route  c-oinplè'tc  do  Nrurrav,  ainsi  (pie  la  fuite  précipi- 
tée de  ses  soldats,  altaiidonnant  sur  le  eliauip,  cuiioris 
morts  et  blessés.  Nous  1rs  avons  consignés  diins  les 
Transactions  <le  br  Soririé  Littéraire  et  Ilistori'j'ie  de 
Québec    pour  l'année    1000,  p.  80. 

Qu'il  MOUS  sutHse  de  dire  (pie  cette  bataille  tbrteuieiit 
disputée  et  san^-lante,  coûta  cher  aux  Français,  mais 
leur  devant  malhetireusenietit  une  victoire  inutile,  si  ce 
n'est  [H)ur  ra<;lieter  la  i;'loire  et  le  prestige  de  leurs  ar- 
me-, et  démontrer  en  même  tetu[>s  la  valeur  vraiment 
guerrière  et  efHcace  des   Cauadii'us. 

Car  l'arrivée  (piehpu^-^  joui-s  après  de  la  flotte  anglai- 
se dans  la  rade  de  (,2'i*^'')ec  enleva  à  Lévis  tout  espoir 
do  secours  de  France  et  le  força  à  lever  le  siège  de 
la  ville  et  à  sauver  précifâtatument  le  reste  de  S(^n  armée. 

Une  victoire  sans  résultats  matériels  et  tangibles 
est  bientôt  laissée  ina[)erçue,  (piehiue  glorieuse  (qu'elle 
soit  ;  et  il  n'était  guère  utile  ni  o|)portun,  pour  les  (Ca- 
nadiens, de  rappeler,  à  la  suite  de  la  conquête,  les  lau- 
riers de  Ste-Foye,  ni  glorieux  pour  les  Anglais  de  re- 
venir sur  leur  détaite.  <  )n  laissa  donc  dormir  en  paix 
les  morts  des  deux  côtés,  qui  reposaient  mêlés  ensem- 
ble sous  le  même  gazon.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  au  bout  de  9-i  ans,  que  le  souvcTiir  des  braves 
qui  y  ont  versé  leur  sang  fut  réveillé  et  que  surgit  fi- 
dée  d'honorer  leur  mémoire  ;  et  c'est  à  l'occasion  du 
Motilin  de  Du/tioat,  dont  on  voyait  encore  quelques 
traces  en  1850,  et  où  on  avait  mis  à  découvert  plusieurs 
ossements  humains,  ([ui  rappelaient  le  champ  de  batail- 
le, qu'on  y  commença  des  fouilles. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  divers  bâtiments 
de  Dumont  exposés  à  un  feu  terrible  et  plongeant,  fu- 
rent rudement  ravagés  pendant  le  combat  qui  dura 
trois  grandes  heures.  La  maison  demeura  démantelée 
ot  toute  l'habitation  fut  dévastée  et  ruinée. 
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Sans  chercher  par  quelle  voie  ce  qui  en  restait  était 
passé  teinporairenient  a|)rès  hi  cotiquere  entre  les  mains 
de  Louis-François  Bor^ria  Levasseur,  qui  était  [)r()|trié- 
taire  »le  la  terre  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  <lu  chemin,  il 
suffit  d'étahlir  ([ue  celui-ci  en  fit  hail  d'une  partie  pro- 
venant de  Dumont  au  nommé  Samuel  Siils,  néicociant 
de  Quéhec,  par  acte  passé  devant  Mtre  J.  G.  Panet, 
notaire,  le  2  décembre  1763,  contenant,  y  est-il  dit, 
"  un  terrain  vis-à-vis  le  front  de  sa  terre  et  situé  du 
côté  nord-ouest  du  chemin  St-Jean,  consistant  et  divisé 
en  trois  clos,  à  une  demie  Heue  de  la  ville  sur  le  che- 
min St-Jean,  ensemble  une  maison,  grange  et  étable, 
cour,  jardin  et  dépendances,  tenant  au  nord  est  aux 
Ursulines,  au  sud-ouest  au  Coteau  Ste-Genevièvc.  " 
On  remarque  certaines  conditions  particulières  dansée 
bail,  entre  autres  :  de  reparer  la  maison,  la  rendre  lo- 
gaible,  y  mettre  et  fournir  les  châssis,  "  etc. 

Il  nous  semble  voir  là  .issez  clairement,  les  effets  enco- 
re apparents  et  les  suites  dos  ravages  de  la  guerre.com- 
me  aussi  la  preuve  d'une  habitation  bien  montée  et 
entretenue  avant  la  bataille. 

On  remarquera  aussi  qu'il  n'est  pas  question  du  mou- 
lin ni  de  la  tannerie  dans  ce  bail.  Il  est  à  croire  f[ue 
Dumont  n'en  a  pas  disposé  alors,  ni  du  reste  de  sa 
tcr-e,  puisqu'on  le  retrouve  pi  usinai  rs  années  après  ♦en- 
core maître  de  tout  l'ensemble  de  la  propriété,  qu'il 
oftVe  à  louer  ou  à  vendre  par  diverses  annonces  dans  la 
Gazette  de  Quéhec,  du  15  avril  1779,  5  octol)re,  2  et  lf3 
novembre  1780.  Il  la  vante  avec  un  beau  jardin  et  toutes 
les  bâtisses  dessus  construites,  consistant  en  un  moulin 
à-vent  en  pierre,  qui  tourne  à  tout  vent,  propre  à  mou- 
dre l'écorce  pour  une  tannerie,  le  site  étant  très  favo- 
rable pour  cela,  et  l'eau  qui  n'y  manque  jamais  «lana 
les  plus  sèches  saisons  est  la  meilleure  de  la  province 
pour  préparer  le  cuir,  y  ayant  toujours  eu  là  une    tan- 
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nerie  :  une  granoje  pour  les  produits  de  la  ferme  qui 
donne  îi  présent  qnatic  ;\  cinq  mille  bottes  de  foin,  et 
peut  en  rendre  beaucoup  plus.  " 

A  la  suite  de  cette  annonce,  l'honorable  Henry  Cald- 
well,  qui  se  trouvait  alors  voisin  du  côté  sud-ouest, 
comme  représentant  le  général  Murrav,  son  auteur, 
acquit  de  Ou  mont  cette  y)ropriété  avec  les  mêmes  bor- 
nes et  étendue.  Le  voisin  du  côté  nord-est  était  alors 
le  révérend  Josephat  Mountain,  évèque  anujlican  de 
Qué])ec,  qui  représentait  Routier,  Tapin  et  les  JJames 
Religieuses  Ursulines, — ainsi  que  le  tout  appert  par 
acte  passé  devant  Mtre  J.  A.  Panet,  notaire,  le  10  no- 
vembre 1781. 

Puis  en  1790,  le  même  ITenrv  Caldwell,  par  contrat 
du  2  février,  devant  ATtre  F.  Têtu,  notaire,  vendit  son 
acquisition  à  Jean  Guillet  <lit  Tourangeau.  Les  héritiers 
de  celui-ci  tirent  partage  entre  eux, le  ti  juin  1850,devant 
Mtre  Micliel  Tessier,  notaire,  et  cette  propriété  et  dé- 
pendances furent  dé'parlies  à  Délie  Julie  Henriette 
Guillet  dit  Tourangeau,  dont  les  héritiers  et  représen- 
tants sont  aujourd'hui  nommément  portés  au  cadastre 
officiel  de  la  banlieue  de  Québec  comme  propriétaires. 
Et  c'est  d'eux,  conmie  nous  Talions  voir,  que  la  Socié- 
té Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  acquis  le  terrain 
poui'y  asseoir  le  monument  à  la  mémoire  des  bravts 
de  1700. 

L'initiative  de  l'érection  du  monument  est  due  à  feu 
M.  Julien  Chouinard,  riche  négociant  de  Québec  ;  car 
il  avait  acquis  la  propriété  voisine  de  celle  de  Dumout, 
du  côté  sud-ouest,  et  rejirésentait  l'hotiorable  Henry 
Caldwell.  En  1848, il  s'y  était  bâti  une  belle  résidence  de 
campagne.  Le  ruisseau  que  nous  avons  mentionné, 
qui  coule  là  en  droite  ligne,  sépare  les  deux  terres  et 
a  creusé  un  ravin  profond. 

En  construisant  la  maison  et  en  réparant  les  clôtures 
de  ligne,  souvent  endommagées  par  la  crue    des    eaux 
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et  les  ébonlis,  les  travaillants  avaient  mis  ,\  (I.H'oiivci-t. 
à  plusieurs  reprises,  des  (piaurités  eonsid.'iahles  d'osse- 
meiits  humains.  Ces  icstes,  rannissés  avt>e  soitM'tanMit 
déposés  dans  une  ]iièe('  de  la  maison  de  M.  (-lioninard. 
Ces  (lée(niverres  furent  ra])p(tiiées  à  feu  M.  le  doeteur 
Olivier  lùilj'taide,  (pii  était  alor^  et  fur  Idui^nemp^  pré- 
sident de  la  section  ^aint-Jean  «le  !a  Société  Saint-Jean- 
Ba[)tiste  de  Qnéhee.  ('.•ini-ei  rendait  souvent  visite  à 
soniiiui^à  Sainte- Fove.  aiis>i  ancien  j-résideiit  delà 
section  Notre-Dame  de  la  même  société,  et,  ensend)!e, 
ils  parvinrent  à  éveiller  rattention  du  public  sur  ce 
sujet. 

Après  une  visite  (]q^  lieux,  en  sei^tembre  1852,  on 
cemmença,  sous  les  ;ius|)iees  de  la  Socic'té,  et  avec  Tas- 
sistanee  de  ^[.  le  J)r  Jiol.itaille,  de  M.  L.  G.  Baillar- 
s:6  et  de  notre  liistoi-ien  national.  M.  Garneau,  à  prati- 
quer des  foui  lies  judlcieuses,et  l'on  [)iit  constater  par  une 
quantité  sutiisante  d'ossements  mis  à  découvert,  qu'on 
était,  à  n'en  pas  douter,  sur  le  ehami)  de  bataille  de 
Sai('te-Foye. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste,  avant  ol)tenu  laper- 
mission  de  l'autorité  religieuse  d'iidiumer  ensend)le 
tous  ces  restes  précieux  e?i  terre  bi'nite,  hi  céréunonie 
en  fut  faite  le  5  juin  lS(i4.  avec  beaiicou[)  d'éclat  -et 
une  grande  solennité  à  la  basiliqm>  de  Québe<-. 

Un  cliar  funéraire,  richement  di-coré  et  traîné  par 
six  chevaux  caparaçonnés  de  noir,  était  suivi  par  une 
procession  solennelle,  et  ra]>porta  pieusement  del'éLcli- 
se  ces  touchantes  dépouilles,  qui  turent  déposées  en- 
semble dans  une  fosse  bénite,  creusée  à  l'endroit  mê- 
me du  moulin  de  Duniont,  eu  att(M)(lant  qu'on  put  v 
élever  un  momiment  digne  de  la  mémoire  de  ces  bra- 
ves soldats. 

La  Société  Saint-Jean- Baptiste  de  la  cité  de  (Québec 
avait  été  incorporée  en  LS-10,  par  acte  du  parlement  de 
la  province  du  Caïuida,  V2  Vict.,  ch.  148.  Voulant  per- 
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pétucr  la  rnémoire  des  braves, vainqueurs  et  vaincus, qui 
succombèrent  k  la  bataille  de  Sainte-Foye,  elle  avait 
résolu,  dès  le  mois  de  mars  1854,  de  leur  élever  un  mo- 
nument à  l'endroit  même  du  moulin  de  Dumont.  Dans 
ce  but,  elle  acbeta,  par  acte  autbenticjue,  devant  Mtro 
lliil.  Iluot,  notaire,  k-  19  juin  1855,  le  terrain  néces- 
saire pour  y  asi-eoir  le  monument,  et  le  18  juillet  sui- 
vant, en  présence  de  plusieurs  milliers  de  personnes,et 
avec  le  concours  des  autorités  civiles  et  militaires,  eut 
lieu  l'imposante  cérémonie  de  la  pose  de  la  pierre  an- 
gulaire du  monument  par  b;  général  Rowan,  alors  ad- 
ministrateur de  la  Province. 

Le  24  juin  1861,  jour  de  sa  fête  patronale,  la  Société 
put  aller  saluer  processionnellement  et  en  corps  la  co- 
lonne en  tonte  du  monument  qui  venait  d'être  terminée. 

Enlin,  le  19  octobre  l8o3,  fut  fait  l'inauguration  de 
la  statue  de  la  Victoire  (jui  couronne  le  Muirumevt  des 
jBrcnvs  tZri  1760,  la([uelb' est  un  don  de  Son  Altesse 
Impériale,  le  princ(.' Jérôme  Bonaparte.  Lacérémonio 
fut  célébrée  avec  une  jKonipe  magnifique  par  Son  Kx- 
cellence  le  gouvei-neiir  général,  entouré  de  l'élite  de 
la  s(rciété,  ainsi  que  <".es  autorités  religieuses,  civik^  et 
militaires  et  au  niib^u  d'un  grand  concours  et  de  l'en- 
thousiasme général 

Et,  afin  de  perpétuer  son  (cuvre,  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  (Juébee,  lit  don  du  monument  au 
public,  et  obtint  de  la  Législatui-e  du  C'anaiia.en  1864, 
un  acte  le  déclarant  pro[>riété  publique  et  monument 
national. 

Kous  devons  à  M.  Clioniiiaid,  greffier  de  la  cité  do 
Québec,  et  petit-fils  de  M.  Julien  ('bouinard,  d'avoir 
recueilli  et  publié  ks  comptes  rendus  comjtlets  des  cé- 
rémonies qui  ont  eu  lieu  à  Toecasion  des  célébrations 
que  nous  avons  indiquées  ci-dessus. 

P.-B.  Casgrain 
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L'HONORABLE   JEAN  CHABOT 

M.  Chabot  naquit  à  Saiur-Charles  de  Bellechasso  (m? 
1807,  de  Basile  Clia])()t  et  de  Joseplite  Trévost.  I!  lir 
SOS  études  au  séniiuaire  de  Québec  et  étudia  ensuite 
le  droit  dans  le  bureau  du  juge  Elzéar  ]>édard.  Il 
lut  avec  ardeur  et  ]»our  ainsi  dire  avec  opiniâtreté  les 
meilleurs  auteurs,  et  débuta  en  1834  au  barreau  de 
Québec  oi^i  il  ne  tarda  pas  à  remporter  de  brillants 
succès  et  à  sc  placer  au  premier  rang  des  jurisconsultes. 

En  1843,  la  cité  de  (>nél»ec  le  choisit  pour  la  repré- 
senter au  Parlement  et  l'élut  par  acclamation.  11  en 
fut  de  même  jusrpi'en  184!'. 

M.  Chabot  était  donc  représentant  du  peuple  lors- 
que le  17  novembre  184t),  il  fut  appelé  par  les  vœux 
unanimes  des  membri^s  à  présider  la  première  confé- 
rence .de  Saint- Vincent  de  Paul  établie  au  Caïuida, 
celle  de  Notre-Dame  de  l^uébec.  Le  7  février  1817. 
à  la  première  assemblée  générale,  il  fut  également  nom- 
mé président  du  conseil  de  Québec.  Il  remplit  avec- 
zèle  ces  importantes  fonctions  II  présidait  lui-même 
les  assemblées  générales  de  la  Société  et  il  y  prenait 
chaque  fois  la  parole  [)Our  donner  aux  membres  les 
conseils  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques. 

En  1841»,  il  devint  membre  du  Conseil  Exécutif  et 
commissaire  des  travaux  publics.  Comme  il  était 
obligé  de  s'absenter  souvent  de  Québec,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  garder  en  même  temps  sa  charge  de  président 
de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et, le  23  février 
1850,  date  de  l'établissement  d'un  Conseil  Provincial 
pour  le  Canada,  il  fut  remplacé  par  M.  Augustin 
Gauthier. 

Voici  ce  que  ce  dernier  écrivait  de  lui  dans  la  lettre 
qu'il  adressa  aux  Contérences,  immédiatement  aprè;^ 
l'élection  : 


3KAN  CJIABOT 
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"  Ce  serait  ici  le  lien,  ce  me  semble,  de  paver  nu 
juste  tril.ut  de  recotiiiuissanee  au  respectable  président 
qui,  depuis  l'établissement  de  notre  Société  k  Québec. 
l'a  dirio^ée  avec  tant  de  zèle  et  de  prudence.  Sans  doute", 
si  la  conliance  de  ses  concitoyens  et  le  bien  du  pays  ne 
l'eussent  forcé  à  se  séparer  de  nous,  nous  l'eussions  Vu,  à 
la^tete  du  Conseil  Provincial, déployer  le  même  zèle  et'lu 
même  prudence.  Mais  ne  nous  éloi^:nons  pas  de  l'es- 
prit de  notre  association  vn  louant  un  de  ses  membres 
en  particulier,  etibr<;ons-nous  plutôt  de  marcber  sur  ses 
tiaces.  "  ^ 

M.  Cbabot  fut  réélu  député  de  Québec,  le  29  janvier 
1850,  et  le  24  décembre  18ôl  il  devenait  aussi  membre 
de  la  législature  provinciale  pour  le  comté  de  Belle- 
chaase. 

Le  23  septembre  1852,  on  le  voit  de  nouveau  nom- 
mé conseiller  du  pouvoir  exé.Mitif  et  commissaire  en 
chef  des  travaux  publics  ;  le  4  octobre  1852,  député 
du  comté  de  Bellecbasse  ;  le  20  novembre  de  la  même 
année,  directeur  du  Grand-Tronc-Kst,  jusqu'au  17  dé- 
cembre 1854  ;  le  10  août  1854,  élu  en  même  temps 
député  pour  Québec  et  BelIediasHe.  Lo  14  octobre,  il 
résigne  son  mandat  pour  Bellechasse  et  reste  député 
de  la  cité  de  Québec  juscju'au  19  septembre  1856 

Enfin  k  26  septembre  1856,  il  est  nommé  juire  de 
la  Cour  Supérieure,nyant  sa  résidence  à  .MontréiU.  Un 
an  plus  tard,  sa  résidence  fut  transférée  ù  Québec  où 
il  ne  tarda  pas'à  conquérir  rcsitime  de  ses  ollègues  et 
de  tout  le  barreau.  On  admirait  la  droiture  "de  se^ 
sentiments,  Li  rapidité  de  son  coup  d'œil  et  sa  .rrunde 
et  pratique  intelligence  dos  attaires-.  ^ 

Cet  homme  qui'^avait  été  revêtu  des  [)lus  <rrands 
honneurs  et  qui  avait  rempli  les  plus  hautes  charges 
de  l'Etat,  était  dans  la  vie  privée  d'une  admira'ble 
simplicité  de  manières  ;  c'est  chez  lui  qu'il    fallait  le 
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voir,  au  milieu  d'au  cercle  d'amis^  choisi^,  pour  com- 
prendre de  quels  trésors  de  bouté  son  cœur  était  rempli. 
Il  était  d'une  inépuisal)le  charité  et  taisait  le  bien 
sans  ostentation  comme  «aiis  respect  humain. et  l'on  put 
dire  de  lui  à  sa  mort  que  si  ses  années  n'avaient  pas 
été  Ioniques,  il  n'en  avait  pas  moins  fourni  une  longue 
carrière  de  Ixjimes  œuvres 

M.  Chabot  avait  éi)0usé  Melle  llortense  Tlamel  qu'il 
eut  la  douleur  de  i>erdre  en  1849  et  qui  mourut  du 
choléra.  Il  n'en  eut  pas  d'entants  et  ne  contracta  pas 
d'autre  mariaire. 

M.  Chabot  avait  été  affligé  de  la  petite  vérole  et  il 
en  avait  conservé  sur  sa  ligure  des  souvenirs  indélébi- 
les. Il  était  robuste  et  deluiute  taille  II  n'était  pas 
ce  que  l'on  peut  nppeler  nu  orateur  mais  il  était  d'une 
très  grande  popularité  et  il  taisait  une  puissante  im- 
pression sur  les  électeurs.  Aussi  était-il  un  candidat 
redoutable  et  l'on  peut  dire  invincible  ;  s'il  ne  parlait 
pas  très  bien  en  public,  il  avait  la  sagesse  de  parler  peu 
longtemps,  pas  plus  de  dix  minutes,  généralement.  Il 
laissait  faire  son  adversaire,  et  tout  à  coup  il  le  terras- 
sait par  une  de  ces  ripostes  terribles  dont  on  ne  revient 
pas.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  et  avait  l'art  de  s'en 
servir  au  moment  favorable  ;  ce  qui  ne  plaisait  guère 
sans  doute  à  ceux  qui  l'attaquaient,  mais  qui  le  reti- 
dait  infiniment  aH:réable  ù  ses  nombreux  et  distingués 

amis. 

Il  mourut  le  31  mai  l^^^O,    à   l'âge  de  53  ans.     Le 

Courrier  du  Canada  écrivait  le  lendemain  de  sa  mort  : 
-     ''  Québec  vient  de  i»erdre  un  homme  qui  tut  dans  la 

force  du    terme  un    bon  citoyen,    un   homme   de  bien. 

L'honorable  Jean  Chabot,  juge  de  la  Cour  Supérieure, 

ancien  ministre  d'Etat,    est   mort   hier,    sur  les   deux 

heures    du    matin,    après    une   longue   et  douloureuse 

maladie. 

''  Sa  vie  avait  été  consacrée  tout  entière  au  bien  pu- 
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blic  ;  ea  fin  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien.  Il  a  donné 
jusqu'à  sa  dernière  heui-e  des  ]>renves  de  cette  fermeté 
de  caractère  qui  le  distingua  durant  toute  8a  carrière. 
La  mort  et  ses  redoutables  ap[irocLes  n'eurent  rien  qui 
put  troubler  la  sérénité  de  son  âme  :  il  s'y  était  pré- 
paré dès  longtemps  et  il  la  vit  venir  tans  appréhension. 
Avant  et  }»endant  sa  maladie,  il  s'était  lortiiié  contre 
les  trances  de  ce  terrible  passage,  par  la  pratique  des 
vertus  clirétiennes  et  par  la  récejition  des  sacrements. 

"  Sa  foi  était  des  plus  vives.  Il  v  a  environ  deux  m(/is, 
certains  sympiômes  tirent  croire  au  médecin  que  tout 
pouvait  finir  pour  le  juge  d'un  moment  à  l'autre,  et 
il  crut  devoir  l'en  avertir. 

C'est  bien  !  dit  le  juge  ;  et  mettant  ordre  avec  cal- 
me à  quelques  derniers  intérêts  d'icidjas,  il  songeaaus- 
sitôt  après  à  i-eci;voir  son  Dieu.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  nuit,  (pi'on  lui  a[)p()rta  l'adorable  sacrement  de  nos 
autels.  Malgré  une  faiblesse  extrême,  il  s'était  fait 
lever  et  avait  voulu  (ju'on  le  parât  d'un  habit  tout  neuf, 
comme  en  portent  les  juges,  ''  Je  ne])ourrais,  dit-il, 
mieux  étrenner  cet  hal)it  (|u'en  cette  occasion. puisque 
je  vais  recevoir  mon  l)ien.  l(\juge  des  juges.   " 

"  Les  quchpies  amis  (|ui  étaient  là  présents  sortirent 
de  cette  cliambre  extrêmement  iMlitiés. 

"  Il  eut  encore  depuis,  le  bonheur  de  recevoir  [ilu- 
sieurs  fois  la  sainte  Eucharistie,  et  ce  fut  toujours  avec 
les  plus  vifs  sentiments  de  foi  et  de  piété. 

"  ])eux  heures  avant  sa  mort,  il  ne  voyait  plus,  il 
ne  parlait  plus,  mais  il  aviiit  conservé  son  intelligence, 
et  son  âme  était  tout  entière  absorbée  en  Dieu.  "  Il 
mourut  assisté  par  fou  neveu,  AL  l'abbé  Ilamel,  au- 
jourd'hui vicaire  général  et  protonotaire  apostolique. 
(Mgr  Têtu,  Noces  ^Vo^^de  la  Société  St-  Vincent  de  Paul 
à  Québec,  p.  352.) 


—  TO- 
LE VIEUX  FRANÇAIS 

Pierre  Carlot  de  Cljani])laiii  do  Marivaux, qui  a  laissé 
son  nom  à  une  certaine  manière  d'écrire— le  manvit.a- 
r/ç/(7g— ou  genre  de  style  précieux,  coquet  et  maniéré, 
irest  pas,à cause  de  cela,  un  auteur  à  dédaigner.  Il  a  de 
l'esprit  et  il  sait  h;  français  Je  viens  de  lire  une  de 
ses  coméd:es — V Epreuve— ({ua.  le  grand  théâtre  de  nos 
jours  répète  iré(iuemment  et  avec  succès,  h^ans  m'ar- 
rêter  aux  mérites  de  la  pièce,  il  mesemble  convenable 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  une  liste  des  mots 
cpie  j'y  ai  relevés  et  qui  sont  précisément  du  nombre 
de  ceux  que  l'on  qualifie  parmi  nous  d'expressions 
"  canadiennes  "  parce  qu'elles  sont  communes  à  toute 
notre  pojitdation  et  qu'on  les  croit  étrangères  à  la  Fran- 
ce. Souvenons-nous  que  V Epreuve  fut  écrite  en  1740. 
Les  Canadiens  n'ont  pas  pu  enseigner  ces  ex[»ressions 
à  Marivaux.  Xous  les  avons  em[)ortées  du  vieux  pays, 
oii  elles  étaient  en  usage,  surtout  chez  les  gens  de  la 
(îampagiie— aussi  est-ce  dans  la  bouche  des  paysans  que 
l'auteur  ici  nommé  les  place  toujours. 

Voyons  cette  liste  : 

Je  parle  de  voate  maladie. 

Cette  petite  er/a/'M/v-là  est  une  bonne  fille. 

Je  sis  de  bonne  himeur. 

Faut  pas  peser  sur  sti-ri  pour  soulager  sti-là. 
■  Ça  m'étourdit  un  brin. 

J'y  manquerai  pas  drès  que  monsieur  le  commande. 

Il  se  revirera  iti>u  contre  elle. 
-  La  velà  pour  la  voilà,  la  voici. 

Continuez,  2Jii5  vous  allez,  mieux  vous  dites. 

Ah  !  taynpire,  c'est  pas  ça  ! 

Je  veux  me  comporter  à  l'avenant  avec  vous. 

Eh  ben,  qu'(7//e  le  dise  I  / 
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Ce  français,  qui  est  encore  celui  des  campagnes  de 
France,  n'est  pas  moins  français  que  le  langage  approu- 
vé de  nos  jours. 

En  tous  cas,  Jious  ne  l'avons  pas  inventé.  S'il  a 
des  défauts,  ne  les  attribuons  ])as  aux  Canadiens. 

Les  faiseurs  de  dictionnaires  adoptent,  rejettent,  ap- 
prouvent, condamnent  les  mots,  selon  leurs  goûts  et 
fantaisie.  Eh  bien,  moi  itou 'f  ai  ce  privilège,  et  j'en 
use  ! 

Benjamin  Sulte 


GREFFIKES  DE  LA  rRÉVOTÉ  DE  QUÉBEC 

Gilles  Rageot 5  mai  1666. 

François  Genaple  de  Bellefonds 10  mars  1685. 

Gilles  Rageot 29  mai  1685. 

Charles  Rageot  de  Saint-Luc 1er  mars  1693. 

Nicolas  Rageot  de  Saint-Luc 1703. 

François  Rageot  d<^  Beaurivage 1er  juin  1T^4. 

Pierre  Rivet" Caveliier 7  juillet  1711. 

l^cné  Hubert 17  septembre  1714, 

Nicolas  B.-isseau 23  avril  1726. 

Nicolas-Gaspard  Boisseau 25  mars  1744. 

P.  G.  R. 

UNE  VIEILLE  EXPRESSION 

Que  de  fois  les  citadins  ne  se  moquent-ils  pas  de  nos 
bons  habitants  lorsqu'ils  disent  ''  Je  suis  paré  ",  pour 
"  Je  suis  prêt. 

•  Or,  dans  une  lettre  écrite  à  son  frère,  de  la  baie  De- 
lagoa,  par  le  fameux  colonel  Villebuis-Mareuil,  je  bs  : 
"  Mon  cher  ami,  demain  matin,  je  roulerai  vers  Pre- 
toria, tout  est  paré,  mes  bagages  sont  à  la  garo    " 

PlIILO. 


—  BI- 
LES ŒUVRES  DE  JOSEril  MARMETTE 

Charles  et  Eco — Berne  CanaiJicviie,  tome  troisième, 
p.  703  ;  tome  quatrième,  pp.  fc'2,  OS,  319. 

François  de  Bier) ville — Québec,  chez  Léger  Brous- 
seau,  imprimeur-éditeur.   1870.   209  i"!».  iu-8.  187  >.  (1) 

IJintendant  Bigof — Montréal  :  Georgc-E.  Desbarats, 
éditeur.     1872     "  14  i>p.  iii-12. 

Le  chevalier  Je  31orii(tc — Montréal  :  typographie  de 
l'"  0})inic»n  publique,  "  No  319,  rue  Saint-Antoine. 
làlè.      100  pp.  in-8. 

La  foncée  du  rebelle — Bévue  Covadienve,  tome  dou- 
ziènie,  pp.  8,  82,  lt>2,  241,  321,  405,  G44,  722,  804. 

Le  tomaJioirk  et  /V/v/e— Québec,  imprimerie  de  Lé- 
ger Brous^^eau.    1877.   207  pp.  in-8. 

L(s  31oc]>aJ)ées  Je  la  Nouvelle-France-  Québec,  im- 
primeiie  de  Léger  Brousseau.   1878.   180  i>p.  in-12. 

lUro'isme  et  trahi.soti — Québec,  typographie  de  C. 
Darveau.  1878.  204  pj).  in-12.   (2) 

Bécits  et  s('urenirs — (^uéb^c,  typograjthie  de  C.  Dar- 
veau, 80  à  84,  rue  de  la  Montagne.   1891.  2ô9  pp.  in-8. 

A  travers  la  vie — Bévue  Nationale,  vol  1,  pp.  70,161, 
271,  372,  467  ;  vol.  II,  p.  25.  (3)  ^ 

(1)  Une  sec-nndc  t^dilion  a  Ott-  publire  :i  .Monln'al.  en 
18^3.  ]  ar  Pcaiiclu  niin  cSc  Y^lloi^•.  libKiiic>-ini]>i  inieui^.l^ùo  et 
258.  rue  Snirit-l'uul.     441  ]>]».  in-12. 

(2)  Une  autre  édition  a  été  i»ubliée  par  le  nicMue    éditeur 

(3)  M.  Marmotte  écrivait  i^on  ronitin  cha|>ilie  par  ehaii- 
tre,  au  lur  et  à  mesure  «pie  cluK-un  d'eux  simj.iiiiiait  dans 
la  Reive  JSatiohoie.  Loi'tjque  la  mort  la  enlevé  trois  cha- 
pitres bculcmcnt  avaient  tté  publiés. 
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REIXJNSES 

François  Marie  l'errot.  (X.  IV,  100:^..)— ^'^M'ital- 
lie  au  régiment  (rAuvcrçriie,  François-Mario  Perrot 
fut  nommé,  le  13  juin  1G(>!),  o^ouvornonr  iiarticulier  de- 
Montréal,  par  M.  (le  Bretoiivilliers,  supérieur  uéiiéral 
de  la  Compagnie  de  Samt-Sulpiee  (pii  «îtait  pr(»f>riér.ai- 
re  do  l'île  de  Montréal.  lynitendant  Talon  dont  P-r- 
rot  venait  d'épouser  la  nièce,  .\fadeleine  T^igiiide  Mey- 
nier,  ne  fut  jnis  étranger  à  cette  nomination. 

Perrot  s'cmlxinpia  à  LaRochelle  le  15  Juillet  dt-  la 
même  amiée  en  compagnie  de  sa  femme,  de  Talon,  de 
trois  Pères  Récollets  et  d'nn  Frère  du  même  ordre. 
Leur  vaisseau  fut  assailli  par  des  tempêtes,  et  il  lutta 
pendant  trois  mois  contre  l'Océan.  Finalement  il  put 
atteindre  Lisbonne,  en  Poi'tngal,  où  après  s'être  ravi- 
taillé, il  se  remit  en  route.  Mais  il  fit  naufrage  à  trois 
lieucH  do  cette  ville.  Perrot  et  sa  femme  se  sauvèretit 
sur  un  mat  rompu  de  leur  navire  en  prontettant  aux; 
matelots  une  grosse  somme  d'argent.  Tous  ceux  qui 
échappèrent  à  la  mort  retournèrent  en  France  où  ils  ar- 
rivèrent au  comrnencemoïit  de  1670.   (1) 

Au  mois  de  mai  suivant,  Porrot  quitta  de  nouveau 
hi  France  pour  le  Canada  avec  Talon,  et  six  Récollets, 
quatre  Pères  et  deux  Frères.  La  traversée  tut  longue. 
Ils  arrivèrent  à  (iuéi)ec  le  18  août  1070. 

Perrot  monta  immédiatement  à  Montréal  pour  pren- 
dre possession  de  son  gouvernement. 

Le  nouveau  gouverneur  voulait  s'enrichir    rapide- 
ment.     Il  se  mit  à  faire  la  traite  sur  une  grande  échel- 
le, malgré  les  ordonnances  ipii   lu   réglementaient. 
"  La  IIontrai,qu'il  ne  tant  pas  toujours  croire  cependant,. 

(1)  ThoiiKwChapais,./^.//)/  To Ion.  intendant  ih' lu  X'tm-eUc- 
Fvane.c,  p.  oiiô. 
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«lit  ;\  oc  sujet  :  "  M.  T'*C'irot,  gouverneur  do  la  place, 
n'a  que  trois  mille  livres  (raji|Ktintoinents  ;  mais  com- 
me il  tait  un  gi-and  négoce  de  pelleterie  avec  les  Sau- 
vages, il  a,  dit-on,  amassé  cin(iuante  mille  écus  en  fort 
})en  de  tem]is.  "   (1) 

L'abl)é  Fnillon  d<'nn(>  des  renseignements  peu  édi- 
tlants  sur  Perrot  :"  Il  avait  un  m;igasin  ouvert  à  Mont- 
réal, où  on  le  vovînt  lui-même  remplir  des  barriques 
d'oîiu  de  vie,  et  vendre  toutes  sortes  de  maroiiandises 
aux  Sauviiges,  les  forçant  même  (iuel(]uetb<s,  de  no  ven- 
dre qu'à  lui  seul  leurs  pelleteries.  Kntin,  il  tn(fiquait. 
<l'une  manière  si  indigne  do  S(Ui  caractère,  qu'un  Jour 
il  vendit  à  un  Sauvage,  son  chapeau,  son  habit,  son 
baudrier,  son  é])é'0,  Jus(p]"à  ses  rubans,  ses  bas  et 
ses  souliers  ;  et  qu'au  lieu  de  rougir  de  ce  commerce 
honteux,  il  s'ap[)!audissait  ensuite,  d'avoir  gagné  30 
pistoles  à  ce  marché,  tandis  ([ue  le  Sauvage  paraissait 
dans  la  place  publique,  vêtu  en  gouverneur.  "  (2) 

On  connaît  les  démêlés  de  Perrot  avec  le  gouverneur 
de  Frontenac  (pii  lui  valurent  un  emprisonnement  de 
11  mois  au  château  Saint-Louis  de  Québec,  puis  de 
trois  semaines  à  la  Bastille.  (3) 

Perrot  s'étant  brouillé  avec  les  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice,  les([uels,  avaient,  en  qualité  de  seigneurs,  le 
droit  do  présentation  à  ce  gouvernement,  le  roi,  pour 
le  bien  do  la  i)aix,  lui  enleva,  en  ItiS-l,  le  gouverne- 
ment de  Montréal.  Mais  Talon  était  toujours  là  pour 
protéger  son  indigne  neveu,  et,  le  10  avril  de  la  même 


(^\)'  Voyages  ihins  r A'inériqiKi   Septentrionale,   tome    pre- 
mier, p.  28. 

(2)  Vie  de  Mile  LeBcr,  p.  oOO. 

(3)  (iarncau,  Jlifitoire   du   Canada,   tome    ],))p.  22l>  et 
^eq.  ;  Ferland,    Cours  d'histoire   du  Canada,    tome   II,    ]q>. 

97  et  scq,  ;  Faillon,  Jiistoire  de  la  colonie  française  en  Cana- 
da, tome  III,  [ip.  lAi)  et  seq,  et  474  et  t«eq. 
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année,  il  lui  obtint  le  <:;()uvei-neiiteiit  do  TAcadie,    à  la 
place  dn  sieur  de  la  Vallic-rcv 

Sa  conduite  en  Aca  lie  fut  pire  encore  qu'à  Mont- 
réal. ]l  alla  jusqu'à  coniinercer  clandestinement  avec 
les  Ano:l:ds.  Le  roi  mit  tin  à  sa  carrière  le  5  avril 
1687,  en  nommant  M.  Robineau  de  Menneval  gouver- 
neur de  l'Acadie. 

Perrot  continua  à  résider  à  l'oi't-Royai  où  il  se  livra 
sans  contrainte  à  sa  passion  pour  le  commci-ce. 

En  IGOO,  deux  bâtiments  îlil>usticrs  vinrent  làller 
Port-Royal.  Le  80  juin,  l'erior  était  à  Ix^rd  du  navi- 
re Unùûi  ancré  à  l'emboueliure  dt  la  rivière  Saitit-Joan 
lorsque  les  deux  flibustiers  arrivèrcMit  sur  lui  à  toutes 
voiles.  Perrot  fit  tiler  les  cables  pour  échouerl'  Uiiion, 
puis,  avec  les  huit  pièces  de  canon  qu'il  avait  à  son 
bord  il  fit  une  vigoureuse  dètcn^c.  Mais  l'ennemi 
était  supérieur  en  nombre,  et  Perrot  dût  bientôt  sauter 
dans  une  <dudou[)e  pour  gagner  terre.  Les  forbans 
débarciuèrent  et  se  mirent  à  sa  poursuite.  Ils  le 
rejoignirent  bientôt  et,  après  l'avoir  amené  à  leur  bord, 
lui  fircjit  subir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements 
pour  lui  taire  déclarer  où  il  avait  caché  son  argent  et 
ses  effets 

M.  de  Frontenac  nous  apprend  la  triste  fin  de  Perrot 
dans  une  lettre  au  ministre  datée  de  Québec  le  20  oc- 
tobre 1691  : 

"  Vous  avez  appris  la  misérable  destinée  du  Sr  Per- 
rot qui  a[>rès  avoir  été  traité  d'une  manière  iiiouïe  et 
extraordinaire  par  les  forbans  qui  l'avaient  pris,  a  en- 
fin perdu  la  vie  à  la  Martinique,  af)rès  avoir  été  dé- 
pouillé de  beaucoup  d'effets  qu'il  avait  dans  soji  vais- 
seau et  d'autres  qui  étaient  restés  à  P<»rt-R()yal,lorsquiT 
les  Anglais  s'en  emparèrent  l'année  dernière.  " 

P.  G.  R. 


Le    pavillon   du    v.iisseau    ainiral  (U;  l*hips. 

(XI,  I,  1051.) — On  sait  ([ue  pondant  le  siè-ge  do  Qué- 
bec en  1G90  les  Canadiens  allèrent  dans  un  canot  clitr-r- 
cher  le  pavillon  du  vaisseau  amiral  de  PliijKs  (prun 
boulet  venait  de  jeter  dans  le  llouve  et  qu'ils  le  portè- 
rent en  triomphe  à  la  cathédrale  où  il  fut  longtem{ts 
suspendu  à  la  voûte. 

Sait-on  de  fayon  absolument  certaine  quel  fut  le  ti- 
reur qui  eut  l'adresse  d'abattre  ce  pavillon  ? 

La  mère  Jueliereau  de  iSaint-Iguace  écrit  dans  son 
Histoire  de  l'Hôtel- Dieu  Je  Québec  : 

"  Nous  n'avions  pas  de  canonniers  ;  doux  capitaines, 
M.  de  xMaricourt  et  M.  de  Lotbinière,  [»riront  soin  des 
batteries  et  [jointaient  le  canon,  mais  si  juste  qu'ils  ne 
perdaient  point  de  coup.  M.  de  Maricourt  abattit 
avec  un  boulet  le  pavillon  de  l'amiral  et  sitôt  qu'il  fut 
tombé  nos  Canadiens  allrrent  témérairement  dans 
un  canot  d'écorce  l'enlever  et  le  tirèrent  jusqu'à  terre  à 
la  barbe  des  Anglais.  " 

M.  Ernest  Myrand,  dans  son  ouvrage  Sir  William 
Phips  devant  Québec^  dit  que  ce  iut  M.  Le.Vloyne  de 
Sainte-Hélène  (pii  abattit  le  pavillon  de  riiips. 

D'un  autre  coté,  M.  Leiloy  de  la  Potherio,  qui  fut 
contrôleur  de  la  marine  dans  la  Xouvelhi-France  do 
1698  à  1701,  écrivait  à  M.  de  Poiitchartrain  eu  1700  : 

"•  N'était-ce  pas  une  chose  étrange  ((uo,  lorsque  le 
général  Phips  vint  attaquer  Quél»ec  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  Nouvelle-Angleterre  il  n'y  avait  [»as  une  ame 
pour  tirer  sur  les  vaisseaux  anglais  (pie  Ton  aurait  cou- 
lé à  fond.  Il  n'y  eut  ([Ue  M.  de  Mines,  qui  est  lieute- 
lumt  de  vaisseau  .ui  France,qui  savait  pointer  le  canon 
et  qui  eut  l'adresse  de  couper  le  pavillon  de  l'ami- 
ral.  "    (1) 


(l)  Correspondance  ijénérale,  Canada,  vol,  18. 
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M.  de  laPothcrieériiit  le  l)(3au-tVèro  do  M.  de  Miiios- 
11  avait  donc  jiuisé  son  r('i]seiii:nenioiit  à  boi-.iie  source- 

M.  de  Froiiteiuic  tenait  M.  de  Mines  en  très  liante 
estime.     11  écrivait  an  ministre  le  20  octobre  1001  : 

"  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  représenter 
que  le  sieur  de  Mines,  capitaine  dans  ce  détaelieinent 
(de  la  marine)  est  un  de  ceux  qui  le  méritent  plutôt 
(qu'on  ait^  queîqu'éo-ai'd  à  leurs  services),  parce  que 
c'est  un  très  bon  otHcier,  qui  s'est  distinu-ué  dans  1(^ 
niège  do  Québec,  comnnî  je  le  mandais  à  feu  M.  le 
marquis  de  tSeignelay,  et  que  s'il  jugeait  à  propos  de 
l'avancer  dans  les  prsmièn^s  promotiotis  rpTil  terait  des 
charges  de  la  marine,  et  ayant  plus  de  treize  ans  qu'il 
est  enseigne  do  vaisseaux,  cela  donnerait  une  gran- 
de émulation  à  tons  les  oilieiers  qui  sont  ici  et  qui  ont 
servi  aussi  dans  le  même  coi-ps  et  faire  encore  mieux 
leur  devoir,  voyant  que  pour  être  éloignés  ils  ne  sont 
pas  oubliés.  " 

M.  de  Mines  se  lit  tuer  au  siège  de  Gibraltar  (1704- 
05).  Il  avait  épousé  Marie-Anne  de  Saint-Ours,  fille 
du  seigneur  do  Saint-Ours. 

P.  G.  R. 

Le  capitaine  de  la  Frediere.  (X,  VIT,  1020.) 
— Au  printemps  de  1667,  M.  Talon  lit  lui-même  le  re- 
censement de  l'île  de  Montréal.  11  parcourut  alors 
les  habitations  pour  s'enquérir  des  besoins  et  dos  griefs 
de  chacun.  Or,  il  y  avait  en  garnison  à  Villemarie  un 
capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui  faisait  la  ter- 
reur de  la  population.  Officier  su})érieur  dans  les 
troupes,  neveu  du  colonel  de  Salières,  le  sieur  de  la 
Frédière  profitait  de  son  autorité  pour  tyranniser  les 
faibles  et  assouvir  ses  honteuses  passions.  Epris  de 
Ta  femme  d'un  nommé  Jaudoin,  colon  et  charpentier, 
il  avait  imposé  injustement  à  ce  dernier  une  corvée  de 
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dix-neur  jours,  afiude  le  tenir  cloi'j^no  de  son  logis  et 
d'avoir  le  eluinii)  libre  pour  ses  entreprises  eriniiiielles. 
Dans  une  antre  oceasion  il  avuit  fait  emprisonner  et 
mettre  aux  fers  un  habitant  appelé  Amîré  Deniers, 
puis  l'avait  condamné  à  subir  la  torture  du  cheval  de 
bois  avec  des  poids  de  cent  vingt  livres  aux  pieds. 
Le  crime  de  Deniers  était  d'avoir  voulu  l'emjtccher  de 
chasser  à  travers  ses  blés  et  de  ruiner  sa  moisson.  La 
Frédière  faisait  de  plus  ouvertement  le  traite  de  Teau- 
de-vie  avec  les  îSauvages,  et  joignait  le  vol  au  mépris 
des  lois  en  ajoutant  une  pro[)ortion  d'eau  considérable 
aux  boissons  alcoolicpies  troquées  contre  leurs  pellete- 
ries. 

Tous  ces  faits  furent  portés  h  la  connaissance  de 
Talon  quand  il  lit  sa  visite  do  la  ville  et  des  cotes.  Et 
son  esprit  de  justice  ne  se  laissa  point  arrêter  par  le 
grade  et  la  haute  situation  du  couj)able.  "  Indigné 
d'une  conduite  si  atroce,  écrit  M.  Faillon,  et  voulant 
délivrer  la  colonie  d'un  homme  si  dangereux,  AL  Ta- 
lon exposa  ses  griefs  à  M.  de  Tracy,  qui,  en  sa  quali- 
té de  chet  de  l'armée,  ordonna  au  sieur  de  la  Frédière 
de  repasser  en  France.  "  (1)  Cet  ordre  fut  signé  à 
Québec  par  M  NT.  de  Tracy,  de  Courcelle  et  Talon,  le 
27  août  16G7.  (2)  La  Frédière  voulut  recourir  à  son 
supérieur  hiérarchique, — (^ui  était  en  même  temps  son 
oncle, — le  colonel  de  Salières.  Celui-ci,  croyant  voir 
un  empiétement  sur  son  autorité,  le  prit  de  très  haut. 
Le  12  se[»tembre,il  écrivit  à  l'intendant  une  lettre  dans 
laquelle  il  se    plaignait  amèrement    des    procédés  de 

(1)  Histoire  delà  colonie  française,  vol.  III,  p.  385  et 
suivantes. 

(2)  "  Copie  de  l'ordre  do  .MM  Tracy,  Courcolle  et  Talon. 
remis  au  sieur  de  lu  Fri'di.'rc'.  \k\,v  lequel  il  lui  L-tuit  enjoint, 
sur  les  ]ilaintOs  des  luibitanls  contre  Uii.  de  retourner  on 
France."  (Uicliard,  Supplément  an  Rapport  suf  les  arehiveSy 
IS1>1»,  p.  52;. 


MM.  aeTracy  ctde  Conrcelle. — Il  omettait  diploma- 
tiquement M.  Talon,  et  n'attaquait  que  le  lieutenant- 
général  et  le  gouverneur,  san.s  doute  parce  que  ceux-ci 
avaient  agi  comme  chefs  militaires.  Suivant  lui,  ils 
n'avaient  pas  le  droit  d'agir  ainsi  envers  nn  officier  de 
son  régiment.  Hors  de  France,  lui  setd  comme  colo- 
nel i)ouvait,  à  moins  d'ordres  exi)rès  du  roi,  juger  les 
délits  de  cette  nature. 

Sur  réce{)tiou  de  cette  lettre.  Talon  voulant  faire  pa- 
raître l'équité  de  la  mesure  ]>rise  contre  rindigne  offi- 
cier, ordonna  au  lieutenant  civil  et  criminel  de  ^^ont- 
réal  dp  tenir  une  infoimation  sur  les  accusations  por- 
tées contre  lui.  Les  preuves  turent  accablantes,  côm- 
mo  on  peut  le  constater  eu  consultant  les  vieilles  ar- 
chives de  Villemarie.  En  dépit  de  l'intervention  do 
son  colonel,  la  Frédière  dut  s'embarquer,bien  beureux 
encore  de  ne  pas  subir  une  punition  plus  sévère.  Le 
29  octobre  IGliT,  Talon,  écrivant  à  Colbert  au  sujet  de 
ce  capitaine,  disait:  "  Il  ne  voulait  pas  obéir,  appuyé 
de  M.  de  Salières,  son  oncle,  qui,  par  son  cbai^rin  et 
ea  mauvaise  humeur,  nous  donne  ici  beaucoup  de  pei- 
ne et  nous  fait  de  grands  obstacles  aux  établissements 
que  vous  m'ordonnez  de  faire  en  faveur  des  officiers  et 

«<>'<htts Du  jugement  que  le  roi   portera   sur  cet 

officier  (La  Frédière)  dépend  la  sûreté  et  le  maintien 
du  Canada  et  h-  maintien  de  l'autorité  des  supérieurs 
qui  se  trouvent  dans  des  {.ays  aussi  éloignés.  "  (1) 

Cet  exemple  éclatant  dut  démontrer  à  tous  que,sou9 
l'intendance  de  Talon,  les  criminels  puissants  n'étaient 
point  à  l'abri  de  la  justice,  etqneles  faibles  et  les  lium- 
bles  pouvaient  compter  sur  la  protection  du  pouvoir. 
(Tlionnts  Chapais,  Jean  Talon,  intendant  de  la  Noii- 
vtUe-France,  p.  210). 

(1)  Arehives  fi'dérales,  Canada,  Ci)rres])ondance  g.  nérule, 
vol.  \\.— Talon  à  Cclbcrt,  2L)  octobre  IGUT. 
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Lt'iiiaïuipatioji  politiciutt  des  Juifs  au  Cana- 
<la,.  (XI,  1,  1049  )  — Depuis  l'imniolation  du  iils  Je; 
Dieu  sur  le  G()lii:otlia.  les  Israelit«^s  ont  été  considérés 
pur  pret-que  tous  les  peuples  comme  des  parias,  indi- 
gnes de  toute  cojisidération. 

Dans  la  f)lupart  des  pays  de  rEurope,notarament  en 
Angleterre,  les  Juifs  n'ont  obtenu  les  droits  politiques 
des  auti'cs  cituyens  qu'a[très  des  aimées  et  des  années 
d'eliorts  et  de  démarches. 

En  1807,  M.  Ezécliiel  Ilart,  marchand  et  citoyen 
tr68  res}ie(;tal)le  mais  juif  de  naissance,  fut  élu  déjiUté 
de  Trois-lvivières  à  la  Chambre  d'Assemblée  du  Canada 

Le  30  janvier  1808,  le  lendenîain  de  l'ouverture  des 
Chambres,  M.  Ilart  prit  son  siège  de  député,  après 
avoir  prêté  le  serment  à  la  façon  juive,  c'est-à-dire  sur 
la  Bible  et  la  tête  couverte. 

Le  même  jour,  on  s'inquiéta  de  savoir  si  M.  Hart 
avait  bven  le"  droit  de  siéger.  Après  plusieurs  jours 
de  discussion,  le  20  février,  la  Chambre  adopta  par  21 
voix  contre  5  la  résolution  suivante  : 

"  Que  c'est  ro|iinion  de  ce  comité  (de  cette  Cham- 
bre) que  Ezéchiel  Ilart,  Ecr,  professant  la  religion  ju- 
daïque, ne  peut  prendre  ]ilacc,  siéger,  ni  voter  dans 
cette  chambre.   " 

M.  Ilart  dût  donc  boucler  ses  malles  et  retourner  à 
Trois-l\ivières. 

De  nouvelles  élections  eurent  lieu  à  Trois- Rivières 
en  mai  1^08.  Ezéchiel  Ilart  fut  élu  avec  Joseph  Ba- 
deaux  contre  Pierre  Vézina  et  L.-C.  Foucher. 

.Le  Parlement  s'ouvrit  le  10  avril  1809.  M.  Hart 
prit  son  siège.  Mais  on  ne  le  laissa  pas  longtemps 
jouir  en  paix  de  sa  victoire. 

Le  19  avril, M.  Mondelet,député  de  Montréal-Est,atti- 
ra  l'attention  de  la  Chambre  sur  la  présence  de  M.  Ilart.^ 
Puis  pendant  plusieurs    séances    on   s'occupa    du   juif 
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Hart,     Finalement,  le  5  mai,  M.    Bédard    proposa    la 
motion  suivante,  nppuyé  par  M.  Paphieau    : 

"  Résolu  qu*P>.éehiel  Ilart,  professant  la  roli_o:ioii  ju- 
daïque, ne  peut  siéo^er  ni  voter  dans  cotte  Chambre. 

Cette  résolution  fut  adoptée  par  un  vote  de  18  voix 
contre  8. 

L'expulsion  de  M.  Ilart  était  donc  décrétée  pour  la 
seconde  fois. 

Le  gouverneur  Craiu-,  qui  était  l'ami  de  Hart,  le 
veiiirea  en  prorogeant  brusquement  le  Parlement. 

Au  mois  d'octobre  1809,  de  nouvelles  élections  eu- 
rent lieu  par  toute  la  ])roviiice.  A  Trois- Rivières  trois 
candidats  furent  mis  sur  les  rangs  :  MM.  Bell,  Badeau 
et  iïart.  Mais  les  deux  premiers  ayant  pris  la  majo- 
rité dès  le  premier  jour  de  la  votation,  AL  ILirt  se  re- 
tira de  la  lutte. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce  des  ambitions  politiques  du 
juif  Hart. 

La  Chambre  d'Assemblée  fut  ensuite  plusieurs  an- 
nées sans  être  ennuvée  ])ar  la  (pu-stion  des  Juifs. 

Le  31  janvier  1831,  les  Juifs  adressaient  à  la  Cham- 
bre d'Assemblée,  par  l'entremise  de  M  Neilson,  uîie 
pétition  dans  Ia([uelle  ils  réclanniicnr  le  droit  de  rec  ■- 
voir  et  de  posséder  des  ofKces  ou  places  de  confiance 
soit  civiles  ou  militaires  dans  cette  jiroviuce. 

Une  semaine  plus  tard,  le  7  février,  M.  Samuel- lîé- 
cancour  Hart,  né  sujet  britannique,  se  plaignait  à  la 
Chambre  d'Assemblée  qu"on  lui  avait  refusé  irne  com- 
mission de  juge  de  paix  parce(|Ue,  professant  la  reli- 
gion judaï(|ue,  ii  ne  pouvait  prêter  K;  serment  de  qua- 
lification. 

Les  préjugés  étaient  toiidjés  à  l'égard  des  Juifs,  et, 
dès  le  16  mars  1831,  un  bill  fut  présenté  par  M.  Xeil- 
son  pour  leur  donner  le  bénéfice  de  tous  les  droits  et 
privilèges  des  autres  sujets  de  Sa  Majesté  dans  la  pro- 
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vince  du  Bas-Canada.  Il  fut  adopté  par  les  deux 
Chambres  presfjuo  -sans  susciter  de  discussion.  Réservé 
pour  le  plaisir  de  Sa  Majesté,  cet  acte  (obtint  la  sanction 
royale  le  5  juin  1832.  C'est  le  I,  Guillaume  IV",  cha- 
pitre 57. 

"  Vu  qu'il  s'est  élevé  des  doutes,  si  par  la  loi,  les 
personnes  qui  protcssent  le  judaïsme  ont  le  droit  à 
plusieurs  des  [privilèges  dont  jouissent  les  autres  sujets 
de  Sa  Majesté  en  cette  province  :  Qu'il  soit  donc  dé- 
claré et  statué,  que  toutes  personnes  professant  le  ju- 
daïsme, et  qui  sont  nées  sujets  britanniques,  et  qui 
liabitent  et  résident  en  cette  province,  ont  droit,  et  se- 
ront censées,  considérées  et  regardées  comme  ayant 
droit  à  tous  les  droits  et  privilèges  des  autres  sujets  de 
Sa  Majesté,  ses  héritiers  et  successeurs,  à  toutes  in- 
tentions, interprétations  et  lins  quelconques,  et  sont 
habiles  à  pouvoir  ])Osséder,  avoir  ou  jouir  d'aucun  otli- 
co  ou  charge  de  confiance  quelconque  en  cette  l'ro- 
vince.  " 

Depuis  1832,  les  Juifs  jouissent  donc  en  Canada  de 
tous  les  privilèges  des  sujets  britanniques. 

On  nous  a  souvent  traité  d'r/,rr/6'?Y?.s  En  Angleterre 
on  a  discuté  bien  longtemps  la  fiuestion  de  savoir 
.si  on  devait  donner  les  droits'  politiques  aux 
Juifs.  Ce  n'est  qu'en  1858  qu'on  leur  a  ouvert 
les  portes  du  l\irlement.  Xous  avons  donc  devancé 
dans  ce  cas  la  vieille  Angleterre  de  ytlus  d'un  quart 
de  siècle.  En  cherchant  un  peu  peut-être  trouverions- 
nous  d'autres  circonstances  où  nous  avotia  fait  la  leçon 
k  la  mère-patrie. 

On  trouvera  dans  la  Rn'ue  Canadienne  de  1870 
d'intéressants  articles  le  MM.  Benjamin  Suite  et  Jo- 
seph Tassé  sur  la  vie  politique  de  Ezéchiel  Ilart. 

P.  G.  R. 
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Le  sieur  de  Viiicelot.  (XI,  I,  1050.)  —Le  gou- 
verneur (le  Frontenac  mourut  à  Québec  le  28  novem- 
bre 1G98.  M.  François  Prévost,  lieutenant  du  roi  à 
Québec,  se  hâta  de  porter  ce  triste  événement  à  la  con- 
naissance de  M.  de  Callières,  gouverneur  de  Montréal, 
qui  était  porteur  d'un  ordre  du  roi  pour  sup[>léer  M. 
de  Frontenac  eii  cas  de  mort  ou  d'absence. 

M.  de  Callières  et  M.  de  Vaudreuil,  commandant 
des  troupes,  appartenaient  à  des  familles  qui  avaient 
beaucoup  d'inlluence  à  la  Cour.  Tous  deux  avaient 
l'ambition  de  succéder  à  M.  de  Frontenac. 

M.  de  Callières,  afin  d'obtenir  la  nomination,  usa 
d'un  habile  stratagème.  C'est  M.  LeGardeur  de  Cour- 
temanche,  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  marine, 
qui  avait  été  porter  le  message  de  Ni.  Frévost  à  M.  de 
Callières.  Celui-ci  se  décida  à  envover  M.  de  Cour- 
temanche,  porter  ses  dépèches  à  la  Cour.  Mais  lais- 
sons parler  Gédéon  de  Catalogne,  un  contemporain  : 

"  Aussitôt,  mais  incognito,  M.  de  Callières  Ht  ses 
dépêches  pour  la  Cour  en  taisant  connaître  au  public 
qu'il  écrivait  à  Québec,  donna  le  mot  au  sieur  de  Cour- 
temanche  qui  se  chargea  des  lettres  des  particuliers 
parce  que  c'était  la  dernière  navigation,  et  remit  toutes 
les  lettres  qu'il  s'était  chargé  à  M.  de  Callières  et  p  ir- 
tit  de  Montréal  comme  s'il  avait  fait  sa  route  vers 
Québec  et  lorsqu'il  fut  à  Sorel,  nuitamment,  prit  le 
chemin  d'Orange,  la  paix  avec  les  Anglais  étant  faite 
alors. 

"Comme  M.  de  Champigriy  et  de  Vaudreuil  qui  as- 
piraient au  gouvernement  général  virent  que  la  navi- 
gation s'allait  fermer  et  que  le  sieur  de  Courtemanche 
ne  revenait  point,  ils  se  délièrent  d'un  tour  de  Nor- 
mand, joints  à  quelques  connaissances  particulières 
qu'ils  eurent,  ils  tirent  partir  le  sieur  Vincelot  avec 
toutes  les  lettres  d'instructions,  des  lettres  de  créances 
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et  cL'  l'argLMit   ])Our    armer  un    vaisseau   du   premier 
port  fie  la  X()avel!e-Au!j:;leturre  où  il  aborderait. 

"  11  eu  artua  un  à  Petitagouët  et  quelques  avances 
et  diiiijjence  que  le  sieur  de  Coiirteiuanche  eût  pu 
faire,  il  ne  tut  rendu  à  Paris  que  quelque  lioures  avant 
le  pleur  Vincelot  pour  avoir  le  temps  de  rendre  ses 
lettres  au  comte  de  Callières  qui,  dans  ce  moment,  fut 
demander  au  Roi  le  ii^ouvernemcnt  pour  sou  frère,  qui 
le  lui  accorda. 

"  D'un  autre  côté,  M.  Vincelot  porta  les  lettres  de 
MM.  Cliampignyet  Vaudreuil  à  M.  de  Pontchartrain 
sans  savoir  que  M.  de  Courtemanche  fut  arrivé. 

"  Le  ministre  fut  informer  le  Roi  de  la  mort  de  M. 
de  Frontenac.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  le  savait  et  qu'il 
avait  accordé  le  gouvernement  à  \L  de  Calhères,pour 
sou  frère,  et  il  n'y  avait  point  de  rcpli(iuc.  "  (1) 

Le  M.  Vincelot  dont  il  est  ici  question  était  (Jliarles- 
Joseph  Amyot,  sieur  de  Vincelot,  seigneur  du  Cap 
Saint-Ignatte.  Il  était  alors  âgé  de  33  ans,  étaut  né  à 
Québec  le  23  mars  16G5. 

C'est  le  seul  incident  de  sa  vie  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous. 

Il  mourut  subitement  à  Québec  le  9  mai  1785. 

Le  duc  (1*^  I^aKoi'Iiofoiicaiild-Liaiicourt  et  le 
l'i-iiiada.  (X,  V,  1012.) — Franrois-Alexandre-Frédé- 
ric,  duc  de  LaRochefoucauld-Liaticourt,  naquit  le  11 
janvier  1747.  C'était  un  homme  politique,  un  agrono- 
me et  un  philanthrope.  Il  se  sauva  en  Angleterre  a- 
près  le  10  août  1702,  puis  passa  en  Amérique  en  1795, 
où  il  séjourna  pondant  quatre  ans.  Le  duc  avait  fait 
de  grands  sacritices  pour  la  détense  du  roi.  Il  publia, 
en  1798,  la  relation  de  son  voyage  aux  Etats-Unis  en 


(1)  Collection  de  manuscrits,  I,  p.  GOl. 
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8  volumes,  et  on  18  0  un  petit  oiivraice  sur  les  prison-^ 
(le  rhiladelphie. 

Dans  une  cireoiistance,  assez  intéressante  pour  qu'on 
la  mentionne,  lord  Dorehest^T  n.'fusa  catéLCorinuernent 
de  recevoir  au  Canada  ee  noblt;  t'ran(;ais,  cpii  pourtant 
aurait  désiré  un  meilleur  accueil.  ]^e  due  do  Lalioelie- 
foueauld-Liamourt  avait  di'-jà  ])areouru  une  partie  des 
Etats-Unis.  A  rhiladelphie  il  avait  visité  M.  llani- 
mond,  qui  lui  avait  pron)is  <l"éerire  en  sa  fiivcur  au 
gouverneur  du  Canada.  Aeeompai,nié  d'un  autre  Fran- 
çais de  5CS  amis,  il  traversa  la  troutic-rc  et  se  rendit  a 
Newark,  où  il  reçut  la  ]mus  cordiale  hospitalité  de  lord 
Simcœ.  Delà  il  courut  ;\  Kingston.  Ici  il  devait  re- 
cevoir ses  papiers  de  Quéhec.  Mais  au  lieu  <lu  permis 
qu'il  attendait,  il  fut  surpris  de  trouver  Fintimatiou 
de  quitter  le  Canada  sous  le  plus  court  délai.  Imagi- 
nez la  colère  de  ce  grand  personnage,  que  lord  Simcœ 
avait  hébergé  sans  rélléchir  aux  conséciuences.  Aussi 
jugea-t-il  à  pro}ios  de  déverser  sa  l;ile  sur  lord  Dorches- 
ter,  l'auteur  de  tout  ce  mal.  Voici  un  échantillon  de 
sa  prose  atrabilaire  : 

"  Son  Excellence  m'a  fait  donner  un  ordre  d'exclusion 
par  son  secrétaire,  car  il  n'a  pas  niéme  pris  la  peine  de 
signer  la  lettre,  et  a  ajouté  ainsi  la  grâce  des  formes 
H  l'agrément  de  la  chose.  On  me  dit  pour  me  couso- 
1er  que  son  Ejcellence  est  un  radcteur,  qu'il  ne  fait 
rien  lui-môme,  etc.  ;  que,  sans  doute,  quelque  précre 
français  émigré  m'aura  rendu  ce  bon  oliice  auprès  de 
quelque  secrétaire  ;  cela  est  possible. car  quoique. grâce 
au  ciel,  je  n'aie  jamais  fait  de  mal  à  personne,  je  ne 
laisse  pas  de  trouver  des  gens  qui  voudraient  m"eu 
faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  prendre  sou  parti,  et 
rire  de  ce  désapointement.  .  .  .En  arrivant  au  Canada, 
ma  grâce  était  comblée  d'honneur,   des  oiiiciers  pour 
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me  suivre,  des  liomnies  de   respect,  etc.  ;  aujourd'lmi 
j'en  suis  chassé  eoiunio  un  vaurien. 

Mtjo  n"ni  tnJrité 

Ni  cet  excès  d'honneur  m  celte  inilii;-iiiié.  "'  (1) 

L'on  se  demandera  à  bon  droit  '[uelles  raisons  pou- 
vait avoir  lord  Dorchester  pour  ternier  les  [)ortes  du 
Canada  au  duc  de  LaRoeheibucauld-Lianeourt.  Si  on 
juge  l'iionmic  par  ses  écrits,  il  nous  paraît  que  le  li^ou- 
verneur  n'avait  pas  eu  tort.  Ses  récits  de  voyages 
pullullent  de  diatribes  contre  le  cleri:::é  catholique  en 
général  et  contre  le  clergé  canadien  en  particulier. 
En  maints  endroits  de  son  grand  ouvrage  il  exalte 
outre  mesure  l'amour  des  Catuidiens  pour  la  France, 
essaya'.it  de  taire  croire  ([u'ils  retourneraient  facilement 
à  leur  ancienne  allégeance,  si  l'Angleterre  les  traitait 
mal. 

K-E.  DiONNE 

Le  sieur  Patmilet,  secrétaire  de  Taloii.(X,IX, 

1038.) — Jean-Baptiste  Patoulet  était  venu  au  Canada 
avec  Talon  en  K3GÔ.  Celui-ci  l'envoya  en  France  en 
1G67.  ]l  revint  ici  en  IG^JO.  A  l'automne  de  1670  il 
traversa  de  nouveau  l'océan.  Colbert  l'envoya  en 
Aeadie,  avec  le  titre  de  commissaire  de  la  marine,  au 
printemps  de  1671.  Il  rejoignit  Talon  à  Québec  la 
même  année.  11  fut  subséquemment  contrôleur  de 
marine  à  Rochefort  et  commissaire  de  marine  à  Brest 
(1677).  En  1679  il  était  intendant  aux  Antilles. 
L'intendant  Duchesneau  écrivait  de  Québec  à  Colbert  : 
"  M.  Patoulet  ([ue  vous  avez  envoyé  inteiulant  aux 
Iles  m'a  man<lé  ([u'il  avait  ordre  de  vous,Monseigneur. 
de  me  faire  savoir  que  vous  voulez  que  nous  prenions 
des  mesures  ensemble  pour  y  lier  le  commerce." 
(Thomas  Chapais,  L'intendant  Talon,  p.  370). 

(l  )    Voyaje  dans  les  Etats-  Unis  d' Amérique,  t.  II,  p.  107 
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QUESTIO^^S 

1058— Y  eut-il  des  peites  de  vie  dajis  le  iiaufrnge  de 
VEléphcnit  sur  les  battures  du  cap  Brûlé  dans  le  mois 
de  septembre  17-29  ?  Navg. 

1059-  Je  sais  que  la  devise  de  la  province  de  Qué- 
bec est  :  "  Je  me  souviens.  "  Pourriez-vous  me  don- 
ner les  devises  des  autres  provinces  de  la  Contédéra- 
lion  canadienne  ?  Pikx. 

1060 — En  quelle  année  la  charge  de  grand-voyer 
a-t-elle  été  abolie  au  Canada  ?  XXX 

1061—  En  1870,  parut  le  vol.  I  des  Mélanges  du  Dr 
Larue,  comprenant  le  chapitre  sur  le  parler  des  Cana- 
diens-français. En  1873.  M.  Chanveau  écrivait  à  M. 
Francisque  Michel,  lui  disant  qu'il  avait  lu  son  article 
sur  le  Caiuidai>aru  dans  la  Berne  Britunnique.  l'ius 
tard,  M.  Dunn  et  M.  Benjamin  Suite,  critiquent  cet 
article  de  M.  Michel,  établissent  que  l'écrivain  fran- 
çais a  copié  le  premier  chapitre  du  Dr  Larue,  et  men- 
tionnent aussi  que  cet  article  a  paru  dans  la  Revue 
Britannique. — On  devrait  donc  trouver  l'étude  de  Mi- 
chel dans  ce  dernier  périodique  de  1870  à  1874  :  il  ne 
s'y  trouve  pas,  du  moins  dans  la  revue  de  ce  nom  que 
je  connais.  Quehju'un  pourrait-il  me  dire  où  se  trouve 
cet  article  ?  A.  R. 

1062 — M.  le  chevalier  de  Troye  a-t-il,  et  où,  publié 
son  journal  et  sa  relation  de  l'expédition  de  168G  à  la 
Baie  d'il ud son  ?  E.  L. 

1063 — Pourrait-on  me  dire  où  je  trouverais  le  por- 
trait de  M.  de  Varennes,  gouverneur  de  Trois-Riviè- 
res  en  1686  ?  E.  L. 
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MGR  MAKQUrS,  FONDATEUR  DE  L'INSTITUT 
DES  SŒURS  DE  ^ASSOMPTION 

Dans  la  Semaine  Religieuse  de  Québec  du  14  janvier 
dernier,  AL  J.  E.  Prince  écrit  :  "  (Je  n'est  pas  M.  Mar- 
quis qui  a  fondé  la  communauté  des  Sœurs  de  l'As- 
somption de  Saint-Grégoire.  C'est  M.  Ilarper.  "  Dans 
cet  article,  je  ne  puis  trouver  aucune  preuve,  aucun 
argument  sérieux.  Tout  peut  se  résumer  ainsi  :  M. 
Harper  était  un  homme  zélé,  dévoué,  inteHigent,expé- 
rimenté  ;  il  était  curé  de  Saint-Grégoire  et  •'■  il  n'avait 
aucunement  besoin  de  l'initiative  d'un  vicaire,  quel- 
qu'il  fût,  pour  concevoir  ou  réaliser  une  pareille  entre- 
prise. "  Donc  M.  Ilarper  est  le  fondateur.  M.  Mar- 
quis était  vicaire  ;  jeune  alors,  il  a  pu  aider,  lui,  son 
curé.  ''  Qu'il  ait  même  eu  l'occasion  de  conseiller  les 
tuturos  religieuses,  en  usant  toutefois  d'une  discrétion 
trop  naturelle  à  un  jeune  vicaire — discrétion  dont,sans 
doute  aussi,  devaient  user  fort  les  novices  en  religion 
vis-à-vis  de  lui — dans  une  f[uestion  aussi  importante, 
cela  est  encore  possible.  Mais  que  M.  Marquis  ait 
lui-même  décidé  de  leur  vocation,  et  qu'il  ait  tracé  au 
nouveau  couvent  ses  rëgles,c'est  évidemment  trop  curé 
pour  un  vicaire.  "  Donc  xM.  Marquis  n'est  pas  le^  fon- 
dateur. 

Monseigneur  Suzor,  qui  n'avait  pas  aimé  ce  genre 
d'argumentation,  répondit  à  M.  Prince  dans  la  même 
Semaine  Religieuse^  le  4  février  suivant  :  "  Je  ne  veux 
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pas  tliL-il,  on  commençant,  i)arler  de^;  insimiation^ 
qu  û  rcnferme,et  (lue  j'ap[)ellerais  malveillantes,  si  elles 
étaient  tombées  d'ane  plume  autre  que  celle  de  votre 
distingué  correspondant,  qui  est  connu  de  tous  pours^^s 
sentiments  respectueux  à  Téçcard  du  clergé.  "  Puis 
)e  vénérable  prélat  prouve  que.  M.  Harpe?  ne  parta- 
geait pas  les  idées  de  M.  Prince  à  l'endroit  du  ton<hi- 
teur,quand  ilécrivait  à  Al.  Marquis,le  18  juillet  1808:  (1) 
"En  votre  qualité  de  fondateur  de  la  communauté  " 
Mgr  Cooke,  non  plus,  puisque  dans  son  mandement  du 
17  août  1856,  il  dit  ^-  s'être  convaincu  que  les  dites 
bceurs  de  l'Assomption  avaient  été  formées  à  la  con- 
naissance et  à  la  prati(pie  des  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse par  les  soins  de  Messire  Calixte  Marquis    " 

Ne  pensent  pas  non  plus  comme  M.  Prince,  toujours 
(1  après  Mgr  iSuzor,   les  Sœurs  de  l'Assomption  elles- 
mêmes  qui,  ilans  une  supplique  au  Saint  Père,    disent 
quelles  sont  une  congrégation  fondée  en  1853  par   M 
1  abbe  C.  Marquis.   "  :        -    • 

Et  la  première  signataire  est  l'une  des  quatre  fonda- 
trices, alors  supérieure  générale  de  l'Institut. 

Mais  tout  n'est  pas  fini  ;  car  le  25  février,  M   Prince 
qui  avait  ménagé  toutes  ses  forces,  les   lance   contre' 
^i'^Tî'     '^  ''''^'  résumer  les  buit  pa-os  du  combat. 

1  L  liabile  avocat,  cite  en  faveur  de  sa  tbèse  ui» 
passage  ie  la  notice  biograpbicpie  publiée  sur  le  Jour- 
naC  des  I  rois- Runères  du  S  août  186l>,  (2)  (luelnues 
jours  après  la  mort  de  M.  Plarper.  Eb  bien,  je  me 
proposais  de  citer  le  môme  passage  pour  prouver  que 
M.  Plarper  n'a  pas  fondé  l'Institut  des  Sœurs  de  T  As- 
somption. Si,  en  effet,  il  avait  mérité  le  titre  de  fon- 
datedr,  c'était  bien  le  temps  et  le  lieu  de  le  proclamer. 

(1)  Je  reproduirai  toute  la  lettre  plus  loin. 

(2)  .Moi,  je  l'avais  lue  s-ur  le  Journal  de  Qnjbec. 
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Or  voici  le  passage  : 

"  Si  la  paroisse  de  St-Grégoire  possède  aujourd'hui 
le  couvent  (jni  fait  sou  oruemeut  et  sa  gloire,  c'est  dû 
cu  grande  partie  à  sou  zèle  désintéressé  et  sou  grand 
désir  de  réjiandre  une  saine  éducation  parmi  lepeu[tle. 
Malgré  son  vieil  âge,  ce  zèle  ne  se  ralentissait  pas  ;  et 
il  avait  l'intention  de  taire  construire  une  autre  ma- 
gnifique bâtisse  pour  ce  couvent,  lorsque  la  mort .  . .  ." 

l'as  un  mot  sur  la  fondation  de  rinstitut, 

2*^  M.  Prince  reproche  à  Mgr  Suzor  de  n'avoir  re- 
produit que  liiji/i  du  nuiudement  de  Mgr  Cooke,  du 
17  août  1S56,  jiour  l'érection  canonique  des  Sœurs  de 
l'Assomption,  et,  lui,  il  nous  donne  le  eomrnei} cernent. 
Et  que  dit  ce  commencement  ?  — tout  simplement  (jue 
"  M.  Jean  Ilarper,  curé,  et  les  marguillers  du  banc, 
agissant  pour  et  au  nom  de  la  fabrique  de  la  paroisse 
de  Saint-Grégoire.  .  .  .ont  fait  préparer  aux  dites  Sœurs, 
au  c<»mi)te  de  la  f;d^ri([ue,  une  vaste  et  belle  maison.  " 
Et  c'est  tout. 

Alors  il  est  évident  que  Mgr  Cooke  ne  regardait 
pas  M.  Ilarper  comme  le  fon<lateur  de  la  Communau- 
té, car  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  déclarer  dans  son 
mandement,  d'autant  plus  (ju'à  la  Ji.i}^  il  ne  pouvait 
s'exempter  de  dire  (pie  les  Sœurs  avaient  été  formées 
à  la  vie  religieuse  par  l'abbé  Marquis.  D'un  autre 
côté,  on  comj)rend  parfaitement  que  par  respe<-t  et  dé- 
té  rence  pour  M.  Ilarper,  curé  de  la  paroisse,  l'évêque 
n'ait  pas  poussé  les  choses  plus  loin  et  proclamé  fon- 
<lateur  de  l'institut,  son  ancien  vicaire,  devenu  son 
voisin. 

Cela  me  rappelle  la  fondation  du  collège  de  Rimous- 
ki  attribuée  dans  un  document  public  à  la  Fabrique 
et  à  l'Eveque,  quand  tout  le  monde  savait  que  cet  éta- 
blissement avait  été  fondé  par  M.  l'abbé  Cyprien 
Tanguay. 
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3^  Le  23  juin  1853,    Mgr  Cooke  écrit  à  Mgr   P>our- 
get,  éveque  de   Montréal,   [tour  lui  doniaiuler   l'envoi 
à  Saint-Grégoire   d'une   Sœur   de   la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  qui  puisse  remplir  dans  le  nouveau   con- 
vent  l'office  de  maîtresse  des  novices.      11  lui   dit  que 
M.  Jean  ilarpcr,  respectable  curé  de  son  diocèse. a  réu- 
ni dans  une  même  maison  un  certain  nombre  il^  tillcn 
choisies  pour  former  une  espèce  de  communauté  ;     il 
approuve  son  projet  et  son  zèle.      Enfin  voilà  un  docu- 
ment qui  a  une  certaine  valeur  mais  qui  doit  être   in- 
terprété à  la  lumière  de  la  critique   historiipie,   en    te- 
nant com})te  des  circonstances   où  il  a  été  écrit  et  du 
but  que  l'on  voulait  atteindre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  sa- 
voir qui  avait  tonde  la  Communauté,   mais  de  rétal)lir 
sur  des  bases   solides.     On    voulait  une  Sœur  ex[)éri- 
mentée  pour  diriger  les  premiers   pas  des  novices  de 
St-Grégoire,  et  cotte  Sœur   était  demandée  à  la  Con- 
grégation  de   Notre-Dame   qui  avait  refusé  deux  t'ois 
et  trois  fois  de  se  charger  de  la  nouvelle  maison.    Evi  - 
derament  il  ne  fallait  pas  susciter  de  nouvelles  difficul- 
tés ;  le  grand  point  était — sans  manquer  à  la  vérité  — 
de  ne  pas  provoquer   les  objections  et  les  remarques 
défavorables  au   [)rojet      Cela   posé,   voye/,-vous    bien 
Mgr  Cooke  écrire  à  Mgr  Bourget  :  "  M.  Marqui-;,  vi- 
caire de  M.  llarper,  a  fondé  ;\   St-Grég. »ire   un  3   nou- 
velle commumiuté  ;   tachez  donc  de  nous  envoyer  unj^ 
Sœur  de  la   Congrégation   pour  (|uV'lle  soit,   |)endant 
^|uel(ple  temps,  la  maîtresse  des  novices.  "      Eli    bien, 
(lans  ces  cas-là,    c'est  au  nom  du  curé    ([ue   Von   traite 
les  affaires,  quand    bien    même    le  vicaire   en   a  fait 
cent  fois  plus  que  le  curé.     Au  reste,  ce  docuniiut    ne 
dit  pas  que  M.  llarper  est  le  fondateur  de   la  Commu- 
nauté. 

4*^  D'après  des  documcjits  intés  par  M,  ['rince  et  par 
Mgr  Suzor,  les  Sœurs  de  l'Assomption  ont;   donné  le 
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titre  (le  fondateur  tantôt  à  M.  Ilarpor,  tantôt  à  Mgr 
Marquis.  Pourquoi  ? — Je  n'en  sais  rien  ;  mais  cela 
ne  prouve  cortaiiieinent  pas  que  M.  Ilarper  a  fondé  et 
que  M.  Marquis  ne  l'a  pas  tait. 

5'^  Arrive  la  taruouse  épita[)he  latine  sur  le  monu- 
ment élevé,  dans  l'église  de  St-Grégoire,  à  la  mémoire 
de  M.  Ilarper.  L'inscri{)tion  manque  de  clarté,  et  si 
on  voulait  dire  que  M.  Ilarper  avait /o^M't'  la  commu- 
nauté des  Sœurs  île  l'Assomption,  il  était  bien  facile 
de  l'exprimer  autrement  et  mieux.  M.  Prince  lui-nipme 
n'aime  pas  certain  verbe  qu'il  amierait  changer.  Mais 
je  n'insiste  [)as  et  je  veux  admettre  que  M.  Ilarper  y 
est  reconnu  comme  tondateur.  Alors  c'est  le  temps 
de  dire  :  "  menteur  comme  une  épita[)lie  !  "  Les  ex- 
cellentes religieuses  qui  ont  élevé  ce  monument  de  re- 
connaissance croyaient  sans  doute  qu'elles  avaient 
deux  fondateurs  :  M.  Ilarper  et  M.  Marquis.  Elles 
gravent  le  nom  du  premier  sur  le  marbre  funèbre,mais 
comme  le  second  est  encore  en  parfaite  santé,  elles  ne 
peuvent  songer  à  lui  rendre  tout  de  suite  le  même 
devoir.  (1) 

L'année  précédente,  le  13  octobre   18G8,    les   Sœurs 
de  l'Assomption  avaient  écrit  à  M.  l'abbé  Marquis  : 
"  Kévérend  et  bien  cher  L'ère, 

"■  Si  la  reconnaissance  f[ue  nous  conservons  pour  un 
bienfaiteur  doit  être  en  rapport  avec  la  grandeur  du 
bienfait,  quelle  ne  sera  pas  celle  dés  Sœurs  de  l'As- 
somption ?  Aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  bonheur 
qu'elles  voient  arriver  le  jour  de  la  fête  de  lear  digne 
et  vénéré  Fondaltur " 

(l)  Ou  sait  que  lo  111  )t  foii  IdtC'ir  no  dit  p:is  la  mC-inc 
chose  ù  tout  le  luoudo.  D'aprJs  moi  et  bien  (.l'autros,  pour 
être  foridutcur,  il  faut  avoir  ridt?o  do  la  fondation  à  laire,  et 
la  cotnineneer  le  premier.  Cou.x  <[ui  viennent  ensuite  ne 
sont  pas  fondateurs. 
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6"  En  1870,les  habitants  de  Saint-Grégoire, dans  une 
requête  à  l'évêqu  e,  pai'lent  (le  M.  Harper,  comme  du 
fondateur  de  l'établissement  des  Sœurs  de  l'Assomp- 
tion. L'Institut  existait  depuis  dix-sept  ans,  et  M. 
Harper  venait  de  mourir,  M.  Marquis  était  parti  de- 
puis longtem[)S.  Je  pense  bien  qu'un  certain  nombre 
de  paroissiens  regardaient  M.  llarper  comme  le  fonda- 
teur du  Couvent. parce  qu'il  était  le  curé  et  que  M.  Mar- 
quis n'avait  été  que  le  vicaire.  C'est  l'argument  dont 
se  fert  M.  Prince  lui-même  dans  son  premier  article 
sur  la  Semaine  Religieuse.  Cet  argument,  qui  ti'a  au- 
cune valeur,  en  impose  nécési-aireraent  à  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  faits  et  qui,  du  reste,  n'ont  pas  à 
examiner  quelles  pourraient  être  les  prétentions 
d'un  vicaire  fondateur.  Je  pourrais  faire  la  même 
réponse  pour  la  preuve  tirée  du  Mémorial  de  VEdaca- 
tion  du  Dr  Meilleur.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  tirer 
les  ch©«es  au  clair,  n  ^us  ne  devo!is  {►lus  nous  occuper 
des  préjugés,  tout  respectables  qu'ils  soient,  «t  nous 
allons  citer  des  témoins  oculaires  et  sérieux  <pii 
n'ont  })U  se  tromper  et  qui,  en  trompant  le  pu- 
blie, auraient  commis  une  iiagrante  injustice  s^)it 
envers  M.  llarper,  soit  envers  M.  Marijuis. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'en  terminant  son 
habile  plaidoyer,  M.  Prince  reconnait  très  volcMitiers 
les  services  rendus  par  M.  l'abbé  Vlarquis,  à  l'origine 
de  la  fondation  et  "  qu'à  certains  égards  et  quoique 
dans  une  lumière  inférieure^  il  mérite  d'être  regardé 
comme  un  coopérateur  ou,  si  vous  voulez,  en  étendant 
les  termes,  un  co/ondateur  de  l'Institut  en  question. "(1) 


(l)  Cela  vaut  mieux  que  le  ]iassage  suivant  cité  avec 
complaisance  par  M.  Prince  :  '-^I.  Mar<|uis.  dit.l 'autre  jour, 
]o  Trifluvien,  dans  un  article  fort  scn.sé,  a  été  le  preiuier 
chapelain  des  SS.  du  l'Assomption.  "  On  no  saurait  pousser 
plus  loin  la  générosité. 
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C'est  un  commoncement  de  conversion  !  Après  avoir 
publié  ce  dernier  article,  la  Semaine  Religieuse,  ayant 
déjà  donné  l'hospitalité  aux  onze  pages  de  M.  Prince 
et  aux  tnûs  pages  do  Mgr  Suzor,  <léclare  que  {)ourelle 
l'aftaire  est  close  et  que  sa  porte  est  fermée.  Je  suis 
loin  de  la  blâmer  ;  après  avoir  tant  usé  et  peut-être 
abusé  moi-menje  de  ses  <îoloniies,  je  n'ai  nulle  envie 
de  vouloir  forcer  la  consigne,  et  me  voici  encore  une 
fois  entré  dans  les  salons  du  Balletin  des  Recherches 
Historiques. 

M.  Prince  a  écrit  :  "  Ce  n'est  pas  M.  Marquis  qui  a 
fondé  la  Communauté  des  iSœurs  de  l'Assomption. 
C'est  M.  Ilarper.  "  J'offre  la  variiuite  suivante  :  '•'  Ce 
n'est  pas  M.  Ilarper,  c'est  M.  Marquis.  " 

Voici  mes  preuves  : 

l**  Dans  le  Répertoire  da  Clergé  (1893),  Mgr  Tan- 
guay  dit  que  Mgr  Marquis  est  le  "  fondateur  de  la 
communauté  des  Sœurs  de  l'Assomption.  "  Ce  té- 
moignage est  très  important,  puisque  c'c"""  celui  d'un 
contemporain,  d'un  confrère  de  MM.  Harper  et  Mar- 
quis. Sûrement  il  savait  à  quoi  s'en  tenir,  et  s'il  refu- 
se à  M.  Ilarper  le  titre  de  fondateur  pour  le  donner  à 
Mgr  Marquis,  c'est  qu'il  croyait  rendre  justice  à  cha- 
cun et  dire  la  vérité  ;\  ses  lecteurs. 

Savez-vous  comment  on  s'elforce  d'annuler  ce  témoi- 
gnage ? —  En  renvoyant  au  Répertoire  du  clergé  pu- 
blié eu  1868  ■' où  le  compilateur  ne  fait  pas  du  tout 
mention  du  fïiit  quand  il  parle  de  M.  Marquis.  "  En 
voilà  un  argument  !  Je  suppose  alors  que  lorsqu'un 
historien  ne  parle  pas  d'un  fait,  c'est  qu'il  le  nie  ? 

"Au  reste  il  est  bien  facile  d'expliquer  pourquoi  Tan- 
guay  omet  de  parler  de  la  fondation  dans  son  édition 
de  1868  et  la  mentionne  en  1893.  M.  Harper  virait 
encore  en  1868  et  en  1893,  il  était  mort  depuis  long- 
temps.    Dans    la    dernière   édition,     voulant  rendr» 
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pleine  et  entière  juBtice  à  M.  ITarper,  raiiteur  prend 
la  peine  de  renvoyer  le  lecteur  à  sa  notice  bioçcraphi- 
que  :     "   Y o\v  Journal  de.  Québec,  6  août  1869   " 

M.  Prince  nous  recommande  aussi  la  lecture  de  "•  cer- 
taine feuille  de  Cadieux  et  Déromo,  "  et  celle  d'un 
Recueil  sur  diverses  matières  préparées  ]>ar  les    Sœurs 

Grises  de  la  Providence ouvrage  approuvé  par 

le  Comité  Catholique,  "  etc.  Eh  bien,  toutes  ces  pu- 
blications, excellentes  d'ailleurs, n'ont  pour  moi,  «lans 
le  cas  qui  nous  occupe,aucune  autorité, et  il  en  faudrait 
des  centaines  de  ce  genre  pour  renverser  le  témoigna- 
ge de  Mgr  Tanguay  qui  atHrme  carrément  que  Mgr 
Marquis  a  fondé  l'Institut  des  Sœurs  de  l'Assomption. 

2°  Voici  maintenant  M-rr  B.  O'Eeilly  si  bien  connu 
au  Canada  et  aux  Etats-Unie. 

Le  24  juillet  1892,  le  vénérable  prélat  écrit  un  long 
article  dans  le  JVew-York  Herald  et  parle  de  M. 
Harper  et  de  M.  Marquis.  .Ai»rès  avoir  dit  que 
ce  dernier  avait  été  nommé  vicaire  de  '^•"-Grégoire,  il 
ajoute  :  ''  Le  curé  de  cette  paroisse  était  le  Kév. 
John  Ilarpor.  Depuis  mon  arrivée  en  Canada,  en 
1832,  ce  prêtre  à  vertus  héroïques  tut  toujours  pour 
m«i  jusqu'à  sa  mort  un  père  et  un  ami.  Il  était  très 
attaché  à  Mgr  Marquis  dont  la  [)iété  solide  et  éclairée, 
les  connaissances  variées  et  le  joyeux  caractère  fai- 
saient de  lui  un  charmant  comjtagnon.  "  Puis  en  par- 
lant de  l'œuvre  des  orphelins  irlandais  de  18t7,il  loue 
le  zèle  et  la  charité  sans  bornes  <le  ces  deux  excellents 
prêtres,  MM.  Ilarper  et  Marquis,  et  les  unit  tous  les 
deux  dans  son  admiration  et  dana  sa  reconnaissance. 
Mais  quand  il  s'agit  des  Sœurs  de  l'Assomption,  c'est 
Mgr  Marquis  seul  qui  apparait.  Voici  les  paroles  de 
Mgr  O'Reilly  :  "  Mgr  Marquis  founded  at  St.  Gré- 
goire the  Sisters  of  tho  Assumption.  "  Ici  pas  un 
mot  de  M.  Harper. 
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A  qui  fera-til  accroire  que  Mgr  O'Roilly  ait  pu  se 
tromper  ou  qu'il  ait  pu  commettre  une  injustice  envers 
M.  Harper  qu'il  avait  toujours  regardé  comme  un  përe 
et  un  ami  ?  '•  Since  my  arrivai  in  Cana(la,in  1832,  this 
heroic  priest  had  ever  up  to  his  death  been  to  me  a 
father  and  a  friend.  " 

Il  est  évident  que  si  M.  Harper  avait  été  le  fonda- 
teur de  l'Institut  des  Sœurs  de  l'AsHomption,  Mgr 
O'Reilly  se  serait  t'ait  un  devoir  de  justice  et  de  recon- 
naissaticede  le  proclamer.  Mais  il  savait  le  contraire,  il 
avait  été  témoin  des  hésitations,  dea  répugnances  par- 
faitement justitiables  du  vénérable  curé  à  encourager 
l'œuvre  de  son  vicaire,  et  c'est  ce  témoin  qui  nous  dit  : 
"  Le  fondateur  des  Sœurs  de  l'Assomption,  c'est  Mgr 
Marquis.  " 

3°  Monseigneur  Antoine  Racine,  1er  évêque  de 
Sherbrooke,  connaissait  parfaitement  et  M.  Harper  et 
M.  Marquis.  Du  niPine  âge  (pie  ce  dernier,  il  était  mis- 
sionnaire à  St-I.,ouis  de  131antord,  JJidetrode  et  Stan- 
fond,  de  1849  à  1851,  pendant  que  son  ami, M.  Marquis, 
était  vicaire  à  St-Grég-  ire  et  s'occupait  d'y  établir  les 
Sœurs  de  l'Assomption.  Voilà  encore  un  témoin  et 
un  bon.     Eh  bien,  voyons  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  : 

•'  Mgr  Cooke,  son  évêque  lui  confia  (à  M.  Calixte 
Marquis)  la  mission  spéciale  de  travailler  à  l'œuvre  de 
la  colonisation  et  de  la  fondation  de  nouvelles  paroisses. 
Pendant  plusieurs  années,  il  déploya  au  succès  de 
cette  cause,  à  la  fois  religieuse  et  nationale,  le  même 
zèle  et  la  même  intelligence  que  dans  l'administration 
de  sa  paroisse  ;  il  fmida  douze  paroisses  nouvelles,  . .  . 

"  II.  a  fondé  la  Congrégation  des  Sœurs  de  l'As- 
somption dont  le  but  spécial  est  l'enseignement '" 

Est-ce  assez  clair  ? 

4°  11  sera  sans  doute  intéressant   de  connaître  l'opi- 
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nion   de   riionorable   P.-J.-O.  Chativeau, encore  un  con- 
temporain.    La  voici  : 

"  Montréal,  Il  octobre  1882. 
'•  Cher  monsieur, 

"■  Je  suis  heureux  de  rendre  tcnioiii-nage  du  zèle 
que  vous  i-vez  montré  [>our  la  causai  de  rinstruccion 
l*ubli(iuc,  à  réi)oqueoù  j'étais  nùnistrc  de  l'instructi.)!! 
Publique,  à  (;elie  oii_j'(;tais  Surintendant,  et  même  du 
temps  de  mon  vénérable  prédécesseur,  le  doi'-teur 
Meilleur.  Vous  avez  t'ait  beaucoup  pour  combattre  les 
ennemis  de  l'éducation  de  1810  à  1851,  et  si  l'on  a  [)U 
rétablir  le  tonetionnement  du  système  scohure  diins  la 
partie  du  district  des  Trois-liivières  où  vous  étiez,  ça 
été  grâce  à  vos  efforts.  A  vous  est  due  la  construc- 
tion de  nombreuses  écoles  et  VétahUssr.ineut  d'une  noa- 
velle  Coininanauté  de  EeJigicu.ses  enseignantes^  Les  Sœn.rs 
de  1/ Assomption " 

5°  Le  témoignage  de  Thonorable  Gédéon  Ouimct 
n'est  pas  moins  explicite  : 

Après  avoir  [)arlé  des  oeuvres  de  coionisation  et 
autres  de  M.  ATarquis,  il  ajoute  : 

•••  Il  a  tonde  une  ciiminuuauté  reli:i;letise  (.-onnue 
sous  le  nom  de  Jj  t  C Di.'jré'jalion  des  :Sijenrs  de  t'  A>^- 
soniption  de  la  aS'/c-  Vierge. 

6"^  M.  Michel- Edouard  Méthot,  alors  recteur  de  l'U- 
niversité Laval,  était  du  niênu'  avis,  (piand  il  a  écrit  : 
"  M.  l'abbé  J.  C.  Marquis.  .  .  .a  fondé  une  Congréga- 
tion pour  l'éducation  et  l'instruction  des  jeunes  tilles, 
sous  le  nom  de  Congrég"liun.  des  ^Soeurs  de  l'Assomp- 
tion de  la  iSainte-  Vierge.  " 

1°  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  témoins  ;  mais  il 
faut  se  limiter.  Pour  prouver  ce[tendant  que  la  tradi- 
tion s'est  continuée  et  sans  interruption  jusqu'au- 
jourd'hui, je  reproduirai,  en  partie,  une  lettre  de  Mgr 
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L.  N.  Bégin,  alors  évèque  de  Chiooutimi,  et  une  autre 
de  l'abbé  Raymond  Oasgraiii. 

Le  premier  écrit,  le  3  octobre  1889,  à  S.  E  le  car- 
dinal J.  Simeoni,prétetdela  Propagi^nde  :...."  Notre 
Saint-Fère  le  Pape  Léon  XIII  a  voulu  reconnaître  les 
services  rendus  à  la  sainte  Eglise  jj^r  ce  vétéran  du 
sacerdoce,  en  le  créant  Protonotaire  Apostolique 
ad  instar.  M.  Marquis  a  épuisé'  ses  forces  dans  les  tra- 
vaux apostoliques  :  il  a  fondé  plusieurs  paroisses 
maintenant  Horissantes  et  une  cojujrétjotion  (f(xcsllev- 
les  reUgifuses  ...  .Sa  piété  et  ses  vertus  ont  cons- 
tamment biillé  d'un  vif  éclat  et  il  a  fait  beaucoup  de 
bien " 

Le  20  octobre  1891,  l'abbé  Casçrain  écrit  à  un  de 
ses  amis  de  Ron>e  : 

"•  M.  Marquis  vient  de  partir  pour  Rome  et  ne  man- 
quera pas  d'aller  vous  rendre  hommage  dès  son  arrivée. 
Vous  n'ignorez  pas  la  haute  valeur  de  ce  personnage. 
Sa  carrière  ecclésiastique  a  été  une  longue  série  de 
bienfaits  pour  l'Eglise  et  le  Canada.  Il  a  été  l'un  de 
nos  missionnaires  les  plu?  zélés  et  les  plus  efficaces. 
Il  a  été  le  fondateur  d'un  très  grand  nombre  de  nou- 
velles paroisses.  Il  e'èt  Kl g-d\QTaQ,nt  fondateur  d'an  de  nos 
ordres  relùjievx  qui  a  eu  une  expansion  merveilleuse, 
lequel  continue  de  rendre  les  plus  grands  servîtes 
dans  l'enseignement  et  lui  a  valu  finsigne  honneur 
d'être  nommé   Protonotaire  Apot<tolique.  ...."' 

8^  Mgr  Suzor  vient  à  son  tour,  et  si  son  humilité  l'a 
empêché  de  faire  valoir  autant  qu'il  l'aurait  pu,  l'im- 
portance de  son  témoignage  personnel,  s'il  a  mieux 
aimé  faire  entendre  d'autres  voix  (pie  la  sienne,  nous 
ne  sommes  pas  obligés  à  la  même  réserve.  Fait  prê- 
tre en  1849,  M.  Suzor  était  missionnaire  à  Saint-Chris- 
tophe en  1851.  Ami  de  MM.  llarper  et  Marquis,  il 
a  été  témoin  de  leur  zèle  et  de  leurs  œuvres,  il  a  connu 
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lee  circonstances  de  la  fondation  dont  il  s'ai^it.  Au- 
jourd'hui il  est  encore  en  parfaite  santé  et  aussi  liorr 
nête  homme  que  jamais.  Eh  bien,  quand  ce  vénéra- 
ble prélat  vient  dire  que  Mgr  Marquis  a  été  le  fonda- 
teur de  l'Tnstitut  des  Sœurs  de  l'Assomption,  je  le 
crois  tout  de  suite,  et  toutes  les  épitaphes  du  monde 
ne  me  feront  pas  chan2:er  d'avis. 

9°  Le  18  juillet  1868,  M.  Ilarper  écrit  à  M.  Marquis, 
curé  de  St-Célestin  : 
"  Mon  cher  monsieur, 

_ ''  J'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  que  la  mort 
vient  d'enlever  à  la  Communauté  une  de  ses  plus  jeu- 
nes soeurs  professes.Ste-Catherine  (née  Bourgoin).âo;ée 
de  vingt  ans.  Les  funérailles  auront  lieu  modeste- 
ment, selon  les  règles  de  la  Congrégation,  lundi  à  7 
heures. 

"  En  votre  qualité  de  fondateur  de  la  Communauté, 
on  voua  verra  avec  reconnaissance  prendre  part  à  cette 
cérémonie  funèbre. 

"  Vous  serez  attendu  la  veille 

"  Tout  à  vous, 

"  J.   Harper,  Ptre." 

Cette  lettre  a  déjà  été  publiée,  mais  je  la  reproduis, 
parce  que  pour  moi  elle  pèse  d'un  grand  poids  dans  lu 
balance. 

M.  Prince  n'est  pas  du  même  avis.  Pour  lui,  ce  n'est 
qu'un  "  billet  de  pure  politesse,  écrit  peut-être  à  la 
hJite,en  quelques  lignes"  .  .  .'^  S'il  fallait,comme  dit  le 
Trijiuviev,  prendre  à  'a  lettre  les  certificats  que  se  dé- 
cernent, parfois,  dans  leurs  redations  intimes,  les  con- 
frères et  les  amis,  à  quelles  conséquences  invraisenibla- 
bles  n'arriverait-on  pas  ?  " 

Franchement  je  ne  comprends  pas  comment  et  pour- 
quoi M.  Harper  aurait  écrit  "  en  votre  qualité  de 
iondxteur  de  la  communauté  ",  si  ce  titre  n'avait  pas 
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appartenu  légitimement  à  M.  Marquis.  Les  circoni- 
tances  ne  prêtaient  pas  beaucoup  à  la  plaisanterie  ;  il 
n'était  pas  dans  le  curactère  de  M.  Harper  de  décerner 
ainsi  un  certiticat  ironi(|ue  à  son  voisin,  surtout  au  mo- 
ment où  il  l'invitait  à  des  funérailles.  Au  reste,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  l'usaç^o,  fnètne  entre  confrères  et 
amis,  de  se  déceriierain.-ii  des  titres  de  fondateurs.  Je 
n'ai  jamais  reçu  de  compliment  aussi  honorable,  et 
pour  cause  ! 

10*^  Trop  jeune  encore  pour  avoir  été  témoin  de  la 
fondation,  je  suis  cependant  assez  vieux  pour  parler 
d'une  tradition  de  trente-quatre  ans,  puisque  c'est  le 
nombre  d'années  que  j'ai  passées  à  l'archevêché.  Or 
je  déclare  en  toute  vérité  que  je  ne  me  rappelle  pas  y 
avoir-  entendu  dire  un«  seule  fois  :  que  le  fondateur  de 
l'Institut  dee  Sœurs  de  l'Assomption  était  M.  l'abbé 
Jean  Harper.  Par  contre,  que  de  fois  l'on  m'a  nommé 
l'abbé  Marquis,soit  en  SM  présence  ou  autrement,et  que 
de  fois  l'on  a  parlé  devant  moi  de  sa  Communauté  de 
viarquises  !  Aussi,  grande  a  été  ma  surprise,  quand 
j'ai  appris  qu'il  était  question  de  transférer  à  un  autre 
la  gloire  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  à  Mgr  Mar- 
quis. 

Ce  témoignage  absolument  et  uniquement  person- 
nel ne  vaut  peut-être  pa^  grand'chose,  mais  je  tiens 
k  le  donner,  pour  rendre  justice  au  vénérable  prélat 
qui  m'honorait  de  son  amitié  et  que  je  regarderai  tou- 
jours comme  l'un  de  nos  grands  Canadiens.  C'était 
un  vrai  patriote,  un  organisateur  hors  ligne,  un  carac- 
tère fortement  trempé,"et  d'une  originalité  extraordi- 
naire, un  prêtre  éducateur,  colonisateur,  créateur  de 
paroisses,  fondateur  d'oeuvres  encore  plus  importantes. 
D'une  énergie  imdomptable,jamais  àcourt  de  moyens, 
quand  il  avait  un  projet  en  tête,  quand  il  entreprenait 


—  110  — 

quelque  chose,  ii  ^^cml)]o  que  le  succt's  était  assuré. 
L'Institut  des  Sœurs  de  l'Assomption  fut  Tuue  des 
œuvres  de  ^a  jeunesse,  et  e'est  pour  eela  qu'il  la  ché- 
rissait davantaçre. 

11°  Si  M.  IJarper  a  déclaré  ne  pas  être  le  fondateur 
de  l'Institut  de  l'Assomption, parce  qu'il  ne  l'était  pas. 
Mgr  Marquis  lui,  parce  qu'il  l'était,  réclame  ce  titre. 
^  On  sait  jusqu'à  quel  point  le  vénérable  prélat  avait, 
si  je  puis  ni'exprinier  ainsi,  la  ]iassion  des  7eliques, 
quelle  colkction  il  avait  réussi  à  amasser,  et  de  quels 
tiésors  religieux  il  avait  pu  enrichir  u)i  o:rand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles.  (1)  Or  sur  ks  certificats 
imprimés  qu'il  donnait  en  même  temps  que  les  reli- 
ques, pour  qu'elles  pussent  ensuite  être  authentiquées 
par  les  évêqucs,  je  lis  en  tête  : 

Josephus  CallixtUB  Marquis  Près  : 
Protonotarius  Apostolicus    ad   Instar  Participantiura 

Fondator  (2)  Congregationis  Sororum  a  Beata 
Virgine  Assumpta 
Mais  le   vénérable    Prélat  a  laissé    des  mémoires  et, 
en  particulier,  le  récit  de  la  fondation    de   la   Commu- 
nauté desScrurs  de  l'Assomption. 

Je  publierai  ce  récit  sur  le  prochain  numéro  du 
Bulletin,  et,  au  besoin,  j'y  mettrai  ded  notes. 

Mgr  h.  Têtu 
(rt  suivre) 

(1)  Nommons  entre  autres  :  Saintc-.Viinc  do  lîeaiipré,  la 
Basilique  et  la  Chapelle  du  Séminaire  de  Québec.  StJeun- 
Baptiste  de  New-Yoï-k,  toute  une  chapelle  de  reli^iues  à 
8t-Célestin. 

(2)  C'est  plus  expressif  que  Verlyendo  de  l'épitaphe  1 


-  111  -  ' 

LA  MORT  DE  MGR  D'ESGLY 

Le  28  mai  17S8,  Sa  Grandeur  Mgr  Louis-Philippe 
Mariauclieau  D'Esgly,  évêque  de  Québec,  tomba  ma- 
lade à  sept  heures  du  soir  d'une  fièvre  iutennittente 
accompagnée  de  frisson.  On  dépêcha  aussitôt  le  doc- 
teur Just  à  la  Sainte-Famille,  qui  s'y  rendit.  Il  trou- 
va la  fièvre  de  Sa  Grandeur  très  mauvaise  et  jugea  à 
propos  de  le  saigner  ;  il  put  à  peine  lai  tirer  qneh[ues 
gouttesde  sang.  Mgr  demanda  à  se  taire  purger.  Le  doc- 
teur lui  dit  (pie  cehi  pouvait  lui  faire  du  bien.  11  lui 
doinia  en  conséquence  une  petite  médecine  qui  le  fit 
un  peu  évacuer. 

Le  lendemain,  la  lièvre  augmenta.  Sa  Grandeur 
passa  une  mauvaise  journée. 

Le  vendredi,  son  secrétaire,  M.  Hamel,  envoya  un 
courrier  avertir  le  confesseur  ordinaire  de  Mgr  (le  P. 
Glapion,  jésuite),  ([ui  arriva  à  8  heures  du  soir  avec 
M.  le  docteur  Ladelard.  Ils  trouvèrent  Sa  Grandeur 
bien  mal  et  en  danger  de  mort.  Toute  la  nuit  suivan- 
te, grosse  fièvre. 

liC  lendemain,  à  huit  heures,  Mgr  demanda  à  se  le- 
ver. Oi)  le  mit  dans  son  fauteuil  et  on  le  porta  à  qua- 
tre dans  sa  chambre.  A  dix  heures,  il  se  confessa 
avec  un  entière  connaissance.  A  midi,  M.  Badelard 
lui  donna  un  grain  d'émétique  qui  le  Ht  vomir  deux 
fois. 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  dans  une 
grande  faiblesse,  ne  prenant,  de  deux  heures  en  deux 
.heures,  qu'une  cuillerée  d'eau  et  de  vin,  seule  chose 
qu'il  voulut  prendre  pendant  sa  maladie. 

Le  lendemain,  3  juin,à  sept  heures  du  matin,  M.  le 

secrétaire  Ilamel  lui  demanda  s'il  désirait  recevoir    le 

'  Saint-Viatique.     Il  répondit  qu'il   fallait   attendre  en- 
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core  un  peu,  qu'il  désirait  que  toute  sa  paroisse  fut 
avertie.  Mais  comme  l'on  vit  qu'il  atfaiblist^ait  de 
plus  en  plus  et  (ju'il  perdait  môme  conuaissance  do 
temps  h  autre,  M.  Piiiet,  cuié  de  Saint-Jean,  en  cette 
île  d'Orléans,  lui  adressa  ces  paroles  à  quatres  heures 
de  l'aprës-midi  : 

— Monseigneur,  j'ose  me  présenter  à  vous  comme 
votre  enfant  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  permet- 
tre que  nous  vous  procurions  ce  que  vous  avez  procuré 
à  tant  d'autres. 

A  quoi,  Mgr  re{)Iiqua  qu'il  désirait  recevoir  les  der- 
niers sacrements,  mais  qu'il  fallait  au  préalable  qu'on 
lui  donna  le  Saint-Viatique,  qui  lui  fut  aussitôt  donné 
par  M.  Hamel,  (jui  lui  fit  recevoir  ensuite  Textrême- 
onction.  Sa  Grandeur  présenta  elle  même  ses  mains, 
récita  le  credo,  et  paraphrasa  plusieurs  versets  des 
p8aumes,entr'autres  ceux-ci  : 

"  Laudate  Dominum  omnes  gentes,  laudate  eu  tu 
omnes  populi. 

"  Quoniam  confirmata  est  super  nos  uiiseric  ordia 
eju8,  et  Veritas  Domini,  monet  in  teternum. 

"■  Gloria  l'atri,  etc.  " 

M.  son   secrétaire  lui   fit  ensuite   une   lecture    qu'il 
écouta  attentivement.     Il  eut  ensuite  une  si  torte   cri- 
se que  l'on  crût  (^u"ll  allait  expirer  :  on  lui  lut  les  priè- 
res des  agonisants,    il  revint  un  peu  de  cette  crise  qui 
fut  suivie  de  bien  d'autres  loute  la  nuit. 

Le  lendemain,  4  juin,  à  huit  heures  du  matin,  son 
poulx  était  très  faible  et  s'arrêtait  pendant  près  d'une 
minute  par  temps  ;  de  sorte  que  le  docteur  Just  ne 
pouvait  comprendre  comment  il  pouvait  vivre.  Vers 
neuf  heures,  M.  Ilarael  lui  demanda  s'il  voulait  qu'il 
lui  fit  une  lecture,  à  quoi  il  répondit  :  — Sans  doute. 
Pendant  cette  lecture  on  le  vit  faire  des  élévations  de 
cœur-àDieu.     A  dix  heures,  on  lui  récita  une  quanti- 
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lé  d'iictos  (le  foi  et  autroH  qu'il  écauta  atteiitiv'Oinetit, 
ielaiitlcs  yeux  sur  uu  einu-itix  qui  était  au  [tied  (lésion 
'lit. 

A  onze  lieurcs  et  (l('niie,il  eut  une  crise  très  forte  sui- 
vie d'un  râ-'e.  M.  Haniel  acheva  les  prières  (W.s  au'o- 
nisnnts,  récita  les  litanies  et  ))lusieurs  orti/ias.  A  midi, 
il  revint  de  cett(^  crise.  A  une  lieure  après  midi,  ai'- 
rivu  de  Québec  M.  Dnpré,  conseiller  et  neveu  du  pré- 
lat. Il  8'api)roclia  <lu  lit  de  son  oncle  à  (pii  il  [larla 
mais  il  ne  put  proférer  (jue  ce  m(^t — Ah  !  Enrtu.  il 
resta  depuis  ce  moment  jusqu'à  cin(q  heures  sans  paro 
le,  mais  ayant  toujours  connaissance  et  rendit  douce- 
ment l'esprit  à  cinr^  heures  huit  minutes,  dans  la  soi- 
xante-dix-huitième annét,"  de  son  âge,  sa  cinquante- 
deuxième  de  prêtrise  et  la  (piatrième  de  son  épiscopat. 
11  avait  été  coadjutiiur  et  évé([ue  de  Uorylée. 

Dès  (lu'il  fut  mort,  M.  llamel  écrivit  à  Mgr  l'ancien 
(Mgr  Biiand).  afin  d'ordouncu'  le  lieu  et  le  temps  de 
l'itdiumation.  Mgr  Briand  remit  le  soin  de  cette  af- 
faire entre  les  mains  de  M.  Gravé,  ci-devant  grand- 
vicaire,  qui  fit  la  réponse  suivante  à  M.  le  secrétaire 
Ilamil  : 
*•   Monsieur, 

'•  Mgr  l'ancien,  après  la  triste  lecture  de  votre  let- 
tre, m'a  chargé  de  présider  le  clergé  en  s(ju  nom  jus- 
qu'à révocation  <le  M<j:r  crAlmyre  (c'est  le  coadjuteur 
de  Mgr  de  Québec  qui  était  })Our  lors  en  visite  dans  le 
district  de  Montréal)  et  de  régler  toutes  choses  le 
mieux  qu'il  se  [)ourrair.  Je  ne  sais  pas  qui  est  l'exé- 
cuteur testamentaire,  c'est  à  lui  et  aux  parents  de  ré- 
gler le  tomos  de  rinhumation.  MM.  de  Léry,  Dupré 
et  mademoiselle  Boutit  (ce  sont  les  seuls  parents  de 
l'évé.que),  consultés,  m'ont  répondu  que  je  terais  pour 
le  mieux,  et  qu'étant  impossible  de  Tembaumer  il  se- 
rait plus  impossible  encore  de  retarder  rinhumation 
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plus  loin  que  vendredi  à  onze  heures  ;  qu'ils  pensaient 
qu'il  serait  mieux  de  l'enterrer  à  Saint-Pierre  que  dans 
6a  cathédrale. 

"  Quant  à  la  manière  :  1*  Tenez  le  corps  le  plus 
fraîchement  que  vous  pourrez  pour  éviter  la  corrup- 
tion. 2  Les  prêtres  ou  ecclésiastiques  doivent  l'en- 
sevelir, et,  s'il  est  possible, il  faut  l'exposer  avec  ses  ha- 
bits pontificaux  dans  sa  chambre.  3'^  Vous,  M.  Gatieu 
et  autres  direz  demain  la  messe  dans  sa  chapelle  do- 
mestique. J'irai  demain  y  dire  la  messe  et  les  ecclé- 
siastiques iront  après-uiidi  dans  notre  bateau,  jusqu'au 
moulin,  ils  y  chanteront  ou  psalmoiieroiit  roffi:*.e  or- 
donné par  le  cérémonial  de«  évoques- 

Je  suis,  etc., 

Gravé,  rtre.  " 

Ensuite  est  écrit  :  ' 

"  Vous  tendrez  l'église  en  noir,  le  mieux  que  vous 
pourrez.  Vous  mettrez  des  cierges  à  l'église  le  plus 
possible  ;  dans  sa  chambre  six  suihsent.  " 

Tout  cela  fut  exécuté  de  point  en  point  par  MM.  Ha- 
mel  et  Gatien.  Le  lendemain,  5  juin,  M.  Gravé  arri- 
va à  dix  heures  du  matin,  et  ordoinia  à  M.  Hamel 
d'ouvrir  le  testament  que  Sa  Grandeur  avait  fait.  Ce 
qu'il  fit  en  présence  de  mon  père,  moi  et  plusieurs 
autres  témoins.  Mon  père  y  était  nommé  exécuteur 
testamentaire.  M.  Ilamel  y  était  légataire  de  plus 
grande  partie  de  son  ménage,  du  cheval,  calèche,  va- 
che et  autres  animaux.  La  moitié  de  son  argenterie. 
Il  y  avait  600  à  chacun  de  ses  domestiques,  600  à  sa 
nièce  Bonfit.  Il  ordonna  que  son  portrait  restât 
dans  sa  chambre,  etc.  Le  testament  est  du  mois  de 
mars  dernier  passé  devant  M.  Crépin,  notaire,  en  pré- 
.  sence  de  MM.  Pinet  et  Gatien,  prêtres. 

Après  la  lecture  du  testament,  M.  Gravé  célébra  la 
sainte  messe  dans  la  chapelle  domestique  du  prélat,  en 
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présence  du  corp:^  du  défunt,  revêtu  de  seg  ornementa 
pontiticaux. 

Le  10  juin,  à  huit  heures  du  matin,  on  transporta 
le  corps  à  l'église  avec  toute  la  pompe  due  à  nn  évê- 
<iue.  li  y  fut  exposé  sous  un  mausolée  près  du  eliœur. 
On  y  chanla  matines  et  laudes,  ce  qui  dura  jusqu'à 
dix  heures  et  demie.  A  onze  heures,  M.  Gravé  com- 
mença le  service  auquel  étaient  présents  MM.  <]e  Léry, 
l^upré,  Duchesnay,  Perrault,  Duchesnaux  tils,  et  M. 
Tascheréan,  et  de  plus  de  quarante  prêtres  ou  ecclésias- 
tiques. Le  service  fut  chanté  en  musique  et  dura 
jusqu'à  une  heure  après  midi. 

Le  corj:)S  de  l'illustre  prélat  fut  ensuite  imhumé 
dans  l'église,  avec  u!ie  partie  de  ses  habits  pontificaux, 
sous  la  lampe  à  l'entrée  du  choeur. 

Ainsi  furent  ordonnées  et  exécutées  les  funérailles 
de  Mgr  D'Esgly,  évoque  de  *^>uébec,  auxquelles  assista 
un  concours  de  peuple  considérable,  de  qui  il  fut  géné- 
ralement regretté.  (Extrait  des  Mémoires  inédits  de 
Nicolas-Gaspard  Boisseau). 


LE  COMTÉ   DE  ^VOLFE 

L'existence  municipale  du  comté  de  Wolfe  date  du 
1er  juillet  1855,  en  vertu  de  la  loi  18  Vict   Chap.  100. 

La  première  séance  régulière  <lu  Conseil  de  comté 
eut  lieu  à  Ham  Sud,  le  21  septembre  1855.  Etaient 
présents  :  Amos  Bishop,  maire  de  Dudswell  ;  Eusèbe 
Côté,  maire  de  Weedon  ;  George  Goodenough,  maire 
de  ][am  Sud  ;  Frs.  St-Jean, maire  de  "Wotton  ;  Michael 
Hurly,  maire  de  Wolfestown. 

Le  conseiller  Goodenough  fut  choisi  comme  prési- 
dent de  l'assemblée. 

M.  Côté,  maire  deAVeedon,  fut  élu  comme  premier 
préfet  du  comté  et  le  premier  secrétaire-trésorier  fut 
M,  Saunders  Shepherd,  cultivateur  de  Dudswell. 


IION.  I.-M.-L.-A,  DE  SALABEEKY 
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REPONSES 

Sir    Allin    MicXal»    ef  1 1  l  ni.>ii(^    tVaiicaise. 

(VI,  II,  G9/.)— Lu  clause  41  do   l'Acte  (rUiiioti   se  li- 
t^ait  comme  suit   : 

'•  Et  qu'il  soit  statué  ([ue  depuis  et  iiprès  la  réunion 
(les  dites  deux  |in)vinces,t()us  brefs,  pr()elamations,ins- 
truments  pour  mander  et  convo(pier  le  Conseil  Légis- 
latif et  l'Assemblée  J^égislative  de  la  province  du  Ca- 
nada, et  pour  les  proroger  et  les  dissoudre,  et  tous 
les  brefs  [)our  les  élections  et  tous  brets  et  instrumenta 
publics  ([uelconiiues  ayant Tap[)ort  au  Conseil  Législa- 
tit  et  à  l'Assemblée  Législative  ou  à  aucun  de  ces  corps, 
et  tous  rapports  à  tels  brefs  et  instruments,  et  tous 
journaux,  entrées  et  procédés  écrits  ou  im|)rimés,  de 
toute  nature,  du  Conseil  Législatif  et  de  l'Assemblée 
Législative,  et  d'aucun  de  ces  corps  respectivement,  et 
tous  procédés  écrits  ou  im[>riniéset  rapports  de  comi- 
tés du  dit  Conseil  Législatif  et  de  la  (lite  Assemblée 
Législative,  res[)ectivement,  ue  seront  ([uo  dans  la  lan- 
gue anglaise  :  Pourvu  toujours  que  la  présente  dispo- 
sition ne  s'entendra  pis  empèclier  que  le^  c;)[)ioi  tra- 
duites d'aucuns  tels  documents  ne  soient  faites,  mais 
aucune  telle  copie  ne  sera  gardée  parmi  les  records  du 
Conseil  Législatif  ou  de  l'Assemblée  Législative,  ni 
ne  sera  censée  avoir  en  aucun  cas  l'authenticité  d'un 
record  original.  " 

Pendant  la  session  de  1845  de  l'Assemblée  législative, 
une  pétition  du<locteur  William  Thurber  et  autres,  du 
comté  de  Lotbinière,  demandant  de.  transporter  la  cour 
de  circuit  à  Sainte-Croix,  ayant  été  renvoyée  à  un  co- 
ihité  spécial,  .\L  Joseph  Laurin,  député  de  Lotbinière, 
proposa  de  soumettre  au  mémo  comité  une  pétition  de 
Daniel  Byrue  et  autres,  de  Saint-Sylvestre,  demandant 
-l'annexion  de  cette  paroisse  au  comté  <ie  Mégantic 
j.our  les  lins  de  renregistrement. 


:ï  ^ 
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L'orateur,  sir  Allaii  MaoîTab,  refusa  de  recevoir  la 
motion  de  M.  Laurin,  parcequ'elle  était  écrite  eu  lan- 
gue française,  et  contraire,  conséquemment,  à  la  clause 
41  de  l'Acte  d'Union. 

Appel  fut  inimédiatemont  fait  à  la  Chambre  de  la 
décision  de  l'orateur  MacNab,  et  un  violent  débat 
s'ensuivit, 

M.  LaFontaine  (plus  tard  sir  L.-IL),  député  de  Ter- 
rebonne,  déclara  qu'une  loi  qui  voulait  empêcher  un 
peuple  de  parler  sa  lan2i;ue  était  immorale  et  nulle  de 
fait  ;  qu'il  y  avait  quelque  chose  au-dessus  de  TActe 
d'Union,  et  que  ce  quelque^diose  était  la  capntulation 
de  Québec.  (1) 

M.  A.-N".  Morin,  député  de  Bellechasee,  ne  fut  pas 
moins  énergique.  "  Des  lois  comme  celle-là,  déclara- 
t-il,  sont  contre  la  nature, et  il  faut  agir  comme  si  elles 
n'existaient  pas.  " 

M.  Mare-Pascal  de  Sales  Laterrière,  député  du 
Saguenay,  n'y  alla  pas,  non  plus,  par  quatre  che- 
mins pour  donner  son  opinion.  "  Si  nos  institutions 
sont  ainsi  à  la  merci  d'une  majorité  fébrile,  s'écria-t-il, 
le  rappel  de  l'Union  est  notre  seul  recours,  " 

Finalement  le  vote  fut  pris  et  la  décision  de  l'orateur 
fut  maintenue  par  l'Assemblée  à  la  majorité  d'une 
seule  voix,  et  cette  voix  fut  celle  de  M,  Denis-Benja- 
min Papineau,  membre  du  ministère, 

"  Avant  de  voter,  dit  un  journal  du  temps,  M,  Pa- 
pineau se  leva  et  s'assit  deux  ou  trois  fois,  comme  un 
homme  qui  va  faire  une  action  qui  répugne  à  son 
cœur,  mais  qu'il  accorde  pourtant  aux  exigences  de  sa 
position*  " 

P.  G.  R. 


(1)  Sur  ce  sujet  voir  Bulletin  des  liecherches  Historiques, 
vol.  IV,  p.  312  :  vol,  yill,p.  52,  et  vol.  X,  p.  122, 
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li^  naufrage  du  PElephant.  (XI,  III,  1058  ) — 
Un  des  ruiutra<z;cs  les  plus  tristement  célèbres  enregis- 
trés dans  les  annales  canadiennes,  est  celui  du  navire 
V Eléphant  en  l'i'ld.  Parti  de  LaRoclielle  vers  la  lin 
de  juillet,  le  vaisseau  qui  était  un  tin  voilier,  serait  ar- 
rivé à  Québec  le  2  septembre,  s'il  ne  se  fût  brisé  la 
veille,  sur  les  batturesdu  Cap  lirulé,  vis-à-vis  de  l'île- 
aux-Grues.  Le  sieur  LeBeau,  avocat  en  parlement, 
l'un  des  passagers,  raconte  comment  l'accident  arriva  : 

"  .Nous  allions  fort  doucement  et  toujours  la  sonde 
h.  la  main.  Nous  passâmes  de  cette  façon  l'Ile-aux- 
Liëvres  et  celle  au  Coudre,  qui  a  bien  trois  lieues  de 
long,  et  nous  étions  déjà  parvenus  dans  un  endroit  oii 
nous  n'avions  plus  guère  que  16  ou  17  lieues  poumons 
rendre  à  Québec,  quand  cette  lenteur  d'aller,  impa- 
tientant tout  le  monde,  et  surtout  MM.  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  en  grand  nombre  et  croyaient  toujours 
qu'ils  ne  seraient  jamais  assez  tôt  à  eette  ville  ;  quand 
ces  prêtres,  dis-je,  voyant  bien  plus,  que  l'on  allait  dé- 
jà jeter  l'ancre,  parce  que  la  nuit  commençait  à  tom- 
ber prièrent  M.  le  comte  de  Yaudreuil  avec  tant  d'ins- 
tance et  de  si  bonne  grâce,  de  la  point  faire  jeter,  que 
ce  seigneur  qui  est  bon  de  son  naturel,  se  laissa  ga- 
gner à  leurs  prières.  Il  faut  avouer  d'ailleurs,  que  la 
beauté  du  ciel,  qui  commençait  à  s'étoiler,  jointe  à  un 
petit  vent  nord-est  qui  donnait  alors,  contribua  beau- 
coup à  cette  complaisance  du  comte,  que  nous  pensâ- 
mes tous  payer  aux  dépens  de  notre  vie. 

*'  Le  vent  devenait  beaucoup  plus  violent  et  nous  avan- 
cions toujours,  lorsqu'environ  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
voici  notre  vaisseau  qui  tout  à  coup  heurte  et  saute 
rudement  sur  un  rocher.  Déjà  cette  secousse  épou- 
^vantable  suivie  de  quantité  d'autres  attouchements, 
durant  l'espace  de  plus  de  trente  toises,  sur  ce  rocher 
imprime  la  terreur  dans  l'esprit  des  plus  hardis.    Déjà 
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deux  ancres  sont  jotéo?,  ot  nos  matelots,  sans  penlre 
de  temps  ni  recevoir  aucun  commandement,  courent 
ça  et  là  et  sautent  au  pins  vite  à  la  manœuvre  quand, 
malgré  la  promiititude  de  leurs  bras  occupés  à  hisser 
les  voiles,  le  navire  lile  sur  ses  cables  et  fait  encore  un 
autre  saut,  mais  bien  }»lus  terrible  que  le  premier,  f[ui 
lui  brisant  sa  quille,  le  jette  sur  la  pointe  d'un  autre 
rocher  qui  était  le  deiiiier  de  ce  clienal.  Ce  fut  là 
donc  où  la  quille  de  notre  bâtiment  brisée, nous  échou- 
âmes malheureusement.  "' 

U Kléj)hinit  portait  environ  lôO  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  Mgr  l)os({uet,  évéque  de  Sa- 
mos,  et  coadjuteurde  Mgr  de  Mornay,  M.  Iloequart 
qui  venait  prendre  charge  de  rintendance  du  ]>ays,  le 
comte  de  Vaudreuil.M.  de  Cavagnial  et  de  Rigaud,ses 
deux  frères,  le  Père  Luc,  Récollet,  l'abbé  Claude  de 
Vernède  de  Saint-Poney,  secrétaire  de  l'évêque  Dos- 
quet,  l'avocat  Lelîeau,  le  chevalier  de  (yourbuisson,  le 
chevalier  de  Beauvillé,  <le  Picardie,  le  chevalier  de 
Taxé,  parisien. 

Les  ofîiciers  d'équipage  s'appelaient  Chaviteau, 
Blanchard,  Testu,  Rivière,  Sérigny  de  Loire,  le  cheva- 
lier de  Bretonville,  Duperat  de  la  Bernardaye,  Du- 
quesne  Menneville,  et  Vaudreuil,  commandant. 

Tout  ce  monde  au i ait  probablement  péri,  si  des  se- 
cours ne  lussent  venus  dès  le  point  du  jour.  Ce  fut 
d'abord  le  pilote  du  roi,  M.  de  la  Gorgendière,qui  des- 
cendait le  lieuve  duns  le  but  de  prendre  la  direction 
de  VEléplLGVt  jusque  dans  la  rade  de  Québec.  Son 
retard  avait  été  cause  du  désastre.  Tout  de  même  il 
aida  dans  une  large  mesure  au  sauvetage  des  naufragés. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  arriva  M.  de  la  Ri- 
chardière,  capitaine  du  port,  qui  iit  couper  les  mats  du 
navire,  pour  empêcher  une  perte  totale  de  la  cargai- 
son.    Des  hommes  venus -de  Québec  travaillèrent  peu- 
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dant  huit  jours  au  (lcchari!:;oment,  ot  réussirent  non 
sans  peine  à  en  tirer  tout  ce  qu'il  contenait, à  l'exception 
(le  (juelques  ballets,  de  la  poudre  et  du  pain  que  l'eîiu 
avait  g'aspillés,  (pielques  canons  et  deux  ancres.  L'un 
<les  canons  tut  trouve,  en  18ô0,par  le  capitaine  Lavoie, 
do  l'île-aux-Grues,  (jui  en  tit  cadeau  au  séminaire  de 
Québec.  C'est  une  pièce  de  fort  calibre,  mesurant 
cinq  j»ieds  huit  pouces  sur  la  longueur,  ayant  treize 
pouces  de  diamètre. 

M.  Ilocquart  perdit  dans  ce  naufrage  plus  de  8,000 
livres,  et  Mgr  Do^([uet  reçut  du  roi  la  Komme  de  mille 
écus  pour  le  dédommager  de  ses  pertes. 

La  }»lus  irrande  ]iartie  de  l'équipage  fut  transportée 
e-ur  le  rivage,  et  dut  se  rendre  à  j»ied  Jusqu'à  Québec. 
Leur  première  étape  fut  à  Saint-Joacbim,  dans  une 
des  maisons  du  séminaire  où  ils  reçurent  la  plus  cor- 
diale hospitalité.  Puis  ils  arrivèrent  à  destination, 
heureux  d'avoir  échappé  à  un  naufrage  aussi  miilen- 
contreux. 

N.-E.  DiONNK 

Le  clievalier  de  Montreiiil.  {X,  V,  1010.) — A- 
vant  de  venir  (hins  la  N'ouvell'c-France  le  clievalier 
Pierre-André  de  Montreuil  était  capitaine  des  grena- 
diers au    régiment  de  la  Reine. 

Le  1er  mars  1755,  le  baron  de  Dieskau,  maréchal  de 
canip  des  armées  de  iSa  Majesté,  recevait  le  comman- 
dement du  corps  de  troupes  envoyé  au  secours  de  la 
Nouvelle-France.  Le  chevalier  de  Montreuil  devait. 
être  employé  sous  lui  en  qualité  d'aide-major  général, 
avec  le  brevet  de  lieutenant-colonel. 

Le  baron  de  Dieskau  et  le  chevalier  de  Moiitreuil 
partirent  de  Brest  le  3  mai  1765  sur  V Entreprenant, 
vaisseau  de  74  canons,  commandé  par  le  comte  Dubois 
de  la  Motlie.  Ils  arrivèrent  à  Québec  vers  le  milieu 
de  juin. 


J22  

Le  8  septembre  (1p  la  m^mc  aniiéeji)  l)ar(in  de  Dieskaa 
livra  bataille, (liiii.s  les  environs  du  lac  Saiiit-Sacremotit. 
au  général  Johnson,  (brièvement  blessé,  Dieskau 
tomba  aux  mains  d(^s  Anglais,  et  Moiitreuil  dut  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée.  Mais  la  bataille 
était  perdue  et  le  chevalier  de  Montreuil  pour  empê- 
cher une  plus  grande  perte  de  vies  ordonna  la  retraite. 

Il  remit  ensuite  le  commandement  à  M.  de  lloque- 
rnaure,  commandant  du  bataillon  de  la  Reine,  (pii 
était  resté  avec  les  troupes  de  réserve  au  camp  de» 
Deux-Rochers. 

Le  chevalier  de  Montreuil  fut  blâmé,  particulière- 
ment par  le  gouverneur  de  Vaudreuil,  pH)ur  avoir 
laissé  toml;)er  .\L  de  DîC'^kau  aux  mains  des  eniîcmis. 
Mais  une  lettre  que  lui  écrivit  ce  général,  de  l>ath, 
Angleterre,  le  26  janvier  1858,  ly  venge  do  cette 
imputation.  Il  j  déclare  qu'il  dut  !-e  servir  de  sou 
autorité  do  commandant  suprême  pour  lui  ordonner 
de  l'abandonner  à  son  sort  et  de  courir  prendre  le 
commandement  de  l'armée.  (1) 

Le  chevalier  de  Montreuil  servit  aussi  en  qualité 
(I^aide-major  général  sous  le  marquis  de  Montcalm  qui 
succéda  au  baron  de  Dieskau. 

Il  prit  part  au  siège  et  à  la  prise  du  fort-  William- 
Henry  (9  août  1757).  C'e~t  lui  que  le  marquis  de 
Montcalm  chargea  de  faire  l'inventaire  des  effet* 
trouvés  dans  le  fort. 

A  la  bataille  de  Carillon  (8  juillet  1758),  M.  de 
Montreuil  se  distingua  beaucoup.  ]Vl.  de  Montcahu 
écrivait  au  marquis  de  Vaudreuil  le  lendemain  même 
de  ce  beau  fait  d'armes  :     "■  Monsieur  le  chevalier  de 


(1)  Le  docteur  O'CalIaglian  a  puMiù  cette  leLlre  dans 
isoii  ouvrage  Documents  reliitive  to  t/if  rolonial  ]<.is*or)j  of 
fJie  stcitc  of  Setr  York,  vol.  X.  p.  C,S2. 
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Moiitreuil,  iiinjor  u'oin'ral,  u  eu  la  plus  «grande  activité 
<lu  inonde^  pour  faire  passer  tous  les  oi'dres  nécessaires 
pour  encourager  les  tmupes  et  faire  distribuer  les  mu- 
Jiitions    ..."  (1  ) 

M.  do  Montreuil  eu  profita  [tour  demander  le  grade 
•de  brigadier.  Le  l'oi  lui  nccorda  une  pension  de  six 
cents  livres  et  le  duc  de  Belle-Isle  lui  lit  savoir  (pi'il 
ne  rou])liei-ait  pas  à  Toccasion. 

A  la  journée  du  18  sf]>tenibre  1759,  le  clievaber  de 
Mo!itrenil  eut  encore  une  occasion  de  montrer  yen 
t^ang-froid  et  sa  bravoure. 

A  la  glorieuse  bataille  de  Sainte-Foye,  le  28  avril 
1760,  le  clievaliei-  de  Montreuil  cotnmandait  en  second. 
Nous  lisons  dans  une  Relaturii  (iiioinimc  :  "  Le  che- 
valier de  Lévis  a  été  assez  heureux  }»our  n'être  point 
blessé,  quoiipi'il  ait  été  [tendant  tout  le  temps  de  l'ac- 
tion à  cheval  entre  le  teu  des  ennemis  et  celui  de  nos 
trou[tes.  Il  a  été  très  bien  aidé  dans  les  mouvements 
■qu'il  leur  a  fait  faire  par  le  clievalier  de  Montreuil, 
aide-major  général,  qui  s'est  extrêmement  distingué 
dans  cette  acti(tn.  '"  (2) 

Le  chevalier  <le  Montieuil  s'en  retourna  en  France 
€n  même  tem["ts  que  le  chevalier  de  Lévis,  dans  la  flûte 
la  Marie,  qui  mit. à  la  voile  le  18  octobre  1760. 

Le  1er  janvier  17(JB,  >L  de  Montreuil,  qui  avait  été 
■élevé  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi,  deve- 
nait commandant  en  chef  des  trou[tes  de  Sa  jSIajesté 
aux  îles  Sous-le-Vent. 

Le  4  août  1703,  le  vicomte  de  Belsunce,  gouverneur 
de  ces  îles,décédait,  et  M.  de  Montreuil  [trenait  Tinte- 
riin  en  vertu  de  sa  commissictn. 

Nous  le  perdons  ensuite  de  vue. 

Pendant  son  séjour  dans  la  Nouvelle-France    le  chc- 

(1)  Collection  de  /nanuacrits,  vol.  IV.  |i.  170. 

(2)  Relations  et  journaux  de  différentes  expéditions,]).  23-i. 
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valier  de  Montreuil  se  tenait  en  rîipports  continuels 
avec  la  Cour.  Ses  lettres  nous  montrent  qu'il  avuit 
conscience  que  le  pays  s'en  allait  à  la  ruine  ;  les  mal- 
versations de  Bigot  et  de  ses  comparses  lui  étaient 
aussi  connues  puisqu'il  y  t'ait  souvent  des  allusions  peiî 
cachées.  Le  ministre,  évidemment,  était  un  des  pro- 
tecteurs de  M.  de  Montreuil,  et,  avant  son  départ  pour 
la  Nouvelle-France,  l'avait  chargé  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  colonie. 

Le  commissaire  des  guerres  D.>reil  n'avait  pas  une 
grande  contiance  dans  les  capacités  militaires  du  che- 
valier de  Atontreuil.  Il  écrivait  au  marquis  de  Paul- 
my,  le  28  octobre  1755  :  *•' !Soit  dit  sans  vou- 
loir faire  de  tort  à  personne,  nous  avons  dans  l'aide- 
raajor-général  un  bien  taible  homme.  J'ose  dire  que, 
si  je  ne  me  chargeais  un  peu  de  tout,  la  besogne  serait 
bien  [»lus  mal  faite.  C'est  un  fort  honnête  garçon, 
rempli  de  bonne  volonté,  mais  si  neuf,  que  je  m'éton- 
ne, permettez  moi  de  vous  le  dire,  Monseigneur,  qu'on 

ait  songé  à  lui "  (1) 

M.  de  Montcalm  n'était  pas  éloigné  de  |>enscr  la 
même  chose.  11  écrivait  à  M.  de  iîelle-Isle  le  27  oc- 
tobre 1758  :  '*  M.  le  chevalier  de  Montreuil,  major- 
général,  est  très  estimable  à  cause  de  son  courage,  de 
son  sang-froid,  de  ses  conseils,  de  sa  manière  de  vivre, 
il  est  hoimète  et  honorable,  et  il  ferait  bien  à  la  tête 
d'un  régiment  ;  il  est  superbe  dans  un  en<rageraent^ 
mais  il  n'a  pas  assez:  d'activité  et  de  détail  pour  sa 
situation  \  néanmoins,  je  l'emploie  utillement.  . .  ."  (2) 

P.  G.  R. 


(1)  L.  Dussieux,  Le  Canada  sous  la  do)iHHation  françai- 
se, p.  275. 

.(2)  O'Callughun,  Documenta  relative  to  tlœ  colonial  his- 
tory  of  the  state  of  Neyj-York,  vol.  X,  p.  8(>2. 
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Pierre  Becard  de  Gniiidvilltt.(X,  Xr,  1045.)  — 
Il  était  originaire  de  Paris,  paroisse  Saint-Eustaclie, 
et  passa  dans  la  Nouvelle-France  en  1GG5  avec  le  régi- 
ment de  Carignaii  dans  lequel  il  était  enseigne. 

En  1668,  le  régiment  tle  Carignaii  tut  rappelé  en 
France.  Quatre  compagnies  furent  cependant  laissées 
ici  pour  la  défense  du  j'ays.  L>e  plus,  les  soldats  qui 
voulurent  s'établir  dans  la  colonie  reçurent  leur  congé. 
Flu8  de  quatre  cents  soldats  et  un  grand  nombre 
d'otHciers  protitèrent  de  cette  permission.  Pierre  Be- 
card de  Grandville  fut  du  nombre. 

Pour  s'attacher  d'avantage  à  son  pays  d'adoption,  il 
se  maria,  dans  l'automiie  de  la  même  année,  avec 
Anne  Macard,  tille  d'un  des  principaux  citoyens  de 
Québec. 

Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  à 
Pierre  Bécard  de  Grandville  l'îlet  du  Portage  avec  une 
demi-lieue  de  terre  en  deçà  et  une  autre  au  delà  du 
dit  îlet. 

Dans  sa  campagne  contre  les  Tsonnontouans  en 
1687,  le  inar([uis  de  Denonville  contia  le  commande- 
ment de  quatre  comjtagnies  de  milice  à  M.  de  Grand- 
ville.  Le  25  août  1687,  il  rendait  compte  au  ministre 
du  résultat  de  son  expédition  :  ''  Les  sieurs  de  la  Du- 
rantaye,  Grandville,  Du})uis,  Berthier,  la  A^allière  et 
Loiigueuil,  ([ui  ont  très  bien  servi,  seraient  de  très  bons 
capitaines.  Je  ne  vous  saurais  assez  dire  combien 
Grandville  et  Longueuil,  à  chacun  desquels  j'avais 
donné  quatre  compagnies  à  commander,  se  sont  distin- 
gués pardessus  les  autres.  "  (1) 

En  1680,  M.  de  Grandville  était  agent  de  la  Ferme 
à  Tadoussac. 

En   1690,    lorsque  M.   Prévost,   qui  commandait  à 

(l)   Correspondance  (jénérdle,  vo'.  9,  p.  OL 
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Québec  9u  l'alisenco  do  ^^.  de  Froiiteuac.  apprit  que 
la  flotte  de  rhiîis  remontait  le  Saint'-Luureiit,  il  t'iivoya 
son  beau-frère,  M.  de  Grandville,  sur  utie  biscaïetine 
armée,  pour  reconnaître  les  différentes  passes  du  tleuve 
jusqu'à  Tadoussac. 

M.  de  Grandville  s'étant  avancé  avec  trop  )ieu  de 
précauti(ni  ou,  peut-être  encorc,trom[)é  pardes  pavillons 
français  arborés  sur  les  vaisseaux  ennemis,  fut  tait  pri- 
sonnier par  réquipage  du  vaisseau  amiral. 

Il  remonta  en  ccmpagnie  de  Fliips  jusqu'à  Québec. 

Les  Anglais  entendant  de  leurs  vaisseaux  le  bruit 
que  faisaient  les  milices  de  Montréal  arrivant, tambour 
battant,  })0ur  prendre  part  à  la  détense  de  la  capitale, 
demandèrent  à  leur  prisonnier  ce  que  ce  bruit  signi- 
fiait. M.  de  Grandville,  après  avoir  écouté  les  fifres  et 
les  caisses  et  voyant  bien  d'où  cela  venait,  leur  dit  ca- 
valièrement :  ''  ]Ma  foi,  messieurs, vous  no  tenez  rien, 
c'est  M.  le  gouverneur  do  Montréal  qui  arrive  avec  les 
gens  d'en  liant,  vous  n'avez  qu'à  plier  bagage  ;  ce  se- 
cours pour  Québec  V(nis  tcra  perdre  vos  peines.  " 

M.  de  Grandville  fut  échangé. le  25  septembre  1690, 
pour  le  capitaine  Davis  qui  avait  été  pris  par  le  sieur 
de  Portneuf  au  fort  Eoyal  (Portland). 

Dans  rexpé<Ution  de  M.  ilc  Frontenac  contre  les 
Onnontagués  en  1696,  les  milices  canadiennes  turent 
divisées  en  quatre  bataillons.  C'elui  de  Québec  tut 
commandé  par  M.  de  Saint-Martin,  celui  de  Trois- 
^Rivières  par  M,  de  Giandjiré  et  eelui  de  Montréal  par 
M.  Descbambault.  Le  bataillon  de  la  côte  de  Beau- 
pré eut  M,  de  Giandville  pour  commandant. 

Le  2  juin  de  cette  même  année  1696,  le  comte  de 
Frontenac  et  l'Intendant  Cliam})igny  concédaient  à 
MM.  de  Grandville  et  Aubert  de  la  Chesnaye  deux 
lieues  de  front  sur  trois  .de  profondeur  joignant  d'un 
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côté  rîlet  (lu  l'ortiiLi^e,  appartenant  ?i  Grandvillo,  et  de 
l'autre  à  la  t-eigucurie  de  Terrebois,  propriété  de  M. 
de  la  Chesnaye. 

En  1699,  la  majorité  de  Truis-Rivières  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  de  M.  Boueher  de  Grrandpré, 
MM.  (le  (Jalliéres,  gouverneur  içénéral,  et  de  Cliampi- 
guy,  intendant,  proposèreut  M.  de  Grandville  pour 
rem{ilir  cette  charge.  Le  roi  leur  lit  ré[)ondre,  le  81 
mai  17"1,  (ju'il  ne  pouvait  donner  la  majorité  deTrois- 
Kivières  à  AL  de  Grandville  })arce  ([u'il  était  beau-trèro 
de  M.  J'révoïit,  gouverneur  de  ce  lieu. 

MM.  de  Callières  et  de  Ohampigny  en  prirent  occa- 
sion pour  écrire  au  ministre  le  6  octobre  1701  : 

•'  Quand  nous  avons  proposé  le  sieur  de  Grandville 
pour  lu  place  de  major  des  Trois-Rivières,uous  n'avoua 
pas  cru  (jue  ce  fut  un  obstacle  pour  lui  d'être  beau-frère 
de  M.  I'révost,puis(ju'il  lui  peut  être  d'un  grand  secours, 
pour  le  service  de  Sa  ATajesté,  lorscpi'il  est  incommodé 
de  la  goutte,  par  la  contiance  c^u'il  a  en  lui.  D'ailleurs 
ce  gouvernement  étant  au  milieu  de  la  colonie,  quand 
iU  ne  seraient  pas  aussi  honuiîtes  (Qu'ils  le  sont,  il  n'y 
aurait  rien  à  ai>préliender.  "  (1) 

Le  20  juin  1708,  AL  de  Grandville  recevait  du  roi  la 
compagnie  de  AL  de  Louvigny,  nommé  major  de 
Québec. 

M.  de  Grandville  mourut  à  Québec  le  6  mai  1708. 

De  son  mariage  avec  Anne  Alacard,  AI.  Bécard  de 
Grandville  eut  plusieurs  enfants.  Deux  d'entrés  eux, 
Jean-Baptiste  et  Cuarles,  turent  successivement  procu- 
reurs du  roi  à  la  Prévôté  de  (Québec. 
-  La  famille  Bécard  de  Granville  est  éteinte,  croyons- 
nous. 

P.  G.  R. 

(l)   Correspondance  généra  te,  vol.  19,  p.  3. 
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QUESTIONS 

1064—  Jean  Aniyot,  qui  se  noya  en  face  de  Trois- 
Eivières  le  28  mai  1648  et  dont  le  P.  Lalemant  fait  de 
si  grands  éloges,  est-il  le  premier  ancêtre  de  tous  les 
Amyot  que  nous  comptons  aujourd'hui  dans  la  pro- 
vince de  Québec  ?  Ar.  Ay. 

1065 — On  lit  dans  les  anciens  titres  de  propriétés 
situées  sur  les  bords  du  fleuve  près  de  Québec  :  "  Tel- 
le terre  bornée  }»ar  devant  au  fleuve  St-Laurent."  Est- 
ce  que  ce  terme  veut  dire  à  partir  de  marée  basse  ou.  de 
marée  haute  seulement  ?  En  d'autres  termes  l'ancien 
propriétaire  avait-il  droit  à  la  grève  vis-à-vis  sa  terre  ? 
— Avait-il  le  droit  d'y  tendre  des  pêches,  y  ériger  un 
quai  ou  autre  constiuction,  ou  fallait-il  qu'il  obtint  un 
permis  spécial,  notamment  pour  la  pêche  et  la  chasse  ? 

Questeur 

1066 — Le  Témoin  oculaire  raconte  qu'au  commence- 
ment de  la  bataille  de  Chateauguay,  le  capitaine  Long- 
tin,  de  la  milice  de  Beauharnois,  se  mit  à  genoux,  lit 
une  courte  prière  avec  ses  hommes,  et  leur  dit,  en  se 
relevant  :  A  présent  que  vous  avez  rempli  votre  devoir 
envers  votre  l)ieu,  faites  votre  devoir  jjoar  votre  Moi. 
Avez-vous  quelques  renseignements  sur  ce  brave  capi- 
taine Longtin  ?  Romeo 

1067 — Je  vois  qu'en  1764  plusieurs  Canadiens-Fran- 
çais étaient  ofHciers  dans  un  régiment  ou  bataillon 
qu'on  appelait  le  Corps  Canadien.  Où  trouverais-je 
des  renseignements  sur  ce  corps  militaire  formé  au  Ca- 
nada un  an  après  la  cession  ?  Militaire 

1068 — D'où  vient  la  coutume  de  planter  le  mai  le 
premier  mai  de  chaque  année  ?  P.  B. 
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DES  SOEURS  DE  L'ASSOMPTION 

{Suite  et- fin) 
''MÉMOIRE"   DE  MGR  MARQUIS 

La  vKiirTÉ  EST  la  base  de  l'histoire. 
J\irole8  dé  S.  S.  Léon  XIII.  ISStî. 

Le  20  octobre  1845,  j'arrivai  à  St-Gréi^oire  comi'iio 
vicain',  à  râ<,^e  do  24  ans  ;  Mest-irc  Joau  Ilarper  était 
le  curé;  de  cette  puroit>so. 

Il  y  avait  alors  dans  cette  paroisse  2,500  commu- 
niants. Il  fallait  aller  aux  malades  jusqu'à  une  dis- 
tance de  ciuq  lieues  et  demie.  Je  relevais  alors  d'une 
longue  maladie,  causée  par  un  excès  de  travail.  M. 
Harper,  doué  d'une  très  forte  constitution  et  d'un 
cœur  d'or,  avait  pour  moi  les  ])lus  grands  ménagements. 

Je  crois  lui  avoir  témoigné  une  profonde  reconnais- 
sance par  le  dévouement  sans  borne  que  je  lui  ai  pro- 
digué dans  les  circonstances  difHciles  qu'il  a  eu  à  tra- 
verser, et  dans  le  ministère  pénible  qui  pesait  sur  ses 
épaules.  Nous  étioiis  faits  l'un  pour  l'autre,  et  nous 
avons  été  l'un  pour  l'autre. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  St-Grégoire,  il 
nous  arriva  plusieurs  fois  de  parler  de  l'avantage  qu'il 
y  aurait  pour  la  paroisse  et  les  paroisses  voisines  d'a- 
voir un  couvent  tenu  par  les  Sœurs  de  la  Congrégation 
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de  Notre-Dame  de  Montréal.  Cotte  question  venait 
souvent  sur  le  tapis. 

A  cette  époque,  le  pays  subissait  une  crise  impor- 
tante au  sujet  des  écoles.  On  venait  de  passer  une  loi 
qui  rendait  obligutoire  la  contributioti  pour  le  soutien 
des  écoles  paroissiales.  Il  s'en  état  suivi  des  troubles 
considérables  en  diiiérentes  parties  du  pays,  à  St-Gré- 
goire  entre  autres. 

M.  le  docteur  Bourgeois  était  le  secrétaire-trésorier 
des  commissaires  d'écoles  de  la  paroisse  de  St-Grégoire. 
Fatigué  de  cette  lutte  qui  lui  était  préjndiciable  dans 
fia  profession  de  médecîin,  il  résigna  sa,  charge,  et,  sur 
l'avis  de  M.  le  curé  Ilarper.  je  fus  ciioisi  pour  le  rem- 
placer. Plein  d'ardeur  pour  la  cause  de  l'éduration, 
trop  jeune  pour  prévoir  les  ditHcultés,  je  pris  la  charge 
de- secrétaire-trésorier  des  commissaires  d'écoles  de  la 
paroisse  de  St-Grégoire. 

Je  ne  tardai  pas  à  méditer  le  projet  d'avoir  un  cou- 
vent à  St-Grégoire  ;  de  la  niéditation  à  l'action  le  délai 
ne  fut  pas  long. 

Il  y  avait  à  côté  de  l'église  de  St-Grégoire  une  vaste 
maison  en  pierres  à  doux  étages,  bâtie,  au  commence- 
ment du  siècle,  par  M,  Destorges,  le  premier  curé  rési- 
dant de  St-Grégoire.  Cette  bâtisse  a  été  faite  eu 
1801-1802.  Pour  cette  époque,  c'était  un  château. 
Le  terrain  com[)renait  une  superdcie  de  cinq  arpents. 
Lapropriétéappartetiaît  à  M.  Damase  St- Arnaud.  Tout 
était  en  ruines. 

Muni  d'une  procuration  des  commissaires  d'écoles- 
de  St-Grégoire,  je  fis  pour  eux  l'acquisition  do  la  pro- 
priété, pour  la  somme  de  §500.00  ;  c'était  pour  rien, 
mais  il  fallut  réparer  et  complé-ter.  Je  payai  le  prix 
d'acquisition  au  comptant,  les  lods  et  ventes,  le  droit 
d'amortissement,  le  contrat^  l'enregistrement  du    titra 
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€t  toutes  les  autres  dépenses  incidentes.  Je  fis  faire 
des  réi)arati()ns  considérables  à  la  vieille  utaison  et  aux 
dépendances  et  je  fis  consti'uire  deux  ailes  qui  furent 
achevées  avec  le  temps  Le  tout  avait  coCué  la  som- 
me de  $2,050.00. 

Pour  solder  les  comptes,  j'avais  obterm  du  gouver- 
nement la  sonnuc  de  ?1.0Ô0.00.  J'étais  grand  ami 
du  docteur  Meilleur,  alors  surintendant  de'  l'Instruc- 
tion l'ublique,  auc^uel  j'avais  rendu  des  servi(.'es  appré- 
ciables, et  c'est  par  son  entremi-e  que  j'avais  obteim 
cette  faveur.  11  y  avait  cliez  M.  îlaipcr  une  vieille 
cousine  à  lui,  riclie  et  amie  des  bonnes  œuvres  ;  elle 
m'avait  donné  §40.00.  J'avais  fais  sur  mes  hono- 
raires quel([ues  é[»argncs  de  §300. 00,  je  n'hésitai  pas  à 
les  dépenser  pour  cette  œuvre,  La  paroisse  de  St-Gré- 
goire  avait  souscrit  une  somme  de  $130.00  ;  en  outre 
quelques  particuliers  avaient  fait  des  dons  généreux, 
mais  en.très  petit  nombre.  Sur  la  part  afférente  aux 
deux  écoles  du  village  de  St-Grégoire,les  commissaires 
après  avoir  [layé  le  salaire  des  instituteurs  et  institu- 
trices, avaient  mis  la  balance  en  caisse,  au  profit  de 
l'œuvre,  soit  $215.00. 

J'avais  acheté  au  moulin  des  chenaux,  k  Trois- 
Rivières,un  lot  de  4000  morceaux  de  bois  qui  m'avaient 
coûté  $100.00.  J'en  ai  revendu  pour  $100.00,  puis  il 
m'en  est  resté  pour. faire  les  réparations  et  construc- 
tions et  un  surplus  valant  $75.00,  Les  habitants  de 
St-Grégoire  favorables  à  l'entreprise  m'avaient  donné 
en  journées  de  corvée  pour  une  valeur  de  $200.00.  La 
bâtisse  avait  donc  coûté  $2,050.00,  et  eu  corvées  envi- 
ron $200.00. 

Le  travail  de  fondation  du  couvent  de  St-Gtégoire 
avait  commencé  en  1849  par  l'achat  de  la  propriété, et 
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s'étîiit  terminé,  oa  ù  pon  près,  en    18.52.     Je  parle   (li> 
terrain  et  de  la  l»â tisse.   (1) 

Pendant  les  travaux  do  construction,  j'ai  fait  troi:^ 
voyages  à  Montréal  pour  engager  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  à  prendre  la  direction  de  notre  couvent. 
M.Ilarper  y  est  allé  une  {(iis,et  la  seule  ré[)()i!se  que  nous 
avons  [>u  obtenir  est  celle-ci  :  "  Laissiez  pousser  le  bois."" 
Ma  réponse  a  été  celle-ci  :  '•  Le  bois  a  Uni  ^îe  pous- 
ser ;  si  vous  ne  voulez  pas  venir,  lious  allons  taire  des 
religieuses  avec  de  l'étotte  du  pays.  " 

Découragés  de  notre  entreprise  auprès  des  Sœurs  <le 
la  Congrégation,  nous  nous  adressâmes  à  Mgr  Si<irnav, 


(1)  Pour  cette  punie  matérielle  de  la  fondation,  il  est 
évident  que  .M.  .Marquis  a  tout  fait.  M.  Ilariier  rien,  (^iiand 
Mgr  Co'.'ke  dit  dans  son    niandenient   de    ls.j(j,    d,-jù  cité  : 

"  Comme  me.s.sirc  Jeun  llarper et  les  ni:iri,'iiillers an 

nom  de  la  fubri(pi(i ont  fuit  proparer  une  vaste  et  bcdie 

maison ,  "  il  faut  entendr(M|uc  tout  avait  éto  prépui-é 

d'avance  pur  M.  Marquis.  l)e  fait.  M.  llarper  ni  lu  lubri- 
que n'eurent  rien  ù,  y  voir  jusiu'au  2;)  novembre  1852,  jour 
où  M.  l'abbJ'  Marquis,  au    nom    des   commissaires  d't'coles, 

donne  le  terrain  "*  de  un   arpi-nt do    front   sur  enviroii 

cinq  arpents de  profondeur. ..avec  ensemble  une  maison 

en  pierres,  à  deu.x  Otages,  ayant  deux  ailes  en  bois,  à  un  seul 
étage,  de  vingt-cinq  pieds  sur  trente  ebaciine,  et  avec  tou- 
tes les  autres  dc'pendances  dessus  urigJes."  Ce  contrat 
d'échange  entre  la  Fubrique  do  St-Grégoire  et  la  Commis- 
sion des  Ecoles  est  sii^né  j)ar  sieur  Moyse  Dourgeois.  mar- 
guilieren  charge,  et  i)ar  M.  Calixte  Marquis,  secuvtuire-tré- 
sorior  des  commissaires.  La  Fabrique  n'avait  pas  eu  un 
cenlin  à  i)ayor  pour  l'achat  ou  les  r<.'parations  de  la  muisoi» 
Desforges,  qui  devait  devenir  le  couvent.  Le  ol  dôcembro 
1850, .M.  Marquis  avait,  en  la  même  qualité,  échangé  un 
autre  terrain  avec  la  Fabrique  dans  l'intérêt  de  la  comn^is- 
siun  scolaire.  Etudes  des  i\otaires  J,  Jutrasct  L.  L.  Rivard. 


archevêque  de  Québec,  le  priant  (riutercédor  pour 
nous  auprès  des  Sœurs  de  la  Co'ugrégatiou.  Ij'entre- 
pri?é  avait  été  faite  avec  Tnpprobation  de  Sa  Gran- 
deur.    ''Sa  tentative,  comme  la  nôtre,  échoua. 

Grand  était  le  désaiipointcmont.      Que  faire? 

Un  soir,  nous  étions  à  jongler  sur  cette  afhiire,  M. 
Ilarper  et  moi.  Dans  un  m<:)ment  de  zèle,  je  lui  dis, 
très  sérieusement  :  "  Puisque  ihmis  ne  pouvons  pas 
avoir  de  religieuses  toutes  faites,  il  faut  en  faire.  " 

M.  Ilarper  me  répondit  par  un  immense  éclat  de 
rire  :  "  Faire  des  religieuses  !  mais  y  [»ensez-vous  " 
"  Certainement,  j'y  [)ense.  " — '•  C'est  une  chose  im- 
possible, chasse/.-vous  cela  de  l'idée. 

Les  glaçons  me  tombaient  sur  la  tête,  drus  comme 
mouches  ;  il  me  fallait  bien  rengainer. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi  dans  la  glace.  Je 
me  trouvais  bien  embêté  avec  cette  affaire.  Tant  de 
peines  perdues  !  Les  gouailleurs  ne  manquaient  pas  ; 
j'étais  très  fatigué,  même  épuisé.  J'avais  souvent  rap- 
pelé à  M.  Harper  le  projet  de  fondation  d'un  nouvel 
ordre  religieux.     Lmtile  d'y  penser. 

Entin  le  27  septembre  1852,  j'eus  une  longue  confé- 
rance  avec  M.  Ilarper  sur  ce  sujet.  Il  y  avait  sept 
ans  que  j'étais  vicaire  à  St-Grégoire  (à  cette  époque 
les  vicariats  duraient  3  ans  au  plus).  J'avais  déjà 
refusé  plusieurs  cures,  espérant  toujours  <pie  le  projet 
d'un  couvent  à  Saint-Grégoire  réussirait  un  jour  ou 
l'autre. 

M.  Ilarper  me  répondit  comme  de  coutume  :  "  C'est 
mie  chose  impossible.  " — "  Eh  bien,  lui  dis-je,  si  c'est 
impossible,  n'y  pensons  plus.  Il  y  a  assez  longtemps 
que  je  suis  vicaire,  il  faut  que  je  pense  à  moi.    .Mgr  va 
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vous  donner  un   autre    vi.-aire,    et  je   vais  courir  ma 
chance.  "(1) 

^  M.  Harper  répli(]ua  par  ces  paroles  que  j'ai  toujours 
bien  retenues  :  "  Fonder,  une  communauté  religieuse  I 
mais  c'est  impossil)le,  nous  allons  faire  rire  de  nous.  " 

Je  lui  répliquai  :  "  Faire  rire  de  vous,  c'est  bien  de 
valeur,  à  votre  âge.  Pour  moi,  quand  bien  même  je 
ferais  rire  de  moi,  je  suis  jeune,  j'aurai  le  temps  de 
poser  des  pièces.  " 

M.  Harper  me  répliqua  :  "  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  b  s 
aptitudes  requises  pour  faire  une  œuvre  semblable. 
Si  vous  voulez  fonderMine  communauté,  fondez-la  ; 
moi  je  ne  puis  m'en  mêler  ;  arrangez-vous  comme 
vous  pourrez.  " 

"  Bien,  lui  dis-je,  je  vais  essayer  et  je  prends  tout 
sur  mes  charges,  et,  si  je  manque  mon  coup,  j'en  por- 
terai toute  la  responsabilité.  " 

Je  partis,  le  même  soir,  pour  aller  voir  Mgr  l'arche- 
vêque  de  Québec,  alors  Mgr  Turgeon.  Je  lui  contai 
tout.  Il  me  donna  (les  lettres  de'curé  de  St-Célestin, 
tout  en  continuant  d'être  vicaire  résidant  à  !St-Grég(/i- 


(1)  Je  no  dirai  rien  ici  des  droits,  des  devoirs  et  des  fone- 
tionsd'un  vicaire,  question  tniitLC  jiar  .M.  rrinco,  cela  ne 
servirait  do  rien.  M.  .^Jarquis  coiniaissait  et  les  uns  et  les 
autres;  sur  cet  article  il  s'entendait  à  merveille  avec  son 
digne  curJ.  '  La  prouve,  c'est  qu'il  resta  vicaire  à  St-(îr.'- 
goire  durant  neuf  ans.  Nonimd  curé  de  St-Célestin  en 
septembre  1852.  il  coniinua  de  résidera  8t-(irégoire  et  no  se 
rendit  qu'en  1S54  à  StCélestin.  M.  rrince  dit  que  M.  Mîir 
quisfut  nommé  curé  en  1853,  c'est  une  erreur.  Le  inOmo 
jour  où  il  donnait  des  lettres  de  curé  à  M.  Marquir^,  Mgr 
Tui-goon  écrivait  à  M.  Ihirper  pour  l'on  avertir  et  il  aj. ci- 
tait :  '•  M.  3Lu-(iuis  continuera  de  vous  aider  à  St  <  rréo; 'ir.', 
en  qual-ité  do  vicaire,  titre  qu'il  parait  apprécier  beaucoup." 
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re,  et  me  permit  de  m'occuper  de   la  fondation  d'une 
communauté  de ///ar7/;/.!)6\s  (textuel)  ;  il  riaitde  moi  !  (1) 
Je  revins  à  Sl-Groi^-oire,  et  j'organisai   tout  de  suite 
une  école  modèle  de  tilles  dans  le  couvent  projeté. 

"  J'ai  t'ait  venir  de  Paris  une  caisse  de  livres,  cartes, 
etc. — Je  donnai  de  temps  en  temps  des  conférences 
sur  la  vie  religieuse  ;  plusieurs  d'entre  les  élèves  pen- 
saient à  faire  partie  de  la  nouvelle  communautés. 

Dans  le  courant  de  l'année,  le  choix  fut  fait  des  su- 
jets qui  devaient  fonder  la  maison.  Naturellemont  je 
ne  pouvais  faire  le  choix  sans  la  partici[tation  de  M. 
Harper,  qui  à  son  âge  unissait  une  grande  expérience 
et  un  esprit  suj>érienr.  Il  fut  décidé  que  les  demoi- 
selles Léocadic  Bourgeois,  Julie  Iléon,  Mathilde  Le- 
duc et  lledwidge  Buisson  seraient  les  quatre  premiers 
sujets  et  les  fondatrices  de  la  Congrégation.  La  troi- 
sième était  la  pénitente  de  M.  llarper,  et  les  trois  au- 
tres étaient  mes  pénitentes.  (2) 

Le  8  septembre  LS53,  les  demoiselles  Bourgeois  et 
Leduc  entrèrent  dans  la  nouvelle  communauté,  Délie 
Buisson  entra  le  lendemain,  et  Délie  Iléon  n'entra 
qu'après  le  jour  de  l'an  pOvir  des  raibons  d'affaires  de 
famille. 


(1)  Ce  n'était  certes  pas  un  vilain  nom  que  celui  de 
marquises,  et  il  faut  avuuei-  i]ue  si  ron  devait  s'uecuper  du 
nom,  quand  il  s  agit  du  ioudalcur  d'une  coaiinuriauté,  le 
nom  de  iabbé  Marquis  faisait  meilleur  elletque  celui  de  M. 
Ilai-per    Deeidcmnient  je  ne  p(»urrai jamais  être  fondateur: 

JiCs  religieuses  ne  voudraient  pas  s'ai)peler comme  moi  ! 

-  (2)  Cela  no  s'accorde  pas  bL'aucouj)  avec  les  idées  de  M. 
Prince  sur  les  rôles  respectifs  du  c  iré  et  du  vicaire  ;  non 
plus  qu'avec  le  M^éinorial  de  l'Education  (\\i\  à\i  :  "  quatre 
demoiselles  se  réunirent  sous  sa  direction  (  \L  Ilai-per).  " 
Alors,  si  le  reste  du  passage  cité  par  M.  Prince  ne  vaut  pas 
mieux,  il  ne  vaut  rien..  Je  ))rélère  le  mandement  de  Mj;r 
Cooke  qui  dit  que  les  fondatrices  ont  été  formées  à  la  vie 
l'cligieuse  j^ar  M.  Marquis. 
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Elles  piirent  pour  costume  provisoire  une  robe  <lc 
coton  gris  de  10  sous  la  verge,avec  collerette  et  coilt'a- 
rebhiiiclie.  Elles  p<utcreut  ce  costume  durant  deuxan<. 
Je  remplissais  les  fonctions  <le  directeur  de  la  Cornrnu- 
nauté  et  de  Préfet  (\c^  Etudes.  ,I(^  jireiuds  une  ]>art 
active  dans  l'enseignement.  L'école  était  sur  un  bon 
pied.  La  petite  commuiuiuté  allait  assez  bien  ;  mais 
elle  avait  énormément  à  lutter  contre  les  préjugés  au 
dedans  et  au  dehors.  M.  Ilarpur  ne  pouvait  se  con- 
vaincre que  l'entrejirise  ré'ussirait.il  voyait  tout  en  noir; 
plus  d'une  fois  il  voulut  tout  «lissoudre  et  retourner  à 
l'ancien  système  laïque.  Leaucoiip  étaient  de  son  opi- 
nion. J'étais  tellement  ahuri  de  toutes  ces  ditliculté.s 
que  me  causait  la  non-contiance  de  M.  ITarper,  (pie  je 
pris  moi-même  la  résolution  de  tout  abandonner. 

Sur  ces  cntrehntes,  arriva  à  St-Grégoire  M.Bernard 
O'Keilly,  mon  compagnon  de  collège  et  l'ami  de  M. 
Ilarper.  Ce  qui  se  passa  entre  eux  <leux,  je  l'ignore 
un  peu  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  TIarper 
changea  en  peu  de  temps  :  il  me  laissa  continuer  l'œu- 
vre et  parut  voir  le  projet  d'un  meilleur  ceil 

Je  m'occupai  activement  de  procurer  un  règlement 
pour  les  Sœurs.  Je  leur  procurai  aussi  un  cérémonial 
formé  de  tout  ce  que  j'avais  trouvé  de  plus  beau  dans 
toutes  les  communautés  que  j'avais  visitées,  avec  une 
addition  de  mon  cru.  Ce  cérémonial  est  sans  contredit 
un  chef  d'œuvre  dans  son  genre,  il  fait  l'admiration  des 
spectateurs  dans  les  gi-andes  cérémonies  publiques. 

Il  fut  décidé  qu'en  1SÔ5,  lu  robe  de  coton  gris  serait 
remplacée  )iarle  costume  religieux.  J'en  avais  égale- 
çient  choisi  le  modèle  dans  différentes  communautés. 
L'expérience  y  a  apporté  quehjues  modifications. 

Lejour  de  l'Assomption  ISôô,  on  fit  avec  une  gran- 
de solennité,  dans  l'église  de  St-Grégoire,  l'entrée  des 
quatres  sœurs  comme  postulantes,  et  leur  prise  d'habit 
(robe  noire  et  voile  blanc)  comme  noviei  s. 
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Le  jour  de  l:i  iiiTmiu;  fèt(\  en  L^ôG,  eut  lieu  l'iustitu- 
tion  caiioiii(|no  do  la  (\»iii!;réij:;iition  par  un  niaudenient 
<le  Mijfr  C)oke,  ])reniier  évè(iue  des  Trois  Rivières,  et 
les  (juatre  Sœui's  iiidiioiieèrent  leurs  ]iremiers  vœux, 
qui  étaient  pour  eiih|  ans.  La  solennité  tut  ij^randiose, 
et  elle  ]ir()duisit  un  ttlrt  coiisidéiable  et  sur  le  elergé 
et    sur  le  peu[)le. 

Quand  il  fut  (pustiou  delà  rédaetion  du  mande- 
ment, il  survint  une  (pi?stion  à  décider  :  il  s'agissait 
de  nommer  le  t'oinhitciir.  Xommer  M.  Ilarper,  c'était 
blesser  la  vérité  ;  me  nom  nier,  c-'était  mancpier  envers 
AL  IIar[)ei-.  Je  suggérai  un  lemède  facile  :  c'était  <]e 
ne  nommer  ]»ers()uiie  ;  cela  fut  accepté  avec  une  satis- 
faction  univei'sellc. 

La  communauté  pi(>gie>sait,  mais  pas  au  goût  de  M. 
ITarj>er  ;  il  voyait  toujours  de  gramles  diiiicultés,  qui 
paraissaient  insurmontables 

M.  le  curé  de  Xicolet  voulait  faire  venir  des  Sœur» 
do  France  pour  établir  un  couvent  à  Xicolet.  M.  Ilar- 
per lui  offrit  les  siennes.  Les  citoyens  de  Kieolot,  le 
(loct(Hir  Rousseau  en  tête,  vinrent  à  St-Grégoire,  un 
dimanche  après-midi,  pour  conférer  du  projet  avec  M. 
Iîar[)er.  Les  habitants  de  St-Grégoire  eurent  veut 
do  l'affaire  et  re(;ureut  très  mal  les  citoycnsde  Xicolet, 
qui  voulaient  leur  enlever  yiof.rf:  cot'.vrnt. 

A  ce  spectacle, M.  ILirper  renonça  au  proiet,plusieurs 
fois  formulé  par  lui,  do  dissoudre  la  Commuiuiuté. 

Cinq  années  s'étaient  écoulées,:  il  était  temps  de 
fermer  boutique  ou  de  prononcer  les  derniers  vœux. 
M.  llar])er,  voyant  l'opinion  pul)lique  se  tourner  du 
côté  des  Sœurs,  et  voyant  aussi  les  progrès  incontesta- 
bles qu'avait  faits  la  cf)mmunauté,  se  décida.  .  .  .à  me 
donner  toute  liberté  d'action.  Il  était  beaucoup  en- 
couragé par  les  compliments  très  ftatteurs  que  faisaient 
les  prêtres  étrangers  qui  assistaient  aux  cérémonies 
de  voturo,  chaque  année 
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Vint  lu  célèbi-e  cérémoine  (]e  rémi.-sion  des  deniior.-i 
vœux,  cinq  ans  après  le.^  premiers,  selon  les  c'on>titu- 
tions.  Ce  tut  un  véritable  sucr.ès.  Au  dîner,  les  fé- 
licitations pleuvaient  sur  la  table.  M.  Ilarpor  répon- 
dait avec  sa  jovialité  si  aimable  :  "  Ce  n'est  pas  iiia 
faute,c'est  la  faute  de  cet  liomnie-lîi,  "  en  nie  pointant 
avec  sa  fourcliette.  (1)  L'œuvre  était  consommée  et 
bien  consommée. 

En  1854,  j'avais  quitté  St-Grégoiro  pour  aller  rési- 
der à  St-Célestin  ;  mais  deux  fois  par  semaine,  je  des- 
cendais à  St-Gréixoire,  pour  donner  des  conférences 
aux  Sœurs,  et  pour  surveiller  les  études.  Cette  der- 
nière besogne  était  relativement  facile  ;  car  j'avais  à 
diriger  des  Sœurs  très  capables,  remplies  de  bonne  vo- 
lonté, très  estimées  de  leurs  élèves  et  de  la  paroisse. 

Après  ces  deux  années,ilme  fallut  abandonner  à  peu 
près  toute  la  beso<j:ne.  J'avais  entrepris  une  énorme 
tâche  de  colonisation  :  à  une  certaine  époque,  j'avais 
huit  missions  à  desservir.  Je  ne  pouvais  sutiire  à 
tout.  M.  Ilarper  se  procura  l'assistance  de  MM.  de 
Lottinville  et  Guilmet  successivement  ;  puis  au  bout 
de  quelques  années,  il  crut  devoir  se  ])as3er  de  leurs 
services.  C'était  une  économie  importante  ;  les  Sœurs 
étaient  assez  avancées  pour  se  conduire  elles-mêmes  ; 
on  leur  donnait  chaque  année  d'excellentes  retraites; 
et  M.  Ilarper  lui-même  faisait  l'œuvre  d'un  chapelain. 


(1)  Je  trouve  dans  un  autre  manuscrit  do  M<j^r  ^^arqui^ 
le  passage  suivant  :  "  M.  IIari)or  n'u  jamais  manqué  de  dire 
à  qui  voulai».  l'entendre,  que  je  lui  avait  imposé  cette  nou- 
velle fondation  Il  n'a  taii  ni  le  travail,  ni  les  dépenses 

de    cette    fondation Après    la   fondation,    M.  irar])er  a 

pris  confiance  et  prottgé  fceuvre,  et  il  l'a  fait  d'une  manière 
digne  de  son  noble  e(eur.  Toutefois  il  n'a  pas  pu  le  faire 
•pécuniairement  d'une  manière  bien  notable,  ])arce  que  les 
pauvres,  ses  amis  de  prédilection,  absorbaient  tous  ses 
revenus.  " 
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Les  annéf's  h'uccnmulaient  sur  la  tête  du  vériérable 
cnré.  La  desserte  de  la  paroisse  réclamait  à  peu  près 
tout  Fon  temps.  Il  songea  à  demander  de  l'aide  pour 
la  desserte  du  couvent. 

Dans  l'hiver  de  ISGO,  il  envoya  son  vicaire,  M. 
Beaulieu,  pour  me  faire  des  ouvertures  :  savoir  si  je 
consentirais  à  retourner  à  St-Grégoire,  pour  y  de  neu- 
rer  avec  lui  et  prendre  soin  de  la  communauté.  (1) 

Le  projet  ne  nie  n'pugnait  pas  en  lui-même  ;  mais 
il  y  avait  des  difficulttîs  à  surmonter,  bien  des  afiaires 
à  tégler.  Je  répondis  (pie  je  pourrais  considérer  le 
projet.  L'été  suivant,  'SI.  nar[)er  laissait  ce  monde 
subitement  et  tous  les  projets  étaient  à  l'eau.  Mais 
la  communauté  était  assise  sur  des  bases  solides  au 
point  de  \ue  moral  et  temporel. 

De  tout  ce  qui  est  exprimé  ci-dessus,  il  appert  claire- 
ment : 

1°  Que  M.  Ilarper  était,  dès  le  principe,  opposé  à 
la  fondation  delà  Congrégation  des  S(curs  de  l'Assomp- 
tion, parce  qu'il  croyait  la  chose  impossible. 

2°  Que  je  lui  ai  imposé,  malgré  lui,  cette  fondation. 

3°  Que  M.  Ilarper,  poussé  au  jned  du  mur,  a  con- 
senti à  me  laisser  tenter  l'entreprise. 

4°  Que  M.  Ilarper,  avec  son  génie  supérieur  et  sa 
grande  expérience,  voj-ait  les  obstacles  quasi  insur- 
montables qu'on  allait  rencontrer  ;  tandis  que,  moi, 
avec  la  fougue  et  la  courte  vue  de  ma  jeunesse,  je  ne 
prévoyais  rien  de  semblable.  Il  me  semblait  que  tout 
allait  marcher  comme  sur  des  roulettes. 

ù°  Que  la  Providence  a  bien  voulu  profiter  de  ma 
vue  courte  pour  me  lancer  datis  une  entreprise  gigan- 
tesque, à  peu  près   ridicule  dans  les  circonstances  où 


•■  (l)  M.  Ilarper  ne  pouvait  donner  à  son  ancien  \icaire 
'.:ne  plus  grande  preuve  d'estime  et  d'îimitié.  Kt  eo  fait  les 
honore  l'ijalenient  tous  les  deux. 
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nous  nous  trouvions.  Kt  Elle  h  [irouvé.  une  fois  do 
plus,  que  l'horniue.  n'est  rien,  ([uo  tout  vient  d'en 
linut.  Un  puieil  sneecs  avec  de  tels  éléments,  e'est 
un  i^rodigo. 

Il  se  présente  uno  question  :  Conmient  aii(i_pu  me 
décider  n  tenter  uno  send>!al)le  cntrfpris^j  'i  Le  voilà 
en  doux  incts  ce  secret.  Je  lo  recomniandt'. 

En  lécitant  mon  bréviaire,  je  voyais  souvent  ces 
paroles  :  '  Ecvcla  Di.miiio  viam  tuam  ;  speia  in  eo  ; 
et  ipfc  laeiet.  "     (Psaunu!  '  (3) 

Dans  le  temps  où  je  méditais  profondément  le  })ro- 
jet  de  fonder  une  Communauté  à  St-Gré^roii'e,  je  fus 
vivement  frappé  de  ces  paroles  ;  et  je  me  disais  :  si  ces 
paroles  sont  bonnes  pour  les  autres,  pourtpioi  bcraient- 
elles  nondK)nnes  pour  nous  ? 

C'est  justement  ce  (]u*il  me  faut.  "  Je  -vais  révéler 
mes  projets  au  Seigneur  ;  je  vais  mettre  mon  espérance 
en  lui  et  c'est  lui-même  ipii  vaac;oniplir  mou  projet." 

Et  faetum  est  ita. 

La  Couo^-rés^^atiou   existe  ;    elle  est  dans  de    bonnes 
conditions,  elle  prospère  sous  tous  les  ra{)ports. 
Gloire  à  Dieu  ! 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  répon - 
dre  à  une  question  que  l'on  a  soulevée  depuis  })eiï 
d'années,  savoir  :  "■  qui  a  fondé  la  Congrégation  de 
rA8souq)tion  de  la  Sainte- Vierge  ?   " 

Je  réponds  avec  conviction  :  c'est  n^joi. 

Le  mémoire  de  Mgr  Mandais  contient  (Misuite  quel- 
ques pièces  justificatives,  connue  le  uiandement  de 
Mgr  Cooke,  la  lettre  de  M.  ILirper,  la  supplique  de* 
Sœurs  au  Saint-Père. 

Mgr  Marquis  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de , 
s'intéresser  à  la  communauté  dont  il  était  le  père. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  prouver  que  les 
Sœurs  de   l'Assomption    Tout    considéré  jusqu'à    nos- 
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jours  conimc  le  fondateur  de  leur  Institut.  Le  véné- 
ral»le  iréhit  ne  conservait  pas  toutes  leurs  lettres,  mais 
il  en  reste  un  crrand  nombre  et  je  mentionnerai  celles 
de  18GG,  6/'.  G8,  GO,  70,  dans  lesquelles  on  trouve  ''  le 
vénéré,  le  zélé  fondateur,  "  '•  le  but  (jiie  vous  vous  ôtes 
proposé  dans  la  fondation  de  notre  maison.  "  En  1871, 
c'est  "  le  meilleur  di^s  pL-i'es  "  ;  "  les  désirs  ardents 
sont  que  vous  soyez  bientôt  le  père  et  le  directeur  de 
Iti  communauté  dont  vous  êtes  le  diLcne  et  zélé  fonda- 
teur." -Les  lettres  de  1872,7.],  7L>,  80  ne  sont  pas 
moins  éloquentes  :  "'  TjCs  Sœurs  de  F  Assomption 
conservent  à  votre  é^'ard  le  doux  titre  de  vos  iilles 
spirituelles.  "  "  Le  tribut  qu'elle  vous  doit  et  vous 
devra  toujours  à  titi'e  de  père  et  de  fondateur  de  cette 
congrégation.  "  '•  Le  portrait  de  notre  vénéré  fonda- 
teur occupera  maintenant  .■>a  place  parmi  ceux  dont  le 
souvenir  nous  est  cher.  "  Eu  1831  :  •"  Xotro  vénéré 
fondateur.  C'est  à  ce  titre  surtout  (pie  nf)tre  commu- 
nauté entière  vous  oftVe  riiommago  respectueux,  etc." 
En  1882  et  1887,  je  retrouve  encore  "le  vénéré  fonda- 
teur. " 

Mais  en  1888,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  une  éclipse 
partielle,  au  moins  dans  les  almanachs.  puisque  .\f. 
Prince  nous  ren.voie,  pour  cette  année-là,  au  Dtrecionj 
<ie  Sadlier  et  demande  à  Mgr  Suzor  de  vouloir  bien 
lui  dire  "  à  quoi  ont  abouti  les  protestations  de  certain 
personnage  intéressé  contre  rinsertion  du  nom  de  M. 
Harper  que  les  religieuses  avaient  donné  comme  fon- 
dateur de  l'Institut  't  " 

Je  me  permettrai  ;\  mon  tour  de  poser  quelques 
questions  :  Sont-ce  les  Sœurs  qui  ont  demandé  le 
changement  et  mis  le  nom  de  M.  TLirper  à  la  piace  de 
celui  de  Mgr  Marquis  ?  N'était-il  plus  leur  fon(hiteur 
véiréré  ?  Est-ce  "  qu'un  certain  personnage  "  ne  se- 
rait [tas  intervenu,  dans  cette  circonstance,  pour  faire 
prévaloir  ses  préférences  et  manifester  ses  antipathies? 
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Quoiqu'il  eu  soit,  la  température  a  changé,  non 
seulemetit  dans  les  alniauachs,  mais  aussi  dans  f[uel- 
ques  lettres  de  1880,  90,  92,  où  je  vois  bien  que  len 
Sœurs  de  l'Assomption  sont  ''  les  très  respectueuses 
filles  en  N.-S.  "  de  Mgr  Marquis,  mais  où  celui-ci  n'est 
plus  appelé  tondateur.  En  1893,  le  soleil  de  la  renais- 
sance réchaufte  de  nouveau  les  coeurs.  "  La  recon- 
naissance la  jtlus  entière  et  la  plus  vive  est  toujoursau 
cœur  de  celles  qui  vous  doivent  l'inestimable  avanta- 
ge de  couler  leurs  jours  à  l'ombre  du  sanctuaire.  "  (1) 

Mgr  Marquis  a  écrit  en  note  :  "  le  titre  de  vénéré 
fondateur  est  éliminé,  cette  fois,  mais  il  est  remplacé 
par  une  ]iéri[»hrase  équivalente,  mais  moins  ronflante. 
Vive  la  science  !  " 

Enfin,  en  189.5  et  1896,  le  prélat  est  encore  appelé 
tondateur  :  "  Avec  les  années  s'accroit  sans  cesse  la 
reconnaissance  de  notre  famille  religieuse  envers  notre 
vénéré  Fondateur  et  Père.  " 

Mgr  Suzor  a  cité  une  supplique  présentée  au  Saint- 
Père  et  signée  par  la  Sœur  St-Joseph,  Supérieure- 
Générale  (l'une  des  fondatrices),  Sœur  St-Grégoire, 
Assistante,  Sœur  Ste-Marie,  sous-assistantc,  (autre  fon- 
datrice), Sœur  Ste-riiilomène,  Dépositaire,  et  Sœur 
Ste-Elisabeth,  secrétaire.  Ces  quatre  religieuses  écri- 
vent au  nom  de  toute  la  Communauté  et  elles  disent 
qu'elle  a  été  "  fondée  en  1853  par  M.  l'abbé  Marquis." 
S'iltaut  en  croire  M.  Prince,  cette  supplique  ne  prouve 
pas  grand'chose,  car,  dit-il  :  "  1*^  Elle  n'a  ]ias  été 
faite  sous  l'in^^piratic  n  delà  communauté." — Képonse  : 
Où  en  est  la  preuve,  et,  après  tout,  qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  nous  taire  que  cette  lettre  ait  été  rédigée  par 

(1  )  Cette  ann^e-là.  3Igr  Marquis  avait  lendn  aux  Sœurs 
de  .l'Assomption  des  services  signak's,  et  il  avait  tiavaillé 
avec  succèti,  au  Canada  et  à  ivume,  pour  les  lairo  triompher 
dans  une  cause  très  iniportalitc  et  qui  intt■res^ait  tout  J  Ins- 
titut. 
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celui-ci  011  par  celui-lù  ?  a-t-on  signé  à  l'aveugle  et  sans 
avoir  lu  ?  Mais  non,  puis(iae,  continue  M.  Prince  : 
"  2°  Elle  n'a  été  signée  qu'après  de  vives  protestations 
et  parce  que  M.  Marquis  n'était  pas  mis  comme  unique 
ibiirlateur.  "'     Et  la  preuve  de  tout  cela  ? 

Mais  admettons  qu'il  va  eu  discussion,  plaidoyers, 
vote  même  :  le  résultat  et  le  jugement  n'en  seront  que 
plus  importants,  et  nous  sommes  endroit  dédire: 
que  c'est  après  sérieux  examen  et  mûre  délibération 
que  les  SoMirs  ont  reconnu  .\[gr  Mar(piia  comme  fon- 
dateur de  leur  Communauté. 

"  3^  Eiiiin  y)ersonne  ne  pensait  que  ce  document 
dût  servir  à  établir  les  droits  de  Mgr  Marquis  au 
titre  de  principal  font/ateur,  au  détriment  des  droits 
bien  fondés  de.  M.  Harper.  " 

Cela  ne  pouvait  exempter  les  bonnes  Sœurs  de  dire 
la  vérité  et  je  crois  sincèrement  qu'elles  l'ont  fait. 

M.  Prince  ajoute  :  "  Je  regrette  que  Monseigneur 
(Suzor)  m'ait  obligé  à  dire  ces  choses," — 

Franchement  je  ne  vois  pas  quelle  obligation  il  y 
avait  à  les  dire,  et  je  crois  que  d'autres  en  ont  ou  plus 
de  chagrin  que  le  vénérable  Mgr  Suzor. 

Si,  à^l'époque  où  la  Communauté  a  été  établie,  on 
pouvait  se  demander  qui,  de  M.  Harper  curé,ou  de  M. 
Marquis  vicaire,  en  était  le  fondateur  ;  si  alors  la  pré- 
somption était  tout  naturellement  en  faveur  du  curé, 
aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  et,  dans  le  doute 
— qui  ne  peut  exister — ,1a  présomption  devrait  être  en 
faveur  de  Mgr  Marquis.  Et  pourquoi?  — Parce  que 
l'on  connaît  maintenant  la  vie  et  les  œuvres  de  ces 
deux  excellents  prêtres,  et  qu'il  est  évident,  pour  tous 
ceux  qui  ont  cette  connaissance,  que  l'abbé  Marquis 
avait  plus  que  son  vénérable  curé,  les  talents,  les 
.antitudes,  le  caractère,  la  taille  eniiu  d'un  fondateur. 
^  Mgr  h.  TAtu 
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JEAN  BOUILLET  DE  LA  CH  ASSATGXE 

Il  était  né  à  Earay  (aujourd'hui  raray-lc-Mouial), 
comté  do  Cliarolles. 

Eutré  dans  FaiiTiéo  cti  1(172,  il  servit  dans  lo  régi- 
ment de  Navariv  «t  de  Coudé,  et  fut  fait  ca|titaine  en 
1078. 

C'est  en  1689  qu'il  pa^.'ia  au  Canada  avec  un  déta- 
chement des  troupe?  de  la  marine. 

M.  do  la  Chasr-aiirne  commandait  à  Lachineen  1090. 

Dans  l'hiver  de  1690-91,  les  In^^uois  semèrent  la 
terreur  dans  les  environs  de  Montréal.  M.  de  la 
Chaesaigne  envoyé  à  leur  jioursuite  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement ne  put  les  rejoindre. 

En  1709,  dans  l'expédition  do  M.  de  Rarnezay 
contre  les  Iroquois,  M.  do  la  Clnissaigno  avait  un 
des  principaux  commandements. 

En  mai  1710,  M.  de  la  Chassaigno  remplaçait  le 
haron  de  Longueuil  à  la  majorité  de  Montréal. 

Six  ans  plus  tard,  en  1716,  il  devenait  major  de 
Québec. 

En  juin  1720,  il  était  promu  lieutenant  du  roi  à 
Montréal. 

En  décembre  1724, M.  de  la  Porte  de  Louvigiiy  avait 
été  nommé  gouverneur  de  Trois-Rivières.  La  mort 
tragique  de  ce  brave  olHcier  dans  le  naufrage  du 
CA«7/;é"(:/K  obligea  le  roi  à  faire  une  nouvelle  nomina- 
tion. Son  choix  tomba  sur  M  de  la  Chassaigue.  Il 
fut  nommé  en  1726. 

Le  20  juillet  1727,  M.  de  la  Chassaigno  recevait 
ordre  de  M.  de  Beauharnois,  gouverneur  général  de 
la  ISTouvolle-Franoe,  d'aller  enjoindre  à  M.  Burnet, 
gouverneur  de  la  Nouvelle- York,  de  faire  démolir  le 
tort  que  les  Anglais  avaient  élevé  à  l'embouchure  do 
là  rivière  Oswego  contrairement    aux   stipulations    du 
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traité  «l'Utrceht.  ^^.  de  la  Chassaignc  s'acquitta  de  sa 
îiiission  av(c  cclviité  et  suceès-.  Lo  8  août  de  la  même 
4iniiéo,  M.  IhniK't  écrivait  a  M.  do  J'eaiiharTiois  : 

"  Vous  m'avez  tait  un  grand  plaisir  on  me  donnant 
l'occasion  de  connaître  une  pcrr^onne  (M.  de  la  C'.ias- 
t^aigne)  d'un  si  grand  mérite,  et  en  envoyant  avec  lui 
-«les  gentilliommcs  «pii  tout  honneur  à  leur  pays. 

En  17o0,  M.  de  laC'hp.ssaigne  remplaçait  son  beau- 
frère,  Charles  LeMu.vne,  premier  baron  de  Longueuil, 
eon)nie  gouverneur  de  Montréal. 

M.  de  la  Chassai gne  mourut  à  ATuntréal  le  31  jan- 
vier 1733. 

^  Il  avait  épousé,  à  Moutré-aJ,  le  28  octol)re  1690, 
Marie-Anne,  tille  de  Charles  LeMoyne  de  Longueuil 
€t  de  Catherine    J*rimot. 

Après  la  mort  de  son  nuiri,  elle  se  retira  au  Couvent 
des  IJrsulines  de  Trois-Kivièros,  où  elle  mourut. 

"  Peu  de  pensionnaires,  dit  V Histoire  des  UrsuUnes 
<le  Trols-Rivières,  ont  laissé  dans  cette  maison  de  si 
îiimables  souvenirs  que  cette  ])ersonne  distinguée,  aôa- 
ble,  spiritutdle,  polie  à  l'égard  de  tout  le  monde  ;  elle 
60  montra  toujours  satisfaite  de  tout  ce  que  l'on  tit 
pour  elle." 

P.  G.  R. 


ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Barihe  :  Clôture  d'arbrisseaux,  haie. 
-Beavregard  :  Synonyne  de   Bellevue. 
.Beansol.eil  :  Endroit  bien  exposé. 
Belair  (Bel  air)   :  Bonne  façon  de  se  présenter,  belle 
prestance. 

Bisson  :  Buisson. 
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REPONSES 

La  S3i)iiltiire  (l«  Moiitciliîi.  (TX.  TX,  9*38)— L;i 
tradition  qui  veut  que  Moiitealr.i  uit  ér,é  enterré  dans 
un  trou  creusé  pur  une  bombe,  est-elle  bien  toinlée  ? 
Nous  en  doutons  plus  que  jumais  après  Tétude  îles 
pièces  et  documents  que  nous  avions  consnUés.  Ces 
pièces  et  documents,  nous  les  devons  à  l'oblio-eance  de 
M.  Pierre-Geort2^es  Kov,  à  la  mine  inépuisable  qu'est  la 
Saberdache  de  M.  J.  Vi^-er  et  aux  rociierches  (pie  nous 
avojis  faites.  Nous  allons  essayer  de  fondre  le  tout  et 
de  faire  voir  que  Montcalm  pourrait  bien,  comme  un 
simple  mortel,  avoir  été  enterré  dans  une  fosse  creusée 
de  mains  d'homme. 

Et  d'abord,  d"où  nous  vient  cette  tradition,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  cette  légende  ?  Nous  ne  poisons  pas 
qu'idleait  pris  naissance  au  pays  ;  du  moins,  les  écrits 
du  temps  tels  que  lettres,  journaux,  acte  de  sépulture 
de  Montcalm,  n'en  disent  rien  :  elle  nous  vient  donc 
d'Euro[)e. 

En  janvier  1760,  le  Mercure  de  France  publiait  un 
Jil.Of/e  liistorique  da  Jlartjuis  de  Moutcaim  ;  vers  latin 
de  l'article,  on  lit  ce  qui  suit  :  "  Il  (Montcalm)  mou- 
rut en  héros  le  lendemain, 14  septembre,  à  cinq  heures 
du  matin  et  fut  enterré  sans  faste  dans  un  trou  de 
bombe,  sépulture  dii2:ne  d'un  homme  qui  avait  résolu 
de  défendre  le  Canada  et  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines." 

Voilà,  croyons-nous,  la  première  mention  de  la  bom- 
be et  elle  est  bien  ailirmative.  Mais  quel  est  l'auteur 
de  cet  Eloge  ?  Probablement  un  otticier,  compagnon 
"de  Montcalm,  peut-être  même  M.  de  Bougainville 
qui,  pourtant,  n'aurait  pu  parler  de  ce  fait  que  par 
ouï  dire  puisqu'il  n'était  présent  ni  à  la  mort,  ni  à  la 
sépulture  de  son  général.  Mais  si  M.  de  Bougainville 
ne  lança  pas  lui-même  l'histoire  de  la  borabe,du  moins 
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il  ne  contribua  pas  ]ieu  à  la  propager. 

En  eliet,  le  24  mars  ITbî,  il  écrivait  à  Pitt  la  k-ttre 
suivante  :     (1) 
"  Monï^ieur, 

"  Les  lionneurs  qui  ont  été  payés,  éons  votre  minis- 
tëre  à  M.  Wolfe,  m'iissiirent  que  vous  ne  dépapprou- 
verez  pas  que  les  troupes  tVan(;aises,(lans  leur  recon- 
naissfaice,  tassent  leurs  eilbrts  pour  j»erpétner  la  mé- 
moire du  marquis  de  Montcalm.  Le  corps  de  ce 
général,que  votre  luitiou  même  a  regretté  est  enterré  à 
Québec.  J"ai  l'iionneur  de  vous  envoyer  une  épitaphe 
faite  par  l'Académie  des  Liscriptions  ;  j'ose  M.,  vous 
demander  la  faveur  de  Texamincr,  et,  si  vous  n'y 
avez  point  d'objection  vous  voudrez  bien  m'obtenir  la 
permission  de  renvoyer  à  Québec,  gravée  sur  un  mar- 
bre qui  sera  placé  sur  la  tombe  du  nuirquis  de  Mont- 
ca'm.  J'ose  me  tlatter  que  vous  voudrez  bien  m'en 
informer,  et  m'envoyer  en  même  temps  un  passe-port, 
afii!  que  le  marbi-e  avec  l'épitapbe  puisse  être  reçu  sur 
un  vaisseau  anglais,  et  placé,  [)ar  les  soins  de  M.  Mur- 
ray,  dans  l'Egli.o  des  Ursulines " 

Le  10  avril  suivaiit,  Pitt  répondit  : 
"  Monsieur, 

"  C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je  vous 
envoie  le  consentement  du  roi  sur  un  sujet  aussi  intéres- 
sant que  réj)itaphe  du  marquis  de  Montcalm  composée 
par  l'Académie  des  Sciences  et  qui  selon  vos  désirs 
doit  être  envoyée  à  Québec  gravée  sur  un  nuirbre  et 
placée  sur  la  tombe  de  cet  illustre  guerrier.  Elle  est 
parfaitement  belle  ;  et  le  désir  des  troupes  françaises 
qui  ont  servi  en  Canada,  de  payer  un  semblable  tribut 
à  la  mémoire  de  leur  général  qu'ils  ont  vu  expirera 
leur  tête,  d'une    manière    si   glorieuse    et   pour   eux 

*(1)  Cf.  Courrier  de  Québec,  vol.  II,  p.  110. 
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et  pour   lui,    est    vraiment  et  honorable   et  digne   de 
louanires. 

"  J'aurai  le  plaisir,  M.,  de  vous  faciliter  de  toute 
manière  dans  ces  louables  intentions,  et  dès  que  j'aurai 
reçu  avis  des  mesures  que  vous  aurez  prises  pour 
faire  endjarquer  le  marl)re,  je  ne  mampierai  pas  de 
vous  envoyer  le  }tassGport  que  vous  désirez,  et  des 
xlirections  au  gouverneur  de  Québec  pour  le  recevoir..." 

On  ne  sait"  pour  quelle  raison,  mais  le  projet  de 
Bougainvillo  n'eut  pas 'de  suite  et  ce  ne  fut  qu'eu 
185y,  qu'on  pût  voir  aux  Crsulinos  de  Québec,  gravée 
sur  un  marbre,  cette  inscription  composée  depuis  près 
de  cent  ans.  (1) 

Nous  n'en  donnons  ici  que  la  dernière  partie  qui 
seule  a  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe  : 

Mortales  optimi  Ducis  exuvias  in  excavata  Iiumo 

Quam  globus  bellicus  decidens  de>iliens  que  detoderat 

Galli  lugentes  dey>osuerunt 

Et-generosaî  hostium  fidei  commendarunt. 

•*  Les  Français  en  pleurant  déposèrent  dans  la  fosse, 
qu'une  bombe  en  éclatant  avait  creusée,  les  restes  de 
leur  brave  capitaine,  et  les  confièrent  à  la  loyauté  d'un 
ennemi  généreux.  "  (2) 

Cette  épitaplie,  ainsi  que  les  lettres  de  Bougainville 
et  de  Pitt  furent  publiées,  en  juillet  1761,  dans  le 
Mercure  Je  Fravce  et  autres  journaux  d'Europe. 

Ce  fut  probablement  après  ce  tour  iVEnrojpe  que  la 
légende  nous  est  arrivée,  au  Canada,  avec  des  airs  de 
véracité  qae  le  temps  n'a  pu  faire  disparaître. 


(1)  M.  Doiighty,  dans  son  ouvrai,^o  The  Siège  of  Québec 
and  the  battle  of  the  Plains  of  Abraham,  vol.  I,  p.  2-18,  a 
publié  un  fac-simik'  do  ce  monument, 

(2)  On  trouvera  une  be'ie  traduction  de  cette  épitaphe 
dans  l'ouvrage  de  Dussieux  :  Le  Canada  sous  la  domination 
française,  p.  4G6. 


—  152  — 

Vingt  ans  plus  tard,  comme  si  l'inscription  et 
VEloge,  historiijiip.  ireussent  pas  été  sutlisanti  pour 
accréditer  l'erreur,  la  peinture  et  la  gravure  vinrent 
leur  prêter  secours. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Pouchot  publiés  à  Yver- 
don  en  1781  (1)  '•  Ce  tut  d'après  les  vœux  et  à  la 
sollicitation  de  M.  de  lîongainville  que  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  tit,  en  17G1,  son 
Epitaphe.  Quelques  uns  de  ces  mêmes  oiHciers  vien- 
nent de  Iburnir  le  sujet  d'une  Estampe  dessiiuk;  par  le 
jeune  AVatteau  et  gravée  par  le  Sr.  (Jhamhcrs,  anglais, 
en  l'honneur  de  M.  de  Montcalm.  " 

Puis,  suit  la  descri|>tion  do  cette  ixravure  (pie  tout  'e 
monde  conruiit,descri[»tion  que  l'éditeur  des  Méino-irrsn 
empruntée  pres([ue  motàmotà  l'inscription  ou  légende 
qui  accompai;ne  la  gravure.  Nous  donnons  ici  cette 
légende  telle  que  nous  la  trouvons  sur  une  de  ces 
estampes  gravée,  non  par  Chambers  celle-là,  mais  par 
Martini. 

MORT  DU  GÉNÉRAL  DE  MONTCALME    (sic) 

"  Il  est  étendu  sur  un  lit  de  camj),  près  de  sa  tente, 
soutenu  par  M.  de  J/o??/'ré'(//^  ^Tarécbal  de  camp,  dé- 
positaire de  ses  dernières  veloutés,  et  par  M.  de  Bou- 
gainviUc,  dont  la  plume  et  Tépée  honorent  la  Xation  et 
qui  tous  deux  le  iixent  avec  attendrissement.  C'est  dans 
ce  moment  où  se  sentant  prêt  à  expirer,  que  par  un 
héroïsme  inouï," ou  en  nouveau  Carsius,  (il)  ])rie  ses 
(»fficicr3  de  ses  amis  de  lui  donner  pour  tombeau  le 
trou  d'une  bombe  qui  se  trouve  près  de  lui,  sépulture 
en  ellet  digne  d'un  brave  capitaine  qui  avait  résolu  de 
défendre  le  Ccuunla  on  de  périr  sons  ses  ruines.  Des 
sauvages  sont  occupés  à  retirer  du  trou  les  restes  de  la 


(1)  Vol.  II.  pp.  U(J-iT,  note. 


—  153  — 

b(iiTil)e  qui,  par  àou  eX[ilosioii  d'un  précipice,  eu  a  fait 
uti  dépôt  respectable  même  à  l'ennemi.  Un  i^roupe 
d'officiers  et  de  soldats  assemblés  près  do  lui  expri- 
ment hi  douleur  la  plus  caractérisée.  Sur  le  second 
plan  on  rcconnait  les  otiiciers  généraux  Senezerirue  et 
Fontbonne  qui  commandaient  les  deux  ailes  de  son 
urmée  tués  dans  l'action  et  apportés  sur  un  brancart 
dans  la  tente  du  Quartier-Général  où  l'on  voit  déjà 
plusieurs  officiers  blessés " 

Cette  inscrii)tion  ne  pèclie  pas  par  excès  de  clarté  et 
il  serait  inutile  de  faire  remar(iuer  qu'il  y  a  plus  de 
poésie  que  d'bistoire  dans  cette  gravure. 

Sans  parler  de  l'arbre  aux  allures  tropicales  à  l'om- 
bre duquel  Montcalm  est  censé  mourir,  et  qui  pour  la 
couleur  locale  du  moins,  aurait  été  mieux  placé  aux 
Antilles  que  sur  les  bords  du  St-Laurent,  on  peut 
affirmer  sans  crainte, que  bien  peu  de  détails,  y  compris 
celui  de  la  bombe,  sont  exacts.  Le  fond  même  est  de 
pure  innigination,  puisqu'il  est  certain  ([ue  Montcalm 
n'est  pas  mort  sur  le  champ  de  bataille.  La  présence 
de  Bougainville,  auprès  (le  son  général  mourant,  est 
une  licence  non  moins  j)oétique,  sans  doute,  mais  tout 
aussi  forte  :  ou  sait  en  efiet,  que  M.  de  Bougainville 
qui  venait  au  secours  de  Montcalm,  ayant  a^jpris  la 
défaite  de  l'armée  française,  se  rei>lia  sur  rAncienne- 
Lorette  où  il  attendit  de  nouveaux  ordres.  (1) 

Au  reste,  pourquoi  chicaner  ?  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  histori(pie  (pie  l'on  a  |)roposée  au  jeune  Watteau, 
mais  une  œuvre  d'imagination  :  quehpie  chose  de  beau, 
de  grand,  de  poétique,  qui  ra[tpehit  en  même 
temps  et  la  grandeur  d'ame  du  général  et  l'atiectueux 
souvenir  de  ses  ofHciers. 

Voilà,  d'après  nous,  les  documents  sur  lesquels 
s'app'uient  ceux  qui  pensent  que  Montcalm  repose  dans 

(1)  Cf.  Journal  de  Lévis,  Coll.  Lévis,  p.  210. 
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un  trou  creusé  par  une    bombe.     Voyons    niaiiiteuaut 
la  contre  i)artie. 

Tout  le  monde  '=ait  que  M.  do  Montealm  a  été  inhu- 
mé dans  réij:lise  des  Ursulines  ;  ce  serait  là  qu'une 
bombe,  en  éclatant,  aurait  creusé  sa  fosse. 

Nous  Tavotis  dit  plus  haut,  les  )>ièces  écrites  au 
Canada  à  cette  époque  n'en  parlent  pas. 

Dans  les  Ursulines  de  Québec  (tome  UI,  p.  8)  on  lit 
ce  qui  suit  :  ''  Un  des  projectiles  avant  t'ait  une  largo 
ouverture  dans  le  plancher,  on  en  protita  pour  creuser 
la  fosse  du  général  ;  de  là  sans-doute  l'opinion  géné- 
ralement reçue  que  ''  M.  de  Montealm  a  été  enterré 
dans  un  trou  de  bombe,  "  tradition  conservée  dan* 
1-Inscription  composée  en  1763  (sic)  par  l'Académie 
Française.  "  (sic) 

D'après  cela,  la  bombe,  si  le  pri^jectile  dont  on  parle 
en  est  une,  ne  semble  pas  avoir  joué  le  r^le  qu'on  lui 
attribue  généralement  ;  elle  s'est  contentée  d'ouvrii' 
un  passage  qui  permet  d'aller,  avec  plus  de  facilité^ 
creuser  la  fosse  du  général,  et  c^est  déjà  beaucoup. 

Mais  cet  extrait  que  nous  venons  de  citer  n'est-il 
qu'une  explication  de  la  tradition  :  a-t-il  été  tiré  des 
Annales  de  la  Communauté  ?  M.  Maguire,  aumônier 
des  Ursulines,  écrivait  en  1840  que  les  Annales  ne 
font  pas  mention  du  trou  de  bombe  et  il  semble  igno- 
rer l'histoire  du  trou  dans  le  plancher. 

Si  les  Annales  des  Ursulines  ne  parlent  pas  de  ce 
fait,  il  ne  reste  donc  que  la  tradition.  Mais  est-elle 
bien  sûre  cette  tradition  ?  M.  Vi<j:er  voulut  en  avoir 
le  coeur  net.  Pensant  av^ee  raison  que  personne  plus 
que  les  Dames  Ursulines,  T>'était  en  état  do  donner  des 
renseignements  plus  certains  à  ce  sajet,  il  écrivit  en 
Î840,  à  M,  Maguire,  alors  aumônier  de  la  Commu- 
nauté, et  le  pria  de  lui  dire  si  la  tradition  chez  les 
Religieuses  ou  les  pa[)iers  du  monastère  pjuvalent 
fournir  la  confirmation  du  tait. 
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Voici  la  réponse  que  ût  M.  Maguire  le  13. juillet 
1840  ;  nous  la  doiuions  on  entier,  malgré  sa  longueur, 
à  cause  de  f^on  importance  : 

....**  L'idée  <l"u/*  tro'i  de  bombe  qui  r^çut  la  partie 
mortelle  d'un  liéros  distingué,  est])leine  de  poésie  et 
mon  imagination  a  souvent  été  bercée  de  la  pensée 
que  l'immortel  Montcalm  avait  t)btenu  ce  rare^bon- 
hcur.  Mais  un  certain  instinct  m'ayant  porté,  il  y  a 
quelques  années,  ti  chercher  les  preuves  de  ce  fait, 
j'eus  la  douleur  de  voir  disparaître  ce  qui  me  paraît 
aujourd'hui  une  douce  illusion,  et,  malgré  raesettbrts, 
depuis,  pour  rétablir  ma  première  croyance,  je  fi'ai  pu 
y  réussir. 

"  Les  arguments  qui  ont  ébraidiî  ma  foi  sont  : 

"l'* — Que  les  Annales  de  la  Maison  ne  font  nulle  men- 
tion du  trou  de  bombe  :  on  y  lit  seulement  ces  paroles 

• Il  (le  général  Montcalm)  a  été  enterré  dans  notre. 

église  à  la  lueur  des  H'nnbea ax. 

''2  — Que  la  tradition  du  Couvent  à  cet  égard  est 
presque  nulle  ;  car  de  toutes  les  anciennes  iSœurs  deux 
ou  trois  seulement  croient  avoir  ouï  raconter  ce  fait, 
tandis  que  les  autres  anciennes  n'en  ont  jamais  enten- 
du j)arler.  D'ailleurs  il  est  très  possible  que  l'on  ait 
pris  pour  une  tradition  de  la  Maison  ou  du  pays  la  men- 
tion de  la  bombe  faite  dans  V Histoire  du  Canada  par 
Smith. 

"3*^ — Que  la  tradition  chez  le  peuple  n'a  pas  conservé 
la  mémoire  de  ce  fait  :  j'ai  interrogé  dans  le  temps  do 
mes  premières  recherches,  et  encore  tout  réceinuient, 
à  l'occasion  devos  questions,  des  vieillards  intelligents 
tlu  peuple,  et  notamment  une  personne  fort  sensée  et 
d'une  excellente  mémoire,  dont  le  père  avait  servi 
dans  l'armée  vaincue  ;  la  réponse  invariable  a  été  que 
.1  'Eglise  des  L^rsulines  reçut  la  cendre  de  Montcalm  ; 
mais  nul  souvenir  du  trou  de  bombe. 

"4° — Que  lors  de  l'ouverture  de  la  tombe  de  Mont- 
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calm  en  1833,  et,  en  plusienrs  ooeas!i()'i<  apiv'-;,  un  î 
ancienne  Religieuse  <in  Couvent,  Soeur  St-Ignace,Tn(»r- 
te  l'an  dernier,  et  ([ui  avait  été  présente  (r^nnarquez-ie 
bien)  à  la  sépulture  du  général,  interrogée  par  moi  à 
plusieurs  reprises  et  à  des  intervalles  assez  longs,  a 
constamment  répondu  (qu'elle  n'avait  jan)ais  entendu 
parler  du  trou  de  bombe. 

"ô'^ — Qu'il  est  fort  douteux  qu'une  bonibe  ait  jamais 
percé  la  toiture  de  l'Eglise  des  IJrsnlines  de  Québec. 
Un  examen  soiL^ieux  vient  de  faire  découvrir  dans 
cette  toiture  plusieurs  trous  de  b(^ulets  de  canon,  et 
seulement  un  trou  que  quelques  personnes  croient  être 
celui  d'une  bombe,  tandis  que  d'autres  pensen:  le 
contraire. 

''6° — Que  dans  la  supposition  même  que  ce  trou  serait 
celui  d'une  bombe,  il  est  de  tonte  im[)Ossibilité  que 
cette  b(mibe  ait  pu  aller  par  ce  cliemin,  creuser  la 
tombe  de  Montcalm,  par  cette  raison  simple,  que  ce 
trou  est  dans  le  côté  »i>rd  de  la  toiture  de  l'Eglise,  et 
que  pour  le  percer,  une  bombe  lancée  des  batteries  de 
la  Pointe-Lévi,  (sic)  qui  est  au  s>i(f  du  Monastère, 
aurait  du  se  recourber  sur  elle-même,  ce  qui  est  une 
absurdité.  L'inspection  des  plans  et  l'examen  de  la 
position  relative  du  Monastère  et  du  local  des  batteries 
«le  la  Pointe-Lévi,  prouvent  au  premier  coup  d'oeil,  la 
.  vérité  de  cette  assertion  :  et  je  vous  avouerai  que  cette 
dernière  observation  a  tait  sur  moi  plus  d'impression 
que  tous  les  autres  raisonnements  ensemble. 

"  Voilà,  mon  cher  Monsieur,  les  arguments  sur  les- 
quels repose  ma  conviction  que  Vhisfoirf.  de  la  hombe 
est  controuvée.  Mais  le  dirai-Je  ?  malgré  le  poids  de 
ces  raisons  le  nom  de  Boug-ainville  vient  troubler  par- 
fois ma  conscience  :  et  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  ne 
pouvant  mettre  la  main  sur  la  lettre  que  ce  célèbre 
navigateur  publia  en  17t>l  sur  la  mort  de  Montcalmi, 
je  ne  suis  pas  en  position"  pour  le  evmbattre  de  front. 
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*•  Quant  au  récit  du  même  fuit  fixit  par  les  compila- 
teurs do  Dictionnaires  historiques  et  par  l'Académie 
Française  dans  son  Epitaphe  composée  pour  le  Tom- 
beau de  Montcalm,  je  pense,  que  tous  ces  auteurs  ont 
puisé  à  la  même  source  ;  et  qu'eu  dernière  analyse, 
l'anecdote  re[)ose  sur  la  seule  autorité  de  Bongainvdle 
qui,  avec  un  imai^nnation  ardente,  un  enthousiasme 
exalté,  s'est   pfxt-êfre  laissé  entraîner,  égarer  par  une 

brillante  pensée " 

(signé)  "  Tho.  Maguire  " 

Que  reste-t-il,  après  cette  lettre,  de  l'histoire  du 
trou  de  bombe  ?  peut-être,  tout  au  plu.'S,  l'ouverture 
dant  le  plancher. 

Jj'JIistoire  des  l^rsnlives  a  été  publiée  plus  de  vingt- 
cinq  ans  après  la  date  de  cette  lettre  et  il  est  possible 
qu'on  ait  découvert  quelque  chose  à  ce  sujet  après 
1840.  Mais  en  admettant  qu'une  bombe  ait  fait  un  trou 
dans  le  plancher,  il  faudra,  crcjons-nons,  s'en  tenir  là 
et  laisser  au  fossoyeur,  le  bonhomme  Michel  (1)  ou 
autre,  l'honneur  d'avoir  creusé  la  fosse  où  devaient 
reposer  les  restes  de  Montcalm. 

Nous  avons  voulu  exposer  simplement  le  pour  et  le 
contre  do  cette  tradition  ;  rous  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  juger  et  de  dire  si  l'imagination  ardente  de  Bougain- 
ville  ou  de  quelques  otliciors  n'a  pas  pu  créer  cette 
légende  que  certains  historiens  ont  acceptée  et  propagée 
sans  trop  s'occuper,  peul-étre,  de  savoir  si  elle  étaitou 
uon  conforme  aux  données  de  l'histoire. 

Si  l'on  nous  prouvait  que  nous  avons  tort  de  penser 
ainsi  nous^n'en  serions  pas  fâché.  . .  .pour  la  mémoire 
cle  Montcalm. 

Amedée  Gosselin,  Pire 

(1)  Le  bonhomme  Michel  était  contre-maître  chez  les 
Dames  Ui-buiines  et  c'est  lui  qui  tit  le  cerceuil  de  Mont- 
calm, Hist.  des  UrsulhXes,  Ijc.  cit.. 
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Le  coroiiioniiil  du  mai  dans  les  caiiipaînies. 

(XI,  IV,  1068.)  —  Le  (leniierjour  (ravril  de  chatjue 
année,  quatre  pères  de  taniille  vont  demander  au  capi- 
taine de  milice  de  la  paroisse  où  ils  résident  la  permis- 
sion de  planter  un  mai  (c'est  un  sapin  <le  soixante  pieds 
de  haut  orné  d'utu^  girouette)  à  sa  porte  ;  ce  qu'il  leur 
permet  toujours  car  c'est  une  marque  d'honneur  pour 
lui.  En  conséquence  de  cette  permission,  le  lendemain 
de  grand  matin,  on  voit  arrivera  sa  maison  les  quatre 
mêmes  pères  de  tamille  suivis  d'une  douzaine  déjeu- 
nes gens  armés  de  fusils,  (]ui  escoitent  le  mai  tiré  par 
deux  chevaux  attelés  à  deux  paires  de  petites  roues 
éloignées  de  vingt  ]»ieds  l'une  de  l'autre  sur  lescjnelles  est 
couché  le  A/;r//.  Dès  qu'ils  sont  rendus  à  la  place  désignée 
parlecapitaine.ils  y  creusent  un  trou  de  quatre  pieds  per- 
pendiculaires,rélèvent(le  la  manière  suivante-:  un  liom- 
me  fort  se  met  au  pied  et  pose  une  planche  dans  le  trou, 
sur  laquelle  vient  s'accoter  le  pied  du  mai.  Pendant 
que  les  uns  le  soulèvent  avec  des  pièces  de  bois  de 
douze  pieds  de  long,  les  autres  le  soutiennent  avec  des 
gaffes,  et  ils  s'approchent  du  pied  à  mesure  f[ue  le 
mai  s'élève  .  Dès  qu'il  est  debout  et  (qu'ils  sont  sûrs 
qu'il  est  bien  droit,  un  jeune  homme  vif  et  vigoureux 
se  saieit  avec  hâte  d'une  houe  et  remplit  le  trou  de 
terre  aux  côtés  du  mai.  Ils  enfoncent  ensuite  à 
grands  coujis  de  masse  des  })iquets  tout  autour,  lew 
autres  contii>uant  toujours  à  .'e  soutenir  avec  leurs 
gaffes,  jusqu'à  ce  qu'un  nombre  suffisant  de  pi(iuets 
pour  le  soutenir  soient  posés.  Ils  placent  alors  six 
guettes  en  cercle  sur  le  mai.  Ces  guettes  ont  cinq  piids 
de  long.  Le  mai  ainsi  lix»',  les  jeunes  gens  font  une 
décharge  de  fusil  pour  saluer  le  capitaine,  à  quoi  il 
répond  en  tirant  aussi  un  coup.  Le  chef  de  la  brigade 
tire  aussitôt  une  bouteille  d'eau-de-vie  qu'il  a  caché 
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sous  son  capot,  et  en  présente  un  coup  au  capitaine, 
et  ensuite  à  tous  les  assistants,  et  ce  à  l'etitour  du  mai. 

Cette  cérémonie  faite,  le  capitaine  les  prie  d'entrer 
chez  lui,  où  ils  trouvent  une  table  dressée,  avec  une 
quantité  de  crêpes,  arrosées  de  mêlasse  ou  de  sucre 
(l'érable,  et  quelques  viandes,  mais  principalement 
quantité  d'eau-de-vic.  A  chaque  coup  qu'ils  boivent 
trois  jeunes  gens  se  lèvent  do  table,  et  vont  tirer  une 
décharge  de  t'usU  sur  le  mai  aiin  de  le  marquer,  car 
c'est  en  quoi  consiste  le  plus  grand  honneur  que  de 
noircir  le  mai  à  coups  de  tusil.  Le  reste  de  la  journée 
est  employé  à  danser. 

Et  c'est  la  cérémonie  du  mai  qui  se  fait  non  seule- 
ment pour  les  capitaines  de  milice,  mais  encore  pour 
tous  les  autres  olHciers.  (extrait  des  Mémoires  iné- 
dits de  Nicolas-Gaspard  Boisseau). 

Le"Jouriiar'cluiiin.iorAnare.  (X,VIII,1029). 
— Le  grand  père  de  lord  Grey,  notre  gouverneur  ac- 
tuel, était  commandant  d'un  régiment  anglais  en 
Amérique  au  temps  de  la  guerre,  et  le  major  André 
iaisait  parti  de  son  état-major.  C'est  ce  qui  explique 
la  présence  du  journal  d'André  dans  les  papiers  <le  fa- 
mille de  lord  Grey.  Pour  bien  s'assurer  de  l'authen- 
ticité du  document,  lord  Grey  a  écrit  aux  Etats- 
Unis*  pour  se  procurer  des  échantillons  de  l'écri- 
ture d'André,  échantillons  qu'il  n'a  pu  trouver  en 
Angleterre. 

Ce  journal  est  l'histoire  de  la  campagne  jour  par 
jour  durant  les  années  1777-1778. 

Les  faits  sont  présentés  simplement,  avec  toute  la 
brutale  franchise  d'un  soldat  qui  écrit  ses  impressions 
sur  les  champs  de  bataille. 
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QUESTIONS 

1069 — Quel  est  ce  Germain,  du  Cap  Santé,  qui  fut 
emprisojiné  par  ordre  de  TIaldiniand  et  (pii  mourut, 
quelques  mois  plus  tard,  des  mauvais  traitements  su- 
bis dans  sa  prison  ?  DuCalvet  s'apitoie  sur  le  sort  de 
Germain  dans  son  Appel  ?  ^  P.  0. 

1070- En  1680,  un  de  Vallerennos,  de  Valrennes 
ou  de  Varennes  était  commandant  du  fort  Frontenac. 
En  1690,  il  assiste  an  siège  de  Québec.  Ce  ne  peut 
donc  être  René  Gaultier  de  Varennes  puisqu'il  décéda 
le  4  juin  1889.     Est-ce  un  de  ses  fils  ?  o-R. 

1071 — Sous  la  domination  française,  a-t-on  tenté 
l'exploitation  de  salines  le  long  du  fleuve  St-Laurent, 
et  avec  quel  succès  ?  Y  a-t-il  eu  permis  à  ce  fujet  de 
la  part  du  Conseil  ou  de  l'Intendant  ?  Rio. 

1072— La  Mivd've  du  25  avril  1836  annonce  la  mort 
de  Cécile  Doiron, veuve  de  J.-B.  Dion-Dumontier,"  cet 
infatigable  \oyageur  qui  lit  la  découverte  de  la  Baie 
des  Esquimaux  en  1777.  ''  Qui  est  ce  M.  Dion-Du- 
montier? .  XXX 

107o—  Je  vois  sur  une  carte  de  la  province  de  Qué- 
bec un  lac  situé  dans  les  comtés  de  Joliette  et  de  Ber- 
thier,  portant  le  nom  de  Masbamengoose.  Le  nom 
de  Maskinoiigé  ne  tirerait-il  pas  son  origine  de  ce  lac 
par  hasard  ?  Quelqu'un  pourrait-il  me  renseigner 
à  ce  sujet  ?  J.  R.  L. 

1074  — En  quelle  année  a-t-on  commencé  i\  exploiter 
les  forcées  Saint-Maurice  ?  Miné, 
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LES  GOUVERNEURS  DE  MONTRÉAL  (1) 

Loyseaii,  dans  son  Tràiié  <lcs  ofircs,  nous  rlonno 
(lUL'lqucs  ren?eiirncnien*^s  sur  les  fonctions  des  c^ouver- 
neurs  l'articuliers.  Us  n'avaient  d'autres  pouvoirs,  dit- 
il,  que  ceux  contérés  aux  capitaines  de  places  et  châ- 
teaux, et  seulerneîit  en  ce  qui  concernait  les  armes. 
'*■  Ils  consistaieiit  à  recevoir  et  lo^er  garnison,  fournir 
de  vivres,  munitions,  pionniers  et  autres  choses  ticces- 
taires  pour  la  guerre.  . .  .avoir  et  tenir  l'œil  ouvert  à 
la  garde,  sûreté  et  conservation  des  dites  places,  châ- 
teaux et  forteresses,  et,  pourvoir  aux  choses  ]'Our  ce 
requises  et  nécessaires." 

Les  gouverneurs  particuliers  n'observaient  aucune 
formalité  de  justice,  comme  de  verbaliser  ef  rédiger 
par  écrit  leurs  procédures  et  ordonnances. 

Us  n'avaient  pas  droit  de  vie  et  mort.  Une  ordon- 
nance du  7  mai  1G79  leur  défendit  même  "  de  faire 
arrêter  et  mettre  en  prison  aucun  des  Fran(;ais  liabitués 
au  pays,sans  l'ordre  exprès  du  gouverneur  et  lieutenant- 
général,  ou  arrêt  du  Conseil  Souverain.  "  Cette  ordon- 
jjance  leur  enleva  aussi  le  droit  de  condamner  leurs 
administrés  à  l'amende. 

Subordonnés     aux      grouverueurs     et     lieutenants- 


Ci)  yiI,IX,S35  ;  X,  VI,  lois. 


—  1G2  — 

içéiiéraux,   ils    étaient  tenus    de    faire    exécuter  leur^i 
ordonnances.  (1) 

L'île  de  Montréal  fut  .-oncédéc  par  la  Compagnie  <lc 
la  Nouvelle-France,  le  15  janvier  1036,  à  Jacques  Gi- 
rard, chevalier,  seigneur  (U;  la  Chaussée, qui  n'agissait, 
comme  il  le  déclare  dans  un  acte  de  transport  du  oû 
avril  1638,  que  comme  le  prête-nom  de  messire  Jean 
de  Lauzon,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et 
directeur  de  ses  tinances. 

Le  7  août  1610,  à  la  demande  du  P.  Lalemant,  M. 
de  Lauzon  ahandonnait  l'île  de  Montréal  à  Pierre 
Chevrier,  baron  de  Fancamp,  et  Jérôme  le  Rover  de 
la  Dauversière, représentants  la  future  Société  de  Notre- 
Dame  de  Montréal,  aux  comlitions  auxquelles  il  l'avait 
reçue.  Mais  comme  M.  de  Lauzon  n'avait  rempli  au- 
cune des  conditions  de  sa  concession  dans  le  temps 
prescrit,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  s'opposa 
à  cet  abandon,  et  réclama  son  droit  de  propriété.  Elle 
céda  enfin  aux  nollicitations  des  membres  de  la  Société 
de  Notre-Dame  de  Montréal,  et,  le  17  décembre  1640, 
elle  leur  remettait  l'île  de  Montréal,  tout  en  a'en  réser- 
vant la  partie  6ui»érieure.(2)  Le  roi  confirma  cette  ces- 
sion et  donna  à  la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal 
le  pouvoir  d'y  nommer  les  gouverneurs,  d'y  avoir  de 
l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre  pour  la  défendre. 

Désireux  de  commencer  leur  fondation,  les  pieux 
^Associés  nommèrent  aussitôt  Paul  de  Chomedey,  sieur 


(1)  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  Histori- 
que de  Montréal,  troisième  livraison,  p.  125. 

(2)  En  1655,  elle  remit  l'île  enli^re  vn  la  possession  de    la 
Société  de  Notre-Dame  de  Montrtai. 
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(le  Maisonneuve.  premier  gouverneur  de  Montréal.  (1) 
Retarde  par  de  furieuses  tempêtes,  M.  de  Maisoti- 
neuve  n'arrira  à  Québec  que  le  20  août  1641.  Comuie 
la  saison  était  avancée,  il  se  contenta  d'aller  prendre 
possession  de  l'île  de  Montréal  et  revint  passer  Thiver 
de  1641-42  r  Sillery.  Le  8  mai  1642,  le  gouverneur  et 
Fil  colonie  partirent  dans  deux  barques  pour  Montréal. 
]ls  y  arrivèrent  le  17.  Le  leiidenniin,  i^s  débar([uèrent , 
et  la  mes?e  tut  célébrée  p:ir  le  P.  Vimont.  C'est  de  re 
jour  que  date  Montréal. 

M.  de  Maisonneuve  resta  tout  près  de  vingt-cinq 
ans  ù  Montréal.  Dans  ce  qmirt  de  siècle,  il  tir 
quatre  voyages  en  France.  Pendant  son  premier  et  son 
deuxième  voyage,  il  se  iit  ren)[tlacer  au  gouvernement 
de  Montréal  par  M.  Louis  d'Ailleboust  (1645-46). 
M.  Charles-Josepli  d'Ailleboust  des  Musseaux  le  sup- 
pléa pendant  son  troisième  voyage(1651-5o).  A  son  cpia- 
trième  voyage  il  nomma  comme  commandant  de  Mont- 
réal le  major  Lambert  ('losse  (1655-57).  Dans  l'automne 
de  1662, ^L  de  Maisonneuve  se  décida  de  passer  en  Fran- 
ce pourobtenir  du  secours  pour  sa  colonie. Le  10  octobre, 
il  nomma,  pour  le  remplacer  pendant  sou  absence,  le 
major  ZacLarie  Dupuy.  (2)  ]\L  de  Maisonneuve  des- 
cendit ensuite  à  Québec  ])Our  s'embarcjuer  pour  son 
long  voyage.   Mais  >L  d'Avaugour,  gouverneur-géné- 

(1)  IvCS  pouvoirs  de  M.  de  Maisonneuve  se  bornaient  ù 
l'île  (Je  Montri'al.  Ses  riuceessëurs,  noniiiit's  par  le  roi,  vii-cnt, 
leurs  pouvoirs  étendus  depuis  Sorel  jiis(|u'uu  dessus  de  i'iie 
do  Mimtréal.  Voir  ''  Copie  des  provi>i()ns  ]iour  l'auginentu- 
tion  du  gouveinement  de  lîle  de  Montri'al  donru'es  pai-  .M. 
deDenonvillc,  G  octobre  lfiS5.  "  Coirespondance  génci'ule, 
Canada,  vol.  7,  c.  il. 

(2)  Quatrième  rapport  du  secrétaire  de  la  province  de 
Québec  pour  l'exercice  1889-90,  p.  80. 
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rai,  lui  refusa  la  pei'mission  de  s'absenter.  Il  revint 
dans  son  gouvernement  dès  le  lendemain. 

Le  9  mars  1U63,  la  Conqjagnie  de  Notri^-Dame.  de 
Montréal  remettait  TÎIe  et  seigneiirie  de  Montréal  an 
séminaire  de  Saint-Sulpiee  de  Paris.  Le  supérieur  du 
Séminaire,  M.  de  Bretonvilliers,  ^'empressa  de  eontir- 
mer  M.  de  Maisonneuve  dans  sa  charge  de  gouverneur 
do  Montréal. 

La  même  année,  la  Com[>aornie  <les  Cent-Associé>* 
remettait  au  n/i  la  propriété  et  seigneurie  de  la  Nou- 
velle-France. M.  de  Mézy  jugeant  que  les  iiouvoirs 
dont  il  était  revêtu  eonime  gouverneur  géné^ral  avaient 
anéanti  tous  les  privilèges  donnés  jusqu'alors  pai-Ie  roi 
s'arrogea  le  droit  de  nommei-  le  gouverneur  de  l'Ile  de 
Montréal.  Le  2o  octobre  1663,  il  taisait  parvenir  à 
M.  de  Maisonneuve  une  nouvelle  commission  conçue 
dans  les  termes  suivants  : 

"  Le  pays  de  la  Nouvelle-France  é-tant  maintenant 
dans  les  mains  et  sous  la  protection  du  l'oi,  par  la  dé- 
mission des  sieurs  de  la  Compagnie  (pli  en  étaient  ci- 
devant  seigneurs,  et  Sa  Majesté  nous  ayant  établi  gou- 
verneur et  lieutenant-général  dans  toute  l'étendue  de 
ce  pays,  nous  avons  cru  ciu'il  était  du  bien  do  .son  ser- 
vice de  pourvoir  des  personiu's  capables  pour  comman- 
der dans  les  lieux  éloignés,  et  notamment  dans  l'île  de 
Montréal,  poste  i»lus  exposé  aux  incursions  des  Iro- 
quois  nos  ennemis,  à  cause  de  la  i)roximité  de  leur 
demeure  ;  et  que,  pour  cet  etiet,  nous  ne  pouvions 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre  personne, 
étant  bien  informé  des  services  que  vous  avez  rendus 
depuis  plus  de  vingt  ans  que  vous  commandez  dans  ce 
lieu.  Tour  ces  causes,  et  [)lein  de  coiitiance  en  votre 
fidélité  au  service  du  roi,  e'U  votre  valeur,  en  voti'o 
expérience  et  votre  sage  conduite  au  fait  des  armes, 
nous  vous  commettons    et    députons    pour  exercer  la 
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cliiirgo  (le  gouveriiour  de  Tîle  de  Nroutival,  tant  et  si 
loi)gtoim).s  rjue  nous  le  jugerons  utile  pour  le  service 
du  roi.  "  (1) 

M.  de  Mais(Mineuve  {u'coj»Li  la  eoniniission  qu'on  lui 
donnait  sans  [ir'-judice  du  droit  des  seigneurs  de  file 
^le  Montréal. 

\j  utilité  de  ^F.  de  Maisonneuve  ne  fut  pria  de  longue 
durée.  Le  20  juin  U!;i4,  M.  de  Mézy  nommait  à  sa 
place,  comme  gouverneur  de  Montréal  et  commandant 
(le  lu  garnison,  le  sieur  l^^tienne  Pezard  de  la  Touche, 
capitaine  de  la  girnison  de  Trt)is-Rivièies, 

M.  Pezard  de  la  Touche  ne  semble  pas  s'être  pré- 
valu de  sa  nomination.  A  tout  événement,  on  voit 
le  nom  de  M.  de  Maisonneuve  avec  le  titre  de  gouver- 
neur de  Montréal  dans  les  actes  de  l'état  civil  de  cette 
ville  aux  dates  du  6,  (Ui  lo  et  du  20  avril  Itjoô. 

A  peine  arrivé  (hins  la  Xouvelle-France,au  printemps 
de  1065,  M.  de  Tracy,  pi-évenu  d'avance,  destitua  M. 
de  Maisonneuve  comme  gouverneur  de  Montréal  et  le 
remplaça,  comme  commanthmt,  par  le  major  Zacharie 
Dupuy, 

Mais  comme  M.  de  Tracy  savait  (pie  les  seigneurs 
de  Montréal  avaient  des  lettres  patentes  du  roi  (pu 
leur  donnaient  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  de 
leur  île,  il  eut  la  précaution  de  su[)poser  dans  la 
commission  de  M.  Dupuy  ([ue  M.  de  Maisonneuve 
allait  taire  un  voyage  en  Europe. 

"  Ayant  permis  à  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur 
de  Montréal,  dit  il,  de  taire  un  voyage  en  France  pour 
ses  aftaires  particulières,  nous  avons  jugé  de  ne  pou- 
voir taire  un  plus   digne  choix,   pour  commander  en 

(1)  Jiegistre  des  (usinuations  du  Conseit  Supérieur, 
vol.  A.,  p.  5. 
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son  absence,  qne  de  la  personne  du  sieur  Dnpny,  et  ce 
autant  do  temps  que  nous  l'estimerons  h  propos. 

L'année  suivante,  lUGG,  Dupuy  dût  s'alisentei-  puis- 
qu'on voit  M.  de  la  Fredière,  rajiilaine  nu  réLninent 
de  Carignan,  exeictr  lo  (on.n)ai:d<  ment  m  Montié;d. 
Cet  offuier.diï-gracié  au  iilivsique  ]'iir  la  perte  d"nn  a'il, 
cachait  sous  cet  extérieur  re[)ouss;mt  uneame  asservie 
aux  passions  les  plus  avilissantes.  ïSa  conduite  fut 
tellement  indigne  que  MM.  de  Tmey,  Courcelles  et 
Talon,  sur  les  plaintes  des  habitants,  lui  intimèrent,  le 
27  août  1GG7,  Toidre  de  leiiasser  en  France. 

On  voit  ligurer  Zacharic  Dupuy  comme  comman- 
dant à  Montréal  pour  la  dernière  fois  le  -2  oi-tol)re 
1668.  (1)  Il  dût  abandonner  cette  charge  peu  après, 
car,  dans  un  acte  du  14  janvier  1669,  il  n'est  plus  qua- 
lifié que  du  titre  de  major. 

C'est  Pierre  de  Saint-raul,  sieur  de  la  Mothe,  ca])i- 
taine  au  régiment  de  Carignan,  qui  remplaf;a  Dupuy 
comme  commandant  à  Montréal.  Nicolas  Perrot,  qui 
était  de  passage  en  cette  ville  en  juillet  1669,  dit  que 
M.  de  la  Motîie  y  commandait.  "  C'était,  ajoute-t-il, 
un  homme  de  cœur  et  d'honneur  :  sa  compagnie  est  la 
seule  du  régiment  de  Carigtian  restée  dans  le  pays.  "(2) 
Le  10  mars  1670,  au  contrat  do  mariage  de  Abraham 
Bouat,  de  la  Mothe  est  encore  qualifié  de  "  comman- 
dant de  cette  isle. 

En  1670,  Michel  Sidrac  Dugué  de  Boisbriaud  est 
aussi  appelé  ''  commandant  de  ce  lieu    (Montréal).  " 

M.  de  Eretonvilliers.supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  avait  nt-mmé,  le  13  juin  1669,  Fran- 
çois-Marie Perrot,  ca])iiaine  au  légiment  d'Auvergne, 
gouverneur  de  Montréal.  La  cummission  de  M.  Per- 
rot se  lisait  comme  suit  : 

"(1)  rontn.l  do  mariage  devant  Duqiict. 
(2)   Mémoires. 
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"  Désirant  pourvoir  ;\  la  cliari^'e  de  2;»>nveriieur  de 
l'île  de  .NTontréal,  vacautu  par  hi,  déinissioa  du  sieur 
de  Maisonneuve,  ci-devant  pourvu  de  la  même  chari;-e 
par  messieurs  de  la  Compa2:nio  dite  de  Moutroal,  à  la 
place  desquels  est  à  présent  le  Séminaire  du  Saint-iSul- 
pice,  et  suivant  le  pouvoir  attrii>ué  aux  seiii'neurs  de 
Montréal  par  les  lettres  patentes  du  Roi  :  nous.dûnient 
informés  de  votre  bonne  vie  et  mœurs,  de  vos  talents, 
capacité,  mérite  et  bonnes  qualités. avons  t'ait  eiioix  de 
votre  personne  pour  remplir  et  exer(;er  la  charge  de 
gouverneur,  de  laquelle  nous  vous  avons  pourvu  et 
pourvoyons  par  ces  présente-*  :  espérant  que  les  habi-^ 
tants  de  cette  île  recevront  de  vos  soins  et  de  votre 
bonne  conduite  toutes  sortes  d'uvantages  et  de  satis- 
faction. Enjoignons  à  nos  otHciersetà  nosjusticiable^ 
de  l'île  de  Montréal  qu'ils  aient  à  vous  recevoir  et  à 
vous  reconnaître  en  cette  qualité  de  gouverneur  ;  sans 
toutefois  que  vous  [)uisdiez  prétendre  aucuns  gages  ni 
appointements  autres  ([ue  ceux  que  le  [»ays  a  accoutu- 
mé de  donner.  "  (  1) 

Perrot  jugeant  que  la  (*ommissiou  d'un  particulier 
ne  lui  dontuiit  pas  un  caractère  qui  convint  à  un  otH- 
oier  du  roi,  et  craignant  peut-être  que  les  services  qu'il 
rendrait  dans  ce  poste  ne  lui  seraient  pas  c  )miites, 
obtint,  par  la  haute  intiuence  de  l'intendant  Talon, 
oncle  de  sa  femme,  le  2  )  avril  1670,  uns  commission 
<lu  roi.  (2)  Il  était  cependant  expressément  marqué, 
<lans  cette  commission,  qu'elle  avait  été  donnée  sur  la 
nomination  de  M.  tle  Bretonvilliers. 

Le  nouveau  gouverneur  n'arriva  à  Québec  que  le  18 

(I)  Grcifo  de  Ville-Marie,  registre  des  audiences,  13  juin 
IGti'J. 

-    (2)  Edouard  Richard.    Supplément   du  rapport    du    Dr 
Brymner  sur  las  archives  canadiennes,  p  53, 
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août  1670  sur  le  navire  qui  i-:mioiiait  Talon.  II  monta 
inimédiatonient  à  Montréal. 

On  connaît  Its  dilKcnltés  (|ui  s'élevèrent  en  1674 
entre  M.  l'errot  tt  le  ^'■onverneur  de  Frontenac.  Celui- 
ci  garda  Terrot  en  prison  pendant  <|uel(]ues  mois 
à  Québec  jiuis  ren\()Va  vu  France. 

Le  10  février  1674,  x\I.  de  Frontenac  dotinait  la 
commission  suivante  à  Thomas  de  La  Nauiiuère  (La- 
naudière)  : 

"  Les  plaintes  et  les  avis  que  nous  avons  eus  de  la 
mauvaise  conduite  du  sieur  Perrot,  <j:ouvernenr  parti- 
culier de  l'île  et  de  la  ville  d<ï  Montréal,  et  ses  contra- 
ventions aux  ordres  de  ^^a  Maje-té  et  aux  nôtres,  nous 
ont  obligé  de  le  mander  en  celte  ville  et  de  nous  assurer 
•de  sa  personne.  Comme  lu  santé  et  l'âge  du  sieur 
Dupuy,  major  du  dit  lieu,  ne  lui  permettent  pas  d'agir 
avec  toute  la  diligence  requise  pour  faire  arrêter  et 
punir  les  coureurs  de  bois,  et  empêcher  les  autres  dé- 
sordres qui  se  commettent  dans  ce  gouvernement  :  nous 
avons  estimé  qu'il  était  nécessaire  d'y  couimettre  quel- 
que personne  iidèle  et  agissante,  et  nous  ne  pouvons 
faire  un  meilleur  choix  ([Ue  du  sieur  LaXauguère,  qui, 
ayant  déjà  fait  paraître,  dans  tous  les  emplois  de  guerre 
qu'il  a  eus  en  France  et  dans  ce  pays,  i)eaucoup  de 
zèle  et  d'affection  pour  le  service  de  JSa  Majesté,  nous 
fait  prendre  une  entière  contiance  eu  sa  fidélité,  sa 
capacité  et  sa  bonne  conduite,  et  nous  donne  lieu  de 
croire  qu'il  fera  exécuter  les  ordres  du  Roi  et  les  nôtres 
avec  soin  et  vigueur.  Nous  l'établissons  donc  com- 
mandant dans  la  ville  et  l'île  de  Montréal  pendant  que 
le  sieur  Terrot  en  sera  absent,  et  jusriu'à  ce  qu'il  en 
soit  autrement  ordonné  x»'ii"  Sa  Majesté  ou  par  nous. 
Nous  lui  donnons  pouvoir  d'assenjbler,  quand  il  le 
jugera  bon,  les  oiiiciers,  l)ourgeois,  habitants,  soldats  et 
milices  de  ces  lieux,  de  leur  faire  prendre  les  armes  et 
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de  vcillor  à  ce  qu'ils  en  apprennent  le  maniement,  en 
faisant  de  temps  en  temps  rexereice  ;  comme  aussi  (le 
terminer  à  l'amiablL".  autant  ou'il  se  pouira,  les  diiié- 
rents  dt-s  p;irticnlitMs  ;  (rcmpr'dier  l<>s  d/"<ordreB,  Ic^^ 
j.illerie^,  U'S  violiMice,-,  et  principalement  les  course-^ 
ft  traitcb  dans  l*s  bois,  s;ins  une  permisHon  expr('s^e 
de  nous  piiré<Tit  :  de  poursuivie  et  <le  faire  arrêter  k-s 
conlreveiiJints,  et  de  nous  les  envoyer  sous  iM'.nn-'  et 
8Ûre  gai  de  ;  de  eliaii'^-er  même  de  garnison,  s'il  le 
trouve  à  jtronos  ;  de  easser  ceux  de  (pii  la  iidélité  se- 
rait suspecte,  d'en  mettre  d'autres  à  leur  plaee  ;  eniin 
de  faire  observer  a  tous  une  exacte  disa-ipline,  et 
i!:ér!éral(ment  de  faire  tout  ce  qu'il  croira  de  nn^l- 
leur  et  d»;  plus  avantaL;-eux  pour  le  service  de  Sa 
Miijesté,  la  eonservation  et  la  détiUise  du  ]i:i\~,  l'aui;- 
mentation  de  la  colonie,  et  pour  maintenir  les  habi- 
tants delà  ville  et  ceux  de  l'île  de  Montréal  en  b;.niie 
intelligence  et  en  union  tant  entre  eux  qu'avec  les 
S.iuvages.  Nous  numdons  au  sieur  L)u])uv,  ni:ijor,  de 
faire  reconnaître  par  les  oiiiciers  et  soldats  de  la  gar- 
nison le  sieur  de  LaNauguère  en  qualité  de  c(»mmaii- 
dânt,  et  ordonnons  aux  seigneurs,  isux  juges,  aux  otH- 
ciers  et  aux  babitants  de  toute  ^ét^■nduede  ce  gouver- 
nement qu'ils  aient  pareillement  à  le  reconnaître  eii 
cette  quîdité,  età  lui  obéir  en  tout  ee  qu'il  comman- 
dera pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  pour  l'exécution 
de  nos  ordres.  "  (1) 

Comme  les    lettres    de    commandement    données    à 
M.  de  LnXauirucre  iiortaient  atteijite  au  droit  que  les 
'lettres  patentes    du    Uoi  de  1644  attribuaient    aux  sei- 
gneurs de  Montréal    de    commettre    tel   capitaine   ou 
gouverneur    particulier    qu'ils     voudraient    nommer, 

(1)  Archives  du  séminaire  de  Vi  lc-Marie,10  février  1G74. 
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ceux-ci  protostèretit  ji]ri(ll([ii.Miie!it,  au  cf)n]nioii('oinont 
(le  mars  IfîlJ,  (jue  >aiis  s'opi^osor  à  la  coiniiiission  de 
ce  coininandaiit,  elle  ih-  pDiirrait  nuire  à  leurs  (lrc»its 
ni  tirer  à  cons/Njucnec. 

A  son  arrivée  en  France.  Perrot  fut  enfermé  trois 
semaines  à  la  15a-tille.  et  le  Roi  le  renvoya  ensuite 
dans  son    i::ouverneinent  de  .M()htréal. 

Le  10  avril  1G>S4,  Louis-lK-etur  de  ('allières  était 
nommé  gouverneur  <ie  Moutréal.  (1)  Il  arriva  à  .Mon r- 
real  dans  l'automue  île  la  mem.3  auué.\  .\[.  de  Cailières 
conserva  ce  poste  Ju^ipTau  '20  avril  1  (jl)0,date  de  sa  no- 
mination comme  gouverneur  de  toute  la  Nouvelle- 
France. 

Eri  1G87,  Callières(|ui  avait  fait  partie  de  l'expédi- 
tion de  M.  de  Denonville  eontre  ie^  Iro.[Uois  fut  rem- 
placé au  gouvernement  de  Montréal  par  M.  Prévost, 
major  de  Québec. 

Le  10  octobre  IGOS,  Pi-onteuac  éerit  au  ministre  (pie 
Graiulpré  commande  à  Ti'ois- l\ivi('M-es  en  Tabseiice  de 
Vaudreuil  qui  lui-même  eomnuiude  à  Moutréal  i)en- 
"(lant  rabsence  de  Callièi-es 

Le  chevalier  de  Caliières  eut  poui-  successeur  IMii- 
li{i[»e  de  Kigaml,  chevalier  et  plu-^  tanl  nKUY[uis  de 
Vaudreuil.   kSa  commission  est  eu  date  du 'JS  mai  lii!)!». 

En   1704,  M.   de   Vaudreuil   succédait  ù  M.  deCal- 


(1)  M.  de  Behnonl  rcrit  dans  son  I/'.<toire  dit  Cuixo/a  : 
•'  1684 — M.  do  Moulles,  iiUondant,  s'en  leUnirne.  ^1.  de 
Champigny  vient.  Au  retour  do  la  guerre  urrivèreiU  les 
vaisseaux.  M.  «le  Caliières.  M.  llenaull  tks  Idoux.  gouver- 
neur de  .Montréal,  et  trois  eapitaines  (le  vais>eaux.  •"  Il  doit 
y  avoir  transposition  daus  cotte  dernière  phra>o.  ''  Ciouvci-- 
neur  do  Moulrôal  "  devrait  venir  ajirt's  •'  M.  de  Callie-n-s  " 
M.  Ikuiault  des  Jîiinix  n"a  jamais  été  gouverneur  do  ^lont- 
réal. 
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lières  au  gouvornenieiit  do  tonte  la  Xcnivello-Franco. 
]1  fut  rc'ni|ilac'(',  au  gouvcrnoment  do  Montréal,  en  juin 
1704,  par  C 'lande  <lo  Eaniozay,  irouvernciir  de  Trois- 
Rivièros.  Colni-ei  exerça  cette  charge  pendant  vin!j;t 
ans.  e'ost-à-diri.^  ius(|n"à  sa  mort. 

Ce  fut  Cliai-los  LoMMvne,  ]iroinier  baron  de  Fion- 
gucuil,  qui  snocéda  à  M.  de  Raniezay  comme  g-onvor- 
iieur  do  M(^ntréal.  Sa  commission  <'st  datéii  du  0 
iïepteml)ie  17'2().  Mais  nous  croyons  (^[u'il  jirit  lo  uon- 
vei'neiiHnt  de  Montré-al  aussitôt  ajirrs  la  mort  de  M. 
de  I\ar.ie/c:i_v  iinistpio.  en  ootoln'e  172-i,  ''  en  s^a  <|ualir(- 
de  £:;ouv('rnonr  de  'Monir.'nl  "  (en  veitu  de  TOrdou- 
iiance  do  Sa  Majcsié  du  2S  janvier  171<S)  il  prcnair 
l'intérim  du  i^'-ouverncmont  de  la  Xouvrll<'-l^''ranoe  ,ï 
cause  de  la  mort  de  M.  do  Vandi-euil.  11  le  i!:ar(la 
jusqu'au  2  septend)re  1720,  jour  <le  ronr<;(iistroment  à 
Québec  des  letti'os  de  M.  de  lioaubarnois  comme  i;"oe>- 
venieiir  i:;onéral.  Il  retourna  à  Montréal,  où  il  mourut 
le  7  juin' 1729. 

Le  baron  do  Long;uouil  tut  remplacé,  en  1730,  par 
son  beau-frore,  Jean  lîouillet  de  la  ('liassai<j:ne.  ('e 
dernier  mourut  à  ^b)ntréal  le  ol  janvi:>r  17:'.;). 

Montréal  eut  ensuite  pour  u-ouverneur  M.  Josn.' 
Boisberthelot  de  Jieaucours.  Il  fut  nommé  dans  l'été 
de  173.'î. 

Le  15  février  1748,  Charles  LoMoyne,  deuxième 
baron  de  Lonp^nouil,  remplaçait,  comme  i;-oiiverneur 
de  Montréal,  M.  de  Beaucours  misa  la  retraite,  à  cause 
de  son  grand  âge. 

Cette  même  année  1748, Gaspard  d'Adhémar  de  Lan- 
-tagnac,  imijor  de  Montréal, agit  comme  commandant 
pendant  une  absence  de  M.  de  Longueuil. 

A  la  mort  du  gouverneur-général  de  la  Jon- 
quièrc,  en  1752,  M.  de  Longueuil  adïninistralacoloide. 


oonmio  l'aviiit    f;iit    son    p^l•l\  jnsf^n'à  Tarrivée  de  M- 
DiiQiiosiiy  au  mois  (l'a(>ût.  ]  7ô:2. 

Il  iiionriiî  à  Moiîtréal  le  1  7  janvier  1750. 

D'oixliiiaire,  le  u'ouveriien  r  <le  Trois-Uivières  rerii- 
jilaçait  véliii  (le  Montn'al.  Lorsinie  M.  de  Loiiu-ucnil 
mourut,  le  ac'i vei-iieiir  de  Tidis-ltivières  était  ]'ieri-e- 
Fraiiçois  do  Vaudieiiil.  ^ieiir  de  Eigaud.  Il  i)btint 
le  poste,  niais  iicn  s:ins  dillier.lté.  De  fortes  représen- 
tations turent  laites  à  la  eour.  Nous  a\'ons  une  de 
ces  notes  S(nis  les  youx  : 

•••  Le  gouvernement  de  Montréal  est  très  imjiortant 
en  temps  de  })aix,  comme  en  temps  de  guoi-re.  Il  est 
toujours  le  centre  des  néiiocialions  et  de  toutes  les  cor- 
respondances avec  les  S;inv;iges.  C'est  là  particulière- 
ment (pie  se  l'ont  tous  les  }»repaiatits  ])our  les  opéra- 
tions miliîaires.  Le  u(»uveriieur  généi'al  est  obligé 
jiar  ces  i-aisons  d'y  taire  un  voyage  tous  les  ans  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  est  pas,  le  gouverneur  particulier  se  trouve 
suuventdîinsle  cas  de  prendre  sur  le  ci)am}»s  son  parti  sur 
les  objets  les  plus  intére.-sant-.  Le  r^ieur  de  Iligaud, 
qui  a  de  très  bonnes  epudités,  ainsi  (pi'on  l'observe 
(ians  un  mémoire,  n'aurait  pi'ut-étre  pis  le  temps  de 
recevoir  le-  instructions  et  les  ordres  du  gouverneur 
général.  Ou  pense  qu'il  e>r  à  })ropo.~  de  le  laisser 
dans  le  gouverneînent  des  Tri'is-[i.ivières,  dont  il  a 
bien  rempli  ius([U*à  [irésent  les  oiijets  (,ui  sont  simpKs, 
et  de  diit'érer  le  remjdacement  de  ceiui  de  Montréal 
jusqu'à  l'année  prochaine,  cdin  de  doinier  le  tem[ts  de 
choisir  un  sujet  que  tSaALijesti'  i»uis^e  y  destiner  et  sur 
lequel  elle  puisse  même  avoir  des  vues  ]iour  le  g<n]ver- 
nement  général,  quai;d  il  viendi-a  à  va([uer.  "' 

Le  roi  ne  voulut  pas  }M-endre  une  décision  sans 
consulter  le  gouverneur  général  lui  même.  Celui-ci 
déclara  que  si  on  nommait  un  autre  (pie  son  frère  pour 
gouverneur  de  Montréal,  il  serait  forcé  (le  le  f.iire  l'e- 
tirer  du  service   en   demandant    i^our  lui  à  Sa  ^Lijesté 
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une  retraite  honorable    av.'c   la  continuation  du  poste 
de  la  Biiie  pendant  trois  ans.  (1) 

Le  12  juin  l75o.  le  i!:ouvei-iienr  in'néral.  M.  de  Vau- 
dreuil. taisait  de  nouvelles  ins^.anjes  au[)i\'^s  du  ministi'e 
pour  faire  obtenir  h^  u-ouvoruLMuent  de  Montréal  à  sou 
frère.  •'  Il  n'y  a,  pas  d'incc^n w'-nients  à  craindre,  dirait- 
il,  puisque  par  les  lettres  pat<Mitesexpcdiéc's  de  l'année 
dernière,  le  coniniandcnient  de  la  Xoiivcd le- France  est 
donné  au  mai-quis  de  Aiontcahn,  arraui^ernent  qui  est 
tenu  secret,  Jes  lettre.  [».iroiites  étant  renfermées  dans 
un  paquet,  dont  1" intendant  est  le  dépositaire  et- 
qni  d(/it  être  ouvert  ou'en  cas  de  mort  du  gouverneur 
iXénéral  actuel.  '"  (2) 

M.  de  Kigaud  appelé  à  se  prononcer  lui-même  répon- 
dit que  cette  place  rej:.irdait  le  sieur  «T  Ailleboust,lieu- 
teimnt(bi  roi  à  Arontréal.ou  le  sieur  de  [>onirueuil, lieu- 
tenant du  roi  à  Quéhec.  Il  ajoiitiiit  (pi'il  préférait  le 
second,  "  pareequ'il  a  bcauco  ij)  [tins  d'expérience  et  de 
connaissance  (buis  tout  ce  (pii  concerne  ie  service  de 
la  colonie  et  (|u'il  a  l)eaucou|»  de  crédit  sur  les  San  vailles 
particulièrement  sur  b's  iroquois.  "  Cette  réponse 
était  aussi  modeste  (piedp^ue. 

La  (b-rnière  démarclie  de  M  de  V'audreuil  n'était 
pas  nécL'ssaire.  Le  1er  mai  1756,  M.  de  Uii:;aud  avait 
été  nommé  .gouverneur  de  Montrai.  Il  remplit  ce  poste 
important  à  la  satistaction  de  toiis  jusqu'à  la  tin  du 
régime  français  au  Canada    (o) 

Résumons  par  un  tableau  : 

1°  Paul  de  Chomedey  de  MAisoxNEuvE,gouverneur, 
1641. 

Louis  d'Ailleboust,  commandant,  1645-46. 


(,1)   Cerrus|iondaiicc  gcnt-ralc.  vol.  101.  C.  11. 
(2  )  Idoin. 
-(3)   On  a  donnJ  Jcun-I>aplisto  Xicolas-Iioch  do  Rameziiv 
comme  tjouvenieur  de  Moiilr.al.  11  ne  l'a  jamids  été. 
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Oliarles-Jo^cpli  «l'Aillcboust  (k-s  Mii>seanx,comitian- 
(hmt,  1651-5-3. 

Laniliert  Closse,  ccnniiandniit,  1655-57. 

Zac-liiirie  l)nj)uy.  (.'oMiniimdaiit,  ll-jfi'i. 

Etienne  Pezurd  de  la  'J'oudie,  e(niiinandant,  20  jn'ni 
1665. 

Zaehario  Dujniy.  coinniaiidaiit,  23  octobre  16(15. 

LaFredière,  coniniaiid.-iiit.  16(16. 

Pierre  de  Saint-Paul  de  la  M()tlie,eoniinandant,1669. 

Mieliel-Sidrac  Dni;;uc   di^  iJoit^ltriaiid,   commandant, 
1670.  (1) 

2'^  Françoi.s-Marie  ]'F,nR0T.<z:ouver!!cur,13  juin  166l>. 

Tluanastle  LaNaui:;uè.rc  (Lanandière),  commaiulant, 
10  février  1674.  7 

3°  Louis-IIkctok  de  (.'ali.ières. gouverneur,  10  avril 
1684. 

François  Prévost,  commandant,  16S7. 

Philippe  de  Eij^aud,  marquis  de  Vaudrtuil, comman- 
dant, 1698. 

4*  Philippe  iiE  Rigaud,  marquisde  A'audreuil,  gon- 
verneur,  28  niai  1699. 

5°  Claude  DE  L'amezay,  gouverneur,  juin  17' 4. 

6*^  Charles  LeMovne,  PREMIER  BARON  de  Longi.euil, 
gonv(  rneur,  9  sejiteuibre  1726. 

7**  Jean   Bouillet  de  la  Cuassaigne,  gouverneur, 
1730. 

8     JosuÉ  Boisiîertiielot  de  Beaucours,  gouverneur, 
1733. 

9°  Charles  LeMoyne, DEUXIÈME  BARON  DE  Longueuil, 
gouverneur,  15  féviier  174S. 

Gaspard  d'AdliémardcLantagnac,commandant,1748. 

10*^  Pierre-François    de     Vaudreuil,     sieur     de 
Rigaud,  gouverneur,  1er  mai  1756. 

P.  G.  R. 


(1)   PerroL  n'arriva  ;i  .MoiiUval  qu'en  août  ](J70. 


Ms 
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JACQUES  T; Il i:Li METTE 

M.  L'IIerniitto  conHiuMiçi  sa  oari-'ù-re  daiis  le  c  »ri>s 
(les  iiigviiicnrs. 

Au  bout  (le  lient'  ans  de  scrv'n- ;,  il  entra  dans  les 
trompes  (In  (létaclicnitnir  de  la  m  u'inc. 

Le  13  muTs  1(]1»5.  le  roi  lui  donnait  le  brevet  do 
Tnajoi-  et  d'ingénieur  de  l'IaisntUM.'. 

Le  26  mars  1G08,  le  sieur  IVlItM-mitîe  reeevait  ins- 
truction de  visiter  toutes  les  côres  et  ra<les  de  i'Aeadie 
pour  se  renseiu-ner  sur  les  (k.dtli^s.iui  '.nts  i[\\\  s'y  trou- 
vaient, ceux  ([u'on  {M)uvait  établir,  tant  pour  la  [)é.'he 
et  la  cu'ture  que  pour  rex])li)itation  d^'s  bols.  Il  devait 
examiner  partieulièrenient  la  l)aie  d(i  Ghibouetou 
pour  -s'assurer  des  a\'anraic..'s  fpi'or'tVait  cet  emlroit 
comme  liavre  et  poste  de  détence,  en  vue  d'un  établis- 
sement sérieux.  11  devait  en  faire  autant  pour  la 
rivière  St-Georire,  l'enta^-oe'r.  IN^sniaeody,  St-dean, 
Port-Royal,  Lalleve  et  Olie  la'oouetou.  11  devait  se 
retidre  également  à  la  JJaie  des  Ci.aleurd  pour  y  exami- 
ner le  bois  de  service. 

Dans  l'iiiver  de  17o4-Oô,  M.  L'IIcrmitte  aceoiniia- 
gna  M.  de  Suberease,  gouvern.'ur  de  L'iaisanee,  dan» 
tjon  expédition  contre  les  postes  anglais  de  Tcrre-Xeuvc. 

Eu  1711,  les  Anglais,  maîtr''s  de  l'ort-R oyal,  résoli;- 
rent  d'incent-lier  les  termes  <les  coloas  des  environs 
qui  n'avaient  pas  encore  tait  leur  soumission.  Huit 
otliciers  et  une  soixantaine  de  soldats  reçurent  ordre 
(racconq>lir  cette  triste  besogne.  Mais  les  Micmacs 
avaient  eu  vent  de  ce  projet.  Leur  chef,  Simouret.les 
mit  en  embuscade  au  milieu  d'épais  taillis,  et  ils  llrcnt 
sur  les  Anglais  des  décharges  si  meurtrières  que  pas 
un  seul  put  se  sauver. 

Les  colons,  enthousiasmés  [)ar  cet  exploit,  prirent 
les  armes  ;  les  Micmacs,  sous  la  direction  de  leur  mis- 
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Momiaire,  M,  Giiuliii,  ^o  joio-nireiit  à  eux.  La  çaniison 
iiiiglaise  (le  l'ort-lJoyal  ne  se  (  omiioi-ait  ])lus  (|ue  de 
cent  ciiKjiiaiite  sctldnt^,  la  |)lu|  art  iTiala(l('s.  ("ikou^ 
otMicTiiaes  lésdluiHiir  (!"(  iti]'oit('i-  la  place  d'assanî. 
Mais  il  leur  Tiiaii(|nait  un  cliol'.  Ils  d('|iiHt'-n,'iiT  un 
courrier  à  M.  de  ('(K-ulieilc,  i^-ouveiiK  ur  de  llai-ance, 
pour  le  prier  d'envover  M.  L'IIerriiitte,  aliu  (iu'il  s<i 
mit  à  la  tête  du  d('iaclu  riient.  Mallieureuseutent  M. 
de  Costebelle  n'était  pas  vu  ^le^u^e  de  se  privei  des 
services  de  son  major,  et  l'expédition  tut  en  consé- 
quence nianquée.  (  i) 

J^e  1er  janvier  1714.  M.  L'ÎIerniitte  était  nommé 
second  lieutenant  du  roi  à  Tile  Kovale  avec  des  ap[ioin- 
tenients  de  ITUO  livres. 

Un  an  plus  tard,  le  17  mars  1715,  il  était  n<Mnmé 
capitaine  et  ingénieui- en  chef  de  hi  N<.>nvtdle-Fiance 
en  remplacement  de  M.  de  [jeaiicours.  Il  devjiit  en 
même  temps  remplir  les  t'oiictions  de  lieutenant  du  r(»i 
à  Trois-Rivières,  mais  sans  appointements.  (2) 

En  novembre  1715.  Ni.  Tj'JIermitte  passaéit  en  France 
et  proposait  au  ministre  d'aller  lever  les  cartes  <le  l'île 
Koyale  et  de  l'île  de  Sable.  S(ju  projet  fur  accepté, 
et,  le  20  mars  1716,  il  ri'cevait  sesinstructions  du  Con- 
seil de  marine.  11  devait  visiter  les  ports,  havn^s  et 
baies  de  l'île  Ivoyale  et  de  l'île  de  Sable.  Il  devait 
aussi  examiner  si  le  chemin  <pii  avait  été  t'ait  par  le 
sieur  Denys,  autrefois  gouverneur  de  l'île  Royale,  dn 
golfe  nommé  Labrador  au  port  Toulouse,  subsistait 
encore  et  si  Ton  en  })Otivait  faire  usage. 
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Les  (lé[)eni;es  de  ce  voyjige  t^c  rjiontèront  à  2375. 
1375  livres  lui  furent  payées  Taîmée  n^'Uie  de  sou 
voyage.   La  balauet-  (1'M;()  livres)  lui  fut  payée  eu  1717. 

Eu  171G,  jVL  Chaussegio.s  de  J.éiy,  iugc'uieui-, 
était  envoyé  dau's  la  youvelle-yraiiCL'  jiour  faire  les 
l»laus  des  ouvrages  déjà  faits  aux  fortiiicatious  de 
Québce  et  ceux  qui  restaient  à  faire. 

Le  25  mai  1717,  le  Cou.^fil  de  uuiriue  avertissait 
M.  L'ilermitte  de  se  mettre  bien  au  tait  des  [)lans pré- 
paies jiar  ^L  (.'liaussegros  de  L<'ry  atin  dV'xéeuter  ces 
travaux  lorsque  leur  exéeutiou  serait  décidée. 

Evidemment,  la  noniiiuitiou  de  Cluiussegros  de 
Lérv  ne  plaisait  [las  à  M.  L'IIermitte.  Le  17  octobre 
1717,  il  écrivait,  eutr'autres  choses,  au  Conseil  de 
marine  : 

"11  (M.  Chaussegros  de  Léry)  est  marié  depuis  trois 
jours,  dans  l'espérance  de  revenir  ingénieur  Taïuiée 
prochaine.  Il  sei-ait  bien  moi-titiant  pour  moi  après 
si  longtemps  de  serviees,  de  me  voir  subordonné  à 
mon  inférieur.  Il  faudrait  }m)U1  cela  que  le  Conseil 
n'eut  pas  de  contiauce  en  moi  }iour  les  travaux.  Si  le 
sieur  de  Chaussegros  revenait,  je  supplierais  trèshum- 
])lem(nt  le  Conseil  de  m'attacher  des  apiiointements  à 
la  lieutenance  de  roi  qu'il  a  |)lu  à  Sa  Majesté  m'accor- 
<ler  avec  la  coiujtaguie  et  de  me  donner  la  direction 
des  travaux  audessus  de  Québec  en  travailhmt  de  con- 
cert, sans  être  subordonné  l'un  à  l'autre,  plutôt  que  de 
m'assujétir  à  servir  sous  un  autre.  "  (1) 

Douze  jours  plus  tard,  le  29  octobre,  M.  L'IIermitte 
revenait  à  la  charge. 

"  Sur  le  bruit  que  le  sieur  de  Chaussegros  a  répan- 
du ici  qu'il  était  sûr  de  revenir  l'année  prochaine  ingé- 
nieur, je  prends  la  liberté  de  redoubler  mes  représenta- 
tions au  Conseil  et  de  lui  représenter  qu'il   serait  très 

(\)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  38,  c.  1 1. 
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mortifiant  pour  moi  qu'il  m'eugageut  à  servir  sous  moiî 
iuférieui-,  ce  (|ni  ii»'ungage  à  le  supi)lier  plutôL  que  de 
me  donner  pareil  déboire  de  m'attaeher  des  ai)p-)inre- 
ments  à  la  lieutenauce  du  roi  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
de  m'honorer  et  de  me  conserver  la  compagnie  si  mieux 
aime  m»e  laisser  la  conduite  des  places  d'audessus  de 
Québec  sans  être  sub^^rdouné  au  sieur  Chaussegrus."(l) 

Le  5  juillet  1718,  le  Roi  accordait  la  croix  de  Saint- 
Louis  à  M.  L'IIermitte. 

Trois  jours  })lus  tard,  le  8  juillet  1718,  le  Conseil 
de  marine  écrivait  à  M.  L'Hermitte  (pi'd  ne  devait 
point  se  formaliser  des  instructions  données  à  M,  Chaus- 
segros  de  Léry  au  sujet  des  fortitications.  ^L  L'Her- 
mitte ne  devait  point  servir  sous  les  ordres  de  M. 
Chaussegros  de  Léry,  ni  se  mêler  des  travaux. 

En,l7"J3,  M.  L'Hermitte  proposait  au  ministre  de 
visiter  le  bas  Saint-Laurent,  pour  y  reconnaître  les 
baies,  les  mouillages,  les  bois  de  constructions,  etc.,  etc. 

MM.  de  Vaudreuil  et  Bégon  écrivaient  au  ministre 
à  ce  sujet  le  14  octobre  1723  : 

"  Nous  avons  reçu  les  deux  lettres^  que  vous  nous 
avez  lait  l'honneur  de  nous  écrire  le  13  mai  dernier 
avec  un  congé  pour  M.  L'Hermitte,  lieutenant  du  roi 
des  Trois-Rivières,à  qui  le  sieur  de  Vaudreuil  l'a  remis. 

"  L'avis  qu'il  donne  qu'il  y  a  dans  le  sud  du  fleuve 
Saint-Laurent  une  baie  de  sept  lieues  d'ouverture  sur 
quarante  de  protondeur  dans  laquelle  il  y  a  jilusieurd 
havres,  est  la  baie  des  Chaleurs.  Les  navigateurs  la 
oonnaisseut  et  plusieurs  personnes  de  ce  pavs  y  ont 
des  concessions. 

"  Xous  croyons  cependant  que  sou  voyage  peut 
être  utile,  ne  nous  ayant  point  paru  que  jusqu'à  présent 
il  ait  été  fait  des  observations  exactes  sur  lesquelles  on 
puisse  compter,  tant  sur  le  nombre  de  ports  et  la  qua- 

(1)  Correspondance  général-e,  Canada,  vol.  38,  c.  11. 
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lité  des  mouillages,  que  sur  les  bois  qu'on  peut  tirer  et 
sur  les  me&ures  qu'il  y  auiait  à  prendre  pour  y  faii-c 
des  établissements  avantageux  au  royaume  et  à  cette 
colonie. 

"Il  n'aurait  pu  exéeutercette  année  son  projet  parce 
qu'il  ne  serait  parti  que  sur  la  ûv  du  mois  d'août  et 
t.)ut  ce  qu'il  aurait  pu  faire  aurait  été  de  se  rendre  à 
l'île  Eoyale  avant  les  coups  de  vent  qui  sont  fort  fré- 
quents dans  rautoume.  11  en  est  convenu  avec  nous 
ft  qu'il  partirait  dans  le  mois  de  mai  prochain.  Il  se 
contente  d'un  charroi.  Le  sieur  Bégon  le  lui  fera 
fournir  et  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  ce  voya- 
ge avec  le  plus  d'économie  que  faire  se  ])ourra.  "  (1) 

M.  Bégon  écrivait  de  nouveau  au  ministre  le  2  no- 
vembre 1724  : 

"  M.  L'IIermitte  est  parti  ce  printemps  pour  aller 
au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent  reconnaître  les  ports 
et  havres  qui  y  sont  et  les  bois  qu'on  en  pourrait  tirer. 
Le  sieur  Bégon  a  fait  avec  le  sieur  Gosselin  le  marché 
dont  copie  est  ci-jointe  suivant  lequel  il  n'en  coûte  à 
Sa  Majesté  pour  ce  voyage  que  1000  livres  et  deux 
barils  de  poudre  fine  pour  le  fret  du  bateau  du  sieur 
Gosselin  et  les  vivres  pour  la  subsistance  du  sieur 
L'IIermitte.  "  (2) 

\Le  29  août  1724,  M.  L'IIerm.tte  écrivait  de  Louis- 
bourg  au  ministre  pour  lui  rendre  compte  de  la  tour- 
née qu'il  veiuiit  de  faire  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  (3) 


(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  45,  cil. 

(2)  Correspondance  géni'i-ule,  Canada,    vol.  4G  e.  H.  ■ 

-  (3)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  4G,  c.  1 1.  On 
a  aus>i  un  "  Mémoii'e  du  voj'age  fait  par  ic  sieur  (iosselin 
avec  L'IIermitte  au  nom  du  gouverneur  pour  visiter  les 
lieux,  reconnaître  les  bois  de  construction,  et  prendre  les 
sondes  depuis  Gaspé  Jusqu'à  la  pointe  de  Miscou.  "  Voir 
Kdouard  IWahavà.  SuppUmenf  du  rapport  du  Dr  Brymner 
sur  les  archives  caiiadiennes.,  1899,  p.  44. 
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A  l'automne  de  la  inOnie  année  1724,M.  L'Ilcrniitto 

s'emb:ir(|iiait  sur  iiu  vaisseau  du  roi  pour  se  rendre  en 
France, 

Il  revenait  daiis  la  N"ouvolle-Franee  au  mois  <raout. 
Miivant  à  bord  du  Châmmu  lorsqu'il  périt  dans  le  nau- 
frage de  ce  vaisseau  sur  K'S  rochers  de  i'île  Royale,  dans 
la  nuit  du  27  au  "28  août  1725. 

Kn  apprenant  cet  horriMc  naufrag-e,  Mot  dw  Saint- 
Vallier,  évC'([ue  de  i,'uél»ec,  écrivait  au  ministre  le  4 
octobre  1725   : 

'•J'attendais  rarriv;'o  du  vaisseau  du  Roi  pour  vous 
parler  (je  plusieurs  choses,  mais  quelle  nouvelle,  ô  b<»n 
Dieu  !  venons-nous  d'ai)[)rendre  !  Après  une  navigation 
assez  heureuse  jusqu'aux  terres  de  l'île  Royale  ceux  qui 
le  conduisaient  ont  si  mal  })ris  leurs  mesures  qu'ils  l'ont 
fait  périr  la  nuit  du  27  au  28  d'août  à  deux  lieues  et 
demie  de  Louisbourg  sur  un  banc  de  rocher  si  fort 
qu'il  a  été  entièrement  brisé  des  premiers  coups  qu'*il 
a  donnés.  Tous  ceux  qui  étaient  dedans  ont  péri  de 
men)e.  De  manière  qu'il  ne  s'est  pas  sauvé  une  seulti 
personne.  Cette  nouvelle  arrivée  i(à  a  causé  un  si 
épouvantable  effroi,  désolation  et  pauvreté  (pic  je  ne 
puis  m'empecher  de  vous  recommander  [)lusieurs  veu- 
ves. Madame  de  Louvigny  mérite,  à  cause  des  b».)ns 
services  de  son  mari,  que  vous  lui  accordiez  la  conti- 
nuation de  la  pension  que  vous  avez  mis  sur  la  tête  de 
son  mari  pour  elle  et  pour  ses  deux  lilles.  Madame 
L'Herraitte  passe  ici  pour  devoir  être  la  plus  désolée 
parce  qu'elU  n"a  rien  du  tout,  la  pension  que  vous 
avez  accordée,  à  ce  qu'on  dit,  ce  dernier  voyage,  à 
son  mari  pourrait  donner  du  pain  à  elle  et  à  ses  deux 
tilles.  "  (1) 

P.  G.  R. 


(1)  Correspondauco  générale,  Canada,  vol.  47,  c.   11. 
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ARMOIRIES    DU    COLLÈGE  DE  SAINTE 
ANNE  DE  LA  POCATLERE 


Les  directeurs  du  collège  de  Saititc-Anne  do  l:i_Po- 
cutière  ont  eu  l'heureuse  idée  (radopter  des  armoiries 
qui  sans  doute  seront  considérées  comme  officielles,  à 
moins  de  détermination  contraire.  Cependant  nous 
ne-  voyons  pas  quelle  raison  ils  auraient  de  modifier 
une  œuvre  qui  nous  par:ut  absolument  irréprochable, 
et  qui,  suivant  rexi)ression  consacrée, comble  une  réelle 
lacune.  Si  Gérard  de  Nerval  a  pti  dire  avec  vérité 
que  "  la  connaissance  du  blason  est  la  clef  de  l'histoire 
de  France,"  l'on  peut  assurer  que  celui  qui  connaîtra 
bien  les  nouvelles  armoiries  du  collège  de  Sainte- Anne, 
saura  du  coup  plusieurs  des  plus  beaux  chapitres  de 
son  histoire,  et  il  les  aura  appris  en  un  clin-i\eil. 

Essayons  maintenant  de  blasonner  l'écu  dont  suit  la 
figure  : 
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L'on  m'a  apporté  deux  manière?  ilo  !ir^^  cos  armc.^. 
Je  les  donne,  sans  toutotois  cacher  ma  préférence  ]»our 
la  seconde  : 

Parties  de  £i:ncnle  et  de  sinc^i^le  à  la  croix  d'or  cen- 
trée d'un  Maria  d'or  snr  champs  d'azur,  chargé  an 
chef  dextre  (Unn  ealice  d'or,  à  sencstre  d'un  livre  d'or 
maintenu  ouvert  par  une  palme  de  même  métal  incli- 
née de  dextre  H  scneslre,  chargé  à  la  pointe  dextre 
d'une  gerhe  d'or,p(trtant  sur  un  listel  la  devise  :  Facere 
et  docere. 

Ecartolé  1  et  4  de  gueulcp,2  et  3  de  sinople,à  la  cri>ix 
d'or  chargée  en  cœur  d'un  Mar'ia  sur  champs  d'azur, 
cantonnée  au  1er  d'un  calice  d'or  avec  une  hostie  de 
même  mouvant  du  calice,  au  2cme  d'un  livre  d'or 
maintenu  ouvert  par  une  palme  do  même  inclinée  de 
dextre  à  pcnci-tie,  au  3c  me  d'une  nef  d'or,  et  au  4ème 
d'une  gerbe  d'or  rctenunt  une  faucille  de  même,  pcn*- 
tant  sur  un  listel  la  devise  :    Facere  et  docere. 

La  croix  d'or  chargée  d'un  Maria  est  destinée  à  rap[)C- 
1er  la  fondation  de  hi  Congrégation  delà  painte  Vierge, 
la  plus  chère  an  cœur  des  enfants  de  Sainte-Anne.  Il 
convenait  d'insérer  ce  souvenir  histonque  dans  le  bla- 
son collégial. 

Le  calice  d'or  surmonté  d'une  hostie  rayonnante  a 
été  placé  dans  un  des  émaux,  afin  de  mettre  en  plei- 
ne lumière  le  fait,  (jue  durant  ses  soixante-quinze  an- 
nées d'existence,  le  collège  de  Sainte-Anne  a  fourni 
au  eacerdoce  jtrès  de  quatre  cents  prêtres  et  religieux 
qui  font  l'honneur  de  la  religion  dans  tous  les  coins 
<le  l'Amérique. 

Le  livre  d'or  n  aintenu  ouvert  par  une  palme  incli- 
née repréêente  les  sciences  et  les  arts  ainsi  que  les  suc- 
cès obtenus  par  les  élèves  dans  les  joutes  pacifiques  de 
l 'intelligence  au-dedans  comme  au  dehors  du  Collège. 
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La  2:orbe  tl'or.  c'est  remhltMiio  de  r:ii>-rioiilture, ques- 
tion vitale  pour  l'avenir  de  notre  nationalité.  Lob  <ii- 
reeteurs  du  collège  ont  travaillé  à  la  résoudre  on  fon- 
dant une  éijole  spéciale,  enc(jre  vivante  et  toujours 
pro.spèi'o. 

La  devise  :  Facere  et  docere,  ne  demande  guère  d'ex- 
plication. Agir,  c'est  travailler,  et  prier.  On  trouve 
cette  duriso  sur  les  murailles  des  salles  d'études  du 
collège,  et  si  on  Toublie  ([ucl([nc  peu  pendant  les 
années  de  l'internat,  on  est  bien  forcé  de  s'en  souvenir 
une  fois  qu'on  a  pris  la  clet  des  champs. 

Somme  toute,  ces  armes  sont  bien  choisies,  parce 
qu'elles  sont  i)ariatites. 

N.-E.   DiONNE 


ORIGIXE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIEXS 

Bochet  :  Petit  bois. 

Bormeau  :  Terrain  marécageux,  bourbier,  fondrière. 

Bo^œ  :  Gare  de  canal  ou  de  rivière. 

Bouillon  :  Marécage,  bode,  endroit  fangeux.  Bouil- 
lon désigne  aussi  une  eau  qui  sort  en  bouillonnant. 

Bourg  et  :  (diminutit  de  bourg.)  Dans  beaucoup  de 
villes,  en  France,  ou  appelait  le  hoiirj  la  portion  cen- 
trale de  la  ville,  le  quartier  commerçant  et  actif  et  les 
(][uartiers  extrêmes  étaient  dits  le  hoarget. 

Bousquet  :  Petit  bois. 

Bralotte  :  Lieu  où  l'on  a  brûlé  des  bois,  des  gazons. 

Buisson  :  Bois  de  peu  d'étendue. 

Champeau  :  Petit  champ. 

■Chatillon  :    Du  latin  crstetlio,  poste  défensif. 

Collet  :  Diminutif  de  colle,  contrefort  d'une  colline. 

Courcelle  :  (diminutif  de  court)  petite  culture,  petit 
eaiclos. 


FE  AN  rois-  J  OS  KPII  CU(  J  XKT 
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REPONSES 

1  <s  *»  Mémoires  "   tlu  chevalier  Johiistoiie. 

(IV,  IV,  440.)—  Ct-s  Mémoire,^  dont  la  1^'ociété  Litté- 
raire €t  Eietorique  de  Québec  a  publié  un  extrait 
crajjùs  une  <opie  d'une  version  anglaise  obtenue  en 
18Ô5  des  auliives  du  défaite  ment  de  la  guerre  à  Pari-, 
et  qui  a  j  our  titre  A  JJialKjve  i'n  lladts,  rie  sont  pas 
aufpi  généralerrent  connus  qu'ils  devraient  l'être  en 
Canada.  Cette  Société,  1*  is  de  cette  publication, sem- 
ble avoir  ignoré,  (tt  nous  l'igiîorionB  nous-mêmes  jus- 
qu'il récemment)  (|ue  ces  3Jéni(.ire,s  ont  été  écrits  en 
fiançais.  I,es  dissemblances  que  nous  avions  remar- 
quées dans  le  texte  de  la  dtuxiJme  version  anglaise 
de  ce  même  extrait,  telle  que  publiée  en  Canada  en 
1885,  {]\JiniV!^(rUs frarçaifi,  vol.  IV.  y».  231.)  comme 
aust-i  la  tournure  de  jbiase  (|ui  parait  assez  fréquem- 
ment jilulôt  fiançaise  qu'anglaise  d'idiome  ;  de  même 
que  certaines  (xpressions  mal  rendues  nous  avaient 
t>iit  persuader  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  vereioiH 
ne  pouvait  être  le  texte  primitif.  Les  niêmea  lemar- 
ques  aussi  peuvent  s'aj'pliquer  à  une  troisième  version, 
celle  du  Di  Winchester,  publiée  en  1871,  à  Aberdeen, 
en  Ecosfe,  par  D.  Wyllicdson. 

Cette  observation  que  nous  avons  cru  ne  pas  omettre 
en  écrivant  sur  l'endroit  de  la  maison  du  chirurgien 
'Ainoux,  où  Montcalm  est  mort,  tel  que  rapporté  par 
le  chevalier  Jeibnstone,  son  aide  de-camp,  en  nous  ba- 
sant sur  le  texte  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec,  nous  la  comniuniquâmes  à  M.  le  colonel 
Neihon,  de  Cornoek,  à  Sainte-Foy.  Grâce  à  son  obli- 
geance, nous  avons  été  à  même  de  nous  éclairer  sur  ce 
point.  Il  nous  a  mis  entre  les  mains  l'ouvrage  du  Dr 
"Winchester,  publié  en  trois  volumes. 

Or  dans  sa  préi'ace  l'auteur  nous  fait  coimaître  com- 
me nt  le  manuscrit  original  en  français  des  Mémoires 
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(lu  chevalier  Johiistone  lui  est  parvenu  p  >iir  en  faire 
une  traduction,  et  comment  il  a  été  retracé  au  collèiJre 
écossais  de  Paris  au  commencement  du  siècle  dernier, 
Ht  est  retourné  aux  descendants  de  la  t'an;iille  du  che- 
valier, aujourd'hui  la  famille  Leslie,  de  Powis,  en 
Ecosse.  Kii  1871,  M.  Iluuh  Fraser  Leslie  Tuvait  en 
sa  possession  et  c'est  lui  (jui  le  passa  au  Dr  Winchester 
pour  le  traduire.  M.  Leslie  est  mort  depuis  quelques* 
années.  Il  descendait  de  Céciha  Johnst  »ne,  sœur  du 
chevalier,  laquelle  avait  épousé  lord  Rollo,{);iir  d'Ecos- 
se de  haut  et  jiuissant  lignage.  (I) 

Johnstone,  âgé  de  25  ans,  dans  toute  ki  fougue  et 
l'ardeur  de  son  tempérament  guerrier,  s'était  jeté, 
malgré  son  père,  dans  la  rébellion  de  174-3.  Il  y  joua 
un  rôleimportant  comme  aide-de-campde  lord  George 
Murray,  commandant  des  n  belle-!.  Il  était  à  Preston 
pans,  Falkirk,  ;\  Gladsmuir  et  prit  part  aux  divers 
er)gagements  qui  suivirent  et  jusqu'au  désastre  linal 
de  Culloden.  Lchap[)é  par  la  fuite  à  l'échat'aud  eu 
passant  k  travers  les  impasse-;  les  plus  périlleuses,  tan- 
tôt en  se  cachant  tantôt  en  jouant  de  hardiesse  et  de 
courage,  il  parvint  tiu  bout  d'un  an,  a[)rès  toutes  sortes 
de  misères,  de  dangers  et  d'alertes,  à  aborder  le  conti- 
nent et  put  passer  en  France.  E.xilé  et  sans  ressour- 
ces pécuniaires,  il  prit  du  service  sous  le  drapeau 
français  et  s'embarqua  pour  l' Améri(iue  en  destination 
de  Louisbourg.  Il  prit  part  à  la  guerre  de  sept  ans. 
Lors  de  la  reddition  de  Louisbourg  il  parvint  à  s'éva- 
der et  échappa  une  seconde  fois  aux  mains  dés  Anglais, 
puis  il  alla  rejoindre  Montcalm  sous  les  ordres  <iu(iuel 
nous  le  trouvons  aux  Plaines  d'Abraham.  Entin  c'est 
lui  qui  fit  la  dernière  résistance,  à  risle-aux-.Voix,maia 

(1)  Singulièrorneiit  ce  même  lord  lîoUo  se  trouvait  à 
combutlre  conti-o  lui  au  siège  do  Louisbourg.  Life  uf 
Wolfe,  ^Vrighi,  p.  455. 
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€n  riibaiHloiiuant  il  fut  aH>cz    liabile   ]tour    en  sauver 
la  garnison  par  une  évasion  heureusement  dirigée. 

Ainsi  il  avait  vu  la  guerre  sous  des  aspeets  fort  va- 
riés et  comme  il  était  doué  d'une  intelligence  ]ieu  com- 
mune et  d'un  jugement  solide  et  droit,  il  en  écrit  ave*;, 
connaissance  de  cau?e  et  une  perspicacité  remarquables. 
La  nari'ation  ([u'il  fait  des  diverses  batailles  où  il  s'est 
trouvé  engaiîé,  entre  antres  celle  des  Hauteurs  d'Abra- 
liam,  est  fort  intéressante  en  particulier  pour  nous 
Canadiens.  L'appréciation  c|u'il  en  tait  est  claire,  rai- 
ponr.ée,  en  même  temps  que  d'une  vérité  incontestable 
quant  aux  détails. 

Dans  le  cours  de  ses  Mémoires  le  chevalier  John- 
stone  a  maintenu  le  dire  de  l'épigraphe  qu'il  a  choisi, 
tel  qu'il  l'éncmce,  c'est-à-dire,  qu'il  les  a  écrit  avec  une 
plume  (h,  fer  et  une  pointe  tie  diamant.  Homme  de 
guerre  brave  et  hardi,  d'une  expérience  consommée, 
éprouvée  par  une  longue  suite  de  combats,  de  rever»^, 
de  périlleuseB  rencontre-^  et  aventures  do  toutes  sortes, 
il  se  montre  jtlein  de  sang-troid  pour  conserver  à  point 
sa  présence  d'esprit  dans  les  pas  ditiiciies  et  prendre 
sur-le-champ  et  hardiment  son  parti  d'uii  coup-d'œil 
sur  et  se  tirer  par  là  d'embarras,  11  raconte  les  évé- 
nements de  sa  vie  et  ses  campagnes  naturellement 
sans  jactance,  et  sans  gêne.  11  peint  d'une  manière 
sobre  et  brève,  mais  vivante,  les  détails  des  batailles 
où  il  assiste,  en  décrit  l'ensemble  et  en  juge  avec  le 
savoir  et  la  justesse  d'un  militaire  qui  a  étudié  la 
guerre  et  connaît  le  métier  des  armes,  pour  lequel 
d'ailleurs  il  se  sent  né  et  porté  d'instinct. 

La  troisième  partie  doses  Mémoires  embrasse  ses  con- 
sidérations sur  la  campagne  qu'il  a  vu  se  terminer  en 
1760  parla  conquête  de  la  Colonie.  Elle  contient,  sous 
forme  de  dialogue,  un  ajterçu  et  un  exr.men  impartial 
et  raisonné  des  opérations  et  des  fautes  des  deux  armées 
en  présence  devant  Québec,  et  parait  cependant  desti- 
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née  en  somme  à  servir  de  justifie  itioti  au  mar(|uis  de 
Monteaim.  Joliustone  tut  sou  uide-de-cami)  et  son  ami 
jusqu'à  la  deruière  }ieure  et  eoutiuua  d'être  sou  a  imi- 
rateur.  Bien  [ilaeé  tiour  obsi'rver,  ses  appréeiatious 
sont  justes  et  sauies.  l']llcs  dé:ioteut  un  examen  atten- 
tif et  une  étude  suivie  des  succès  et  des  vicissitudes 
dans  les  opérations  militaires  (ju'il  a  vues.  Ses  consi- 
^dérations  sont  aussi  utiles  à  ceux  qui  suivent  la  carrière 
des  armes,  qu'aux  historiens  qui  sav  'Ut  en  tirer  parti. 
Le  manuscrit  de  Jolinstone,  suivant  les  derniers 
renseiiruements  ([ue  n  ):is  nvo  h  reçus  d'h^^ossi,  serait 
sorti  de  la  famille  de  M.  Fraser  Lislie,  de  Powis, après 
son  décès  survenu  depuis  ([uelques  années.  Son  héri- 
tier ou  successeur,  .\I.  Baniett,  de  Powis,  croit  que  le 
matmscrit  a  été  doimé,  sans  ([u'il  sache  à  qui,  et  il  a 
bien  voulu  nous  dire  (|ue  si!  était  retrouvé  ou  s'il  ob- 
tenait quelques  traces  à  cette  tin,  il  nous  le  ferait  sa- 
voir. iSTous  n'osons  pas  croire  (ju'il  a  été  perdu  ou  a  été 
détruit.  Il  faut  espérer  le  retrouver.  Car  il  est  à 
désirer  qu'on  puisse  bientôt  publier  le  texte  français 
de  ces  précieux  Mémoires,  qui  ne  l'a  pas  été.  C'est 
pourquoi  nous  y  attirons  spécialement  l'atteutic^n  de 
nos  biblio[)hiles.  P.  Ji.  Cabgkain 

Une  statuf!  t^qiif  stre  <lo  sir  Georjjre  TrevoMt  ;i 
Québec.  (II,  X,  24j.)  — Sir  George  iVévost  pendant 
son  séjour  de  quatre  années  dans  le  Bas-Canada  avait 
gagné  les  cœurs  des  Canadiens  par  son  affabilité  et  la 
sympathie  qu'il  leur  avait  montrée  en  toute  occasion. 

Quelques  jours  avant  son  départ  pour  T  Angleterre, 
le  21  mars  1815,  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas- 
Canada,  voulut  lui  donner  une  marque  de  reconnais- 
sance pour  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  des  Canadiens, 
et  elle  décida,  par  une  adresse,  de  lui  ofiVir  un  sorvice 
d'argenterie  de  cinq  mille  livres  sterling. 
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Le  23  mars  18  lô,  cette  iidrcsse  était  transmise  à  sir 
GeoFire  Trcvost  qui  v  taisait  la  rop(;nse  suivante  : 

"  Je  vous  renien^ie  <le  l'opiiiioii  favorable  que  vous 
ave/,  exprimée  de  mes  services,  et  je  transmettrai  au 
gouvernement  de  Sa  Majesté  votre  adresse  remplie  de 
sentiments  si  flatteurs  pour  moi,  afin  que  son  Altesse 
l^oyale  le  ]^rince  régent  puisse  diriger  votre  libéralité 
par  ses  ordres.  " 

Le  21  mai  1815,  le  comte  Batliurst  informait  sir 
George  Prévost  que  le  j)rince  régent  consentait  à  ce 
qu'il  ac^eiirât  cette  mar(iue  d'approbation  <le  son  iJ::oii- 
vernementparlaChaîubred'  A,sse:nbléidu  Bas-Canada. 

Un  bill  fut  en  conséquence  présenté  à  la  Chambre 
d'Assemblée  i»ar  M.  Jean-Thomas  Taschereiu,  <léputé 
de  Dorchester.  Il  fut  adopté  le  12  février  1810,  et 
transmis  immédiateme  it  au  Conseil  Législatif.  Mais 
ce  corps  était  <,'omposé  en  grande  partie  d'adversaires 
de  sir  George  Prévodt  et  il  ne  donna  pas  sa  concurrence 
au  bill  de  M.  Taschereau. 

Les  choses  en  restèrent  donc  lA. 

Sept  ans  plus  tard  les  sympathies  de  la  Chambre 
d'Assemblée  f)o;ir  sir  Ge')rge  l*révo5t  se  réveillèrent. 
Le  3  décembre  1823,  M.  Louis  B  )urdages,  député  de 
Buckingham,  appuyé  par  M.  Je. m  Dessaules,  député 
de  Richelieu,  pro[»osait  la  résolution  suivante  : 

''  Que  les  C/Ommunes  du  Bas-CJanada,  animées  d'un 
sentiment  de  justice,  de  reconnaissance  et  de  respect 
pour  la  mémoire  do  feu  sir  George  Prévost,  baronnet, 
ci-devant  gouverneur-en-chet  de  cette  province,  dési- 
rent perpétuer  et  transmettre  à  la  postérité,  par  quel- 
que témoignage  public,  la  haute  idée  qu'elles  ont  tou- 
jours eue  et  (pfelles  ont  encore  de  la  sagesse,  de  l'inté- 
grité et  de  l'habilité  av^ec  lesquelles,  dans  les  circons- 
tances les  plus  embarrassantes,  il  a  administré  le  gou- 
vernement de  cette  province,  et  du  succès  des  opéra- 
tions par  lesquelles,  avec  des  moyens  disproportionnés, 
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il  a  préservé  les  Cariîidas  (lu  péril  ininiincnt  de  conquête 
dont  ils  étaient  menacée,  pendant  la  dernière  guen  e 
avec  les  Etats-Unis. 

''  Que  ce  n'est  que  par  des  circonstances  auxquelles 
les  Ccnimunes  de  cette  ]iro\ince  n'ont  pu  obvier  que 
la  réfolutidu  de  l'Assemblée  de  la  dite  province  du  21 
mars  1815.  qui  affectait  la  somme  de  cinq  mille  livres 
pour  l'acbat  d'un  ser\  ice  d'ar^enteiie  [lour  être  présen- 
té à  feu  sir  George  Prévost  de  leur  î)art,  comme  un 
témoignage  delà  haute  idée  quelesComn)unes  avaient 
de  ses  talents  distingués,  de  sa  sagesse  et  de  son  habi- 
lité dans  l'administiaîiou  du  gouvernement  de  cette 
province,  et  dans  la  défence  heureu.-e  d'icelle  durant 
la  dernière 'guerre,  avec  les  Etats-Unis,  n'a  pu  être 
réalisée  et  mise  à  effet.  " 

La  même  résolution  demandait  de  former  un  comité 
de  cinq  menibres  pour  considérer  et  faire  rapjiort  à  lu 
Chambre  des  movtns  les  plus  convenables  et  les  plus 
efficaces  pour  mettre  à  effet  et  perpétuer  les  sentiments 
des  Communes  du  Bas-Canada  relativement  aux  ser- 
vices publics  et  î\  la  conduite  distinguée  de  tVu  sir 
George  Prévost. 

Ce  comité  fut  composé  de  MM.  Bourdages,  Blan- 
chet,  Heney,  Taschereau  et  Proulx. 

Le  3  janvier  18i4.  M.  Bourdages  déposait  devant  la 
Chambre  le  rapport  du  comité  : 

"  Ayant  donné  l'attention  la  plus  sérieuse  au  sujet 
référé  pour  aviser  aux  moyens  les  plus  convenables  et 
les  plus  efficaces  pour  mettre  à  exécution  les  résolutions 
de  cette  Chambre,  exprimant  ses  sentiments  relative- 
ment aux  services  publics  et  à  la  conduite  distinguée 
de  feu  sir  George  Prévost,  baronet,  ci-devant  gouver- 
neur en-chef  de  cette  province,  d'une  manière  qui  pût 
répondre  aussi  dignenjent  à  la  mémoire  de  cet  illustre 
personnage  que  la  sincérité  des  sentiments  exprimés  par 
cette  Chambre  dans  ses  'résolutions   du  troisième  jour 
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de  (léreiiibre  doniior,  et  «lussi  considérant  l'titat  actuel 
des  tînances  de  cette  province,  la  majorité  de  votre 
comité  est  d'opinion  : 

"  Premièrement,  qn'il  conviendrait  qu'une  statue 
équestre  fût  érigée  dans  un  lieu  convenable  au  devant 
du  bâtiment  où  sièijcent  les  Commuuoâdu  B  is-(Janada. 
uvec  cette  inscription  : 

In  Memoriam 

lUustrissimi  viri 

D.  Georgii  Prévost 

Baroneti, 

Hujusce  ProvinciiB  Gubernatori?, 

Atque 

Copiarum  Dulcis, 

Canadarum  Serviitoris, 


Hoc  monumentum 

Grato  anirno 

Decreverunt  Communes 

fnferioris  CanadiC, 
Die.  . .  .januarii  1824. 
"  Secondement,  fjue  l'orateur  de  cette  Chambre 
prenne  <les  moyens  convenables  pour  s'en((uérir  des 
dépenses  probat)les  pour  rérectii:)n  d'une  telle  statue, 
pour  être  le  tout  mis  devant  la  Chambre  d'Assemblée 
de  cette  province  à  la  prochaine  session.  " 

î^ous  ignorons  si  l'orateur  de  la  Chambre  d'Assem- 
blée, qui  était  alors  l'honorable  Joseph-Rémi  Vallièrea 
de  Saint  Real,  s'acquitta  de  la  mission  que  lui  confiait 
les  «léputés.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  ce  projet  de 
statue  équestre  à  la  mém  )ire  de  sir  George  Prévost  ne 
revint  jamais  devant  la  Chambre. 

Conclusion  :  Sir  George  Prévost  n'a  pas  eu  de  sta- 
tue sur  aucune  place  publique  de  Québec.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  la  méritait  pas. 

P.  G.  R. 
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QUESTIONS 

1075 — A  l'oc-t  îisioii  (les  iêlop  de  ?aint-^fnlc',ol)  î-er:iit 
heureux  de  savoir  si  quelqu'un  eoniiaît  rexistenee  t]"un 
surtout  de  lable  en  argent  dans  le  milieu  duquel  se 
trouve  une  i-la1r;e1te  k  préscuiaiit  Jaecpies  Caitier.  et 
dans  quelles  mains  se  trcnve  aetuellement  cet  olijet 
d'art  qui  auiait  été,  ]  araît-il,  jadis  otlert  à  sir  Georcres- 
Etienue  Cartier.  XXX 

107G — Que  devint, a]>rès  la  conquête.  Josepli  Pertliius, 
le  dernier  procureur-général  du  Conseil  Su[)érieur  de 
Québec  ?  Pink. 

1077 — A-t-ou  couFcrvé  les  rapjiorts  des  recherches 
minéralcgiques  et  géologiques  taites  dans  la  Nouvelle- 
France  en  1GG6  par  l'ingénieur  frai'.çuis  de  laTesserie  ? 
A-t-il  écrit  quelque  rapport  sur  les  mines  de  fer  de  la 
Baie  Saint-Paul  ?  Miné 

1078 — Apre?  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre  quel- 
ques Canadiens-Français  obtinrent  des  charg(s  publi- 
ques. Dans  les  instiuclions  qui  accc  mj'agnaient  la 
coramission  de  Murray  comme  gouverneur,on  voit  que 
toute  personne  afipelée  à  un  emploi  public  devait  prêter 
serment  contre  la  puisFance  du  Fa]) e  et  faire  une  dé- 
claration contre  la  transsubstantiation.  Les  catholi- 
ques qui  obtinrent  ainsi  des  emplois  pretèrent-ils  cet 
odieux  serment  du  Test  ?  Cath. 

1079 — Connaît-on  quelques  détails  historiques  sur 
le  pèlerinage  de  Sainte-Anne  du  Bout-de-rile,  près  de 
Montréal,  dont  Torigijie  est  due  à  la  piété  dts  anciens 
voyageurs  canadiens  ?  IVut-on  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  époques  de  célébrité  qu'eues  ce  lieu  de 
pèlerinages  ?  •  L. 
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niILIPrE  CLÉMENT  DU  VUAULT  DE  VAL- 
RENNES  (1) 

La  famille  Clément  faitsait  remonter  son  ori2;ine  jus- 
qu'au douzième  siècle.  Ses  alliances  étaient  illustras 
et  puissantes,  et  elle  avait  possédé,  à  la  cour  et  dans 
l'armée,  les  charges  les  plus  importantes. 

Antoine  Clément  du  V'uault,  soigneur  de  Valrennes, 
qui  fut  capitaine  dans  le  régiment  de  M.  de  LaTour, 
"  son  parent  très  proche  ",  puis  dans  celui  du  prince 
Furstenherg,  se  distingua  au  siège  d'Arrat.  Il  épousa 
Françoise  de  C(cur,  et  habita  Saint-Germain  de  la 
Poterie,  évcché    de  Beauvais. 

Son  lils,  Philiiipe  Clément  du  Vuault  de  Valrennes, 
né  en  1655  à  Saint-Jean  de  la  Poterie,  éveché  de 
Beauvais,  entra  comme  enseigne,  en  1062.  dans  le  ré- 
giment de  Pagny.  Il  servit  ensuite  dans  les  bataillons 
de  campagne  et  dans  le  régiment  de  Normandie  pen- 
dant treize  années. 


(l)  XI,  V,  1070.  On  a  ^cvit  Yallerennea.  Valrennes, 
Vallorenne,  Vaironne.  Sur  la  noblesse  des  Ck-nicnt  du 
Vuault  do  Viih-eiuies  on  ]ieut  consulter  une  étude  signée 
II.  V.  (M.  l'iibbc  iros])icc  Verr«?an)  dans  ]o  Journal  de  l'ins- 
truction puhli</ue,  livraisons  de  mai  et  septembre  1871. 
Denis-Joseph  lîuette  d'Auteuil,  procureur-général  de  la 
Nouvelle-France,  épousa  Claire-Françoise  Clément  de  Mon- 
ceau, cousine  deriiilippe  Clément  du  Vuault  de  Valrennes 
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Il  passa  (lai)s  la  Xonvollo-Fratieo  en  IGSô  eu  rjua- 
lité  de  capitaine  dîins  ks  troupes  envoyé,  s  pour  la 
défense  de  la  colonie, 

Dana  rexi)édition  de  M.  de  Denonvillo  contre  les 
Tsonnontouans  en  U)S7,  les  quatre  connnandants  des 
troupes  régulières  étaient  MM.  crOrvilliers,  Saint-Cirq, 
de  Troves  et  V'alrennes,  '•  capitaines  d'infanterie  et 
bons  oiHciers.  " 

Au  retour  de  l'expédition,  M.  de  Vahvnnes  fut 
laissé  commandant  au  tort  Cataraconi  ou  Frontenne 
avec  une  garnison  d'une  cinquantaine  do  soMats.  Il  de- 
vait y  passer  deux  ans. 

Le  marquis  de  Denonville  voyatit  l'éloignement  du 
fort  Frontenac,  l'état  impraticable  du  eheniin  jiour  v 
parvenir,  les  dangei's  pour  la  garnison  de  ne  pouvoir 
être  ravitaillée,  se  décida  à  le  taire  abandonner.  Le  2-4 
septembre  1689,  il  écrivait  dans  ce  sens  à  M.  de  Val- 
rennes.  Mais  il  fallait  faire  porter  ces  ordres  au  com- 
mandant. La  tache  n'était  pas  aisée,  car  les  partis  iro- 
qu'^is  battaient  le  pays.  Un  l)rave,Repentigny  deSaint- 
l'ierre,  se  dévoua,  et  fut  assez  heureux  pour  échapper 
aux  Irocpu)is,  et  remettre  à  Vairennes  la  lettre  do  M. 
de  Denonville.  Le  gouverneur  semblait  regretter 
l'ordre  qu'il  doimait  :  ''  Vous  pourrez,  disait-il,  reculer 
ou  avancer  votre  départ  selon  l'état  de  votre  garnison, 
les  vivres  que  vous  aurez,  et  la  sanré  de  vos  hommes.'" 

M.  de  Vairennes,  conscient  de  la  faute  ([ue  commet- 
tait le  gouverneur,  retarda  le  plus  qu'il  pût  l'exécution 
de  ses  ordres.  A  la  tin  d'octobre,  les  provisions  et  les- 
munitions  furent  jetées  dans  le  lac  Ontario,  les  barques 
coulées,  les  ouvrages  de  pierre  minées,  et  loi'sque  lu 
garnison  s'éloigna  avec  son  chef,  un  soldat  resté  en 
arrière  mit  le  feu  aux  mèchei*  afin  de  faire  sauter  leà 
fortitications. 

Mais,  dans  rintervalle.  M.  de  Frontenac  était  arrivé 
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pour  relever  M.  de  Dononville,  et  aussitôt  qu'il  apprit 
les  ordre?^  donnés  de  faire  sauter  le  fort  Frontenac, 
qui  était  son  œuvre,  il  envoya  un  contre-ordre  à  M.  de 
Vîdreiines.  J.e  messager  du  gouverneur,  M.  d'Aille- 
boust  de  ^Tantelit,  rencontra  le  6  novembre,  à  deux 
lieures  de  Montréal,  M.  de  Valrenneset  sa  petite trou- 
l»e.     11  était  troj»  tard.     Tout  était  fini. 

Lors(]ue,  le  IG  (octobre  1690,  le  ]>arlornentaire  de 
l'hips  [trésenta,  <lans  une  des  pièces  du  château  Saint- 
Louis,  la  sommation  de  son  maître  à  M.  de  Frontenac 
d'avoir  à  lui  remettre  Qu(.U)ec,  les  nrincipaux  officiers 
de  la  garnison  étaient  présents. 

Le  Père  Charlevoix  raconte  ainsi  cet  incident  : 

'"  Cet  écrit  fut  lu  à  haute  voix  et  il  excita  l'indigna- 
tion de  toute  l'assistance.  Dès  ([u'ou  en  eut  achevé  la 
lecture  le  trom[>ette  tira  do  sa  poche  un.e  montre,  la 
présenta  au  gouverneur  général,  et  lui  dit  qu'il  était 
dix  heures  et  qu'il  ne  pouvait  attendre  sa  réponse  que 
jusqu'à  onze.  Alors  il  se  fit  un  cri  général  et  le  sieur 
de  Valrennes,  élevatit  la  voix,  dit  (pi'il  fallait  traiter 
cet  insolent  comme  Tenvoyé  d'un  corsaire,  d'autant 
plus  que  l'hips  était  armé  contre  son  légitime  sou- 
verain et  s'était  eoniftorté  au  Fort-Koyalen  vrai  pirate, 
ayant  violé  hi  capitulation  et  retenu  prisonnier  le  sieur 
de  Menneval,  contre  sa  parole  et  le  droit  des  gens. 

'*  Monsieur  de  Frontenac,  quoique  piqué  au  vif, 
témoigna  plus  de  modération  ;  il  ne  fit  pas  même  sem- 
blant d'entendre  le  discours  de  Valrennes  et  adressant 
la  parole  au  trompette  il  lui  dit  : 

"  Je  ne  vous  ferai  pas  tant  attendre.  Dites  à  votre 
général  que  je  ne  connais  point  le  roi  Guillaume  et  que 
le  prince  d'Orange  est  un  usurpateur  qui  a  violé  les 
droits  les  plus  sacrés  du  sang  en  voulant  détrôner  son 
beau-père 

*'  Le  trompette  demanda  cette  réponse  par  écrit,  le 
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général  refusa  de  la  (loiiuer  et  ajouta  : 

"  Je  vais  répondre  à  votre  maître  par  la  bouche  de 
mon  canon  :  qu'il  apprenne  que  ce  n'est  pas  de  la 
sorte  qu'on  fait  sommer  un  homme  comme  moi.  "  (1) 

En  1691,  les  Agniers  s'entendirent  avec  les  Anglais 
de  New- York  pour  faire  une  exf)éditioii,  au  temp'sdes 
récoltes,  contre  l'île  de  Montréal.  ISchuyier  fut  mis  à 
la  tête  de  ce  parti. 

Aussitôt  que  M.  de  Callières,  gouverneur  de  Mont- 
réal, apprit  que  l'ennemi  approchait,  ih^ssembla  sept 
à  huit  cents  hommes  qu'il  fit  campjr  à  la  l'rairic  de  la 
Madeleine,  puis,  pour  protéger  Ohamhly,  il  y  cnvova 
M.  de  Valrennes  avec  deux  cents  hommes,  il  lui 
ordonna,  si  les  ennemis  s'attaquaient  à  ce  poste,  d'y 
entrer  pour  le  défendre,  et  s'ils  passaient  outre,  de 
suivre  leurs  pistes,  atin  de  les  prendre  en  queue,  pen- 
dant que  lui-même  les  attaquerait  de  front. 

Le  11  août,  à  la  pointe  du  jour,  les  Anglais  et  les 
Agniers  attaquèrent  la  Prairie  de  la  Madeleine.  Le 
capitaine  de  Saint-Cirq  qui  commandait  les  Fran- 
çais et  les  Canadiens,  en  l'absence  de  M.  de  Callières 
malade,  s'avança  imprudemment  contre  les  ennemis. 
Ceux-ci  se  retranchèrent  dans  une  maison,  rirent  quel- 
ques décharges  qui  tuèrent  plusieurs  otHciers  et  sol- 
dats, et,  cet  exploit  accompli,  se  retirèrent. 

M.  de  A^alrennes  les  attendait  dans  les  environs  du 
fort  de  Chambly.  M.  Bénac,  dans  une  litlulion.  //es- 
actions  qu'il  y  a  en.,  cette  cittnp'i.^/ne,  e/itre  les  Fiuniçais 
et  tes  Saavaijes  A)iylais,  raconte  la  bataille  qui  s'en 
suivit  : 

"  M.  de  Callières  attendait  l'arniJe  ennemie,  et 
croyant  que  leur  retardcmenc  venait  de  ce  ipi'iis  atta- 
quaient peut-être  le  fort  Chambly,  avait  hiur^usemjnt 

(I)  Histoire  de  la  N'jaoelle-Fniiice. 
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envoyé  lu  veille  de  ce  jour  fatal  M.  de  Vaironnes  avec 
160  soldats  et  Canadiens  de  ce  côté  là.  Le  samedi 
matin,  ils  entendirent  l'attaque  de  la  Prairie,  ee  qui 
les. lit  revenir  sur  leurs  pas,  et  ce  fut  à  nn-cliemin  entre 
les  deux  forts  que  sur  les  neut  heures  du  matin,  ils 
virent  les  ennemis  qui  d'abord  se  jetèrent  sur  eux 
pleins  de  furies  avec  leurs  cris  onlinaires.  D'abord  on 
essuya  leur  première  décharire  par  onlre  deM.de 
^  alrennes  qui  fit  coucher  tous  seri  gens  à  temps  der- 
rière un  gros  arbre  étendu  f[ui  les  couvrait.  Cinq 
ou  six  des  nôtres  y  turent  blessés  et  entr'autres,  le  sieur 
Duchesne,  fils  de  M.  LeBer,  qui  conduisait  les  Cana- 
diens. Il  en  est  mort  au  Montréal.  Cependant  nos 
gens  s'étunt  levés  suivant  l'ordre  donné,  le  combat 
tut  sanglant  pendant  deux  ou  trois  lieures,  où  les 
ennemis  combattant  en  désespérés  furent  euHu  forcés 
de  se  retirer,  après  avoir  laissé  sur  la  place  65  Anglais, 
12  Agniés  et  ô  Loups,  outre  un  grand  nombre  do  blessés 
que  Ton  juge  y  avoir,  dont  la  plu{»art  seront  morts  de 
leurs  blessures  à  cause  de  la  grande  chaleur,  car  on  en 
trouva  le  lendemain  17  morts  [»resque  en  un  tas  et  huit 
petits  sentiers  ])leins  de  sang.  On  en  a  encore  trouvé  de- 
puiset  le  tout  va  jusqu'à  loO, tant  Anglais  que  iSauvages 
Vous  voyez  par  là,  Monsoiguaur,  que,  autant  le  matin 
du  samedi,  IL  août,  nous  tut  fuue.^te,  autant  nous  fut 
avantageux  le  leste  du  jour  par  la  bravoure  et  sage 
conduite  de  M.  de  V^drennes  et  le  courage  dos  siens. 
Quelques  ïSauvages  du  Sault  et  d«  Lorette  ont  aussi. 
fuit  merveilles  eu  cette  rencontre,  et  un  y  a  été  tué  en 
exhortant  tout  le  monde  à  combattre  pour  la  foi. 
Dans  toute  cette  journée  nous  avons  eu  environ  45 
morts  et  plus  de  GO  blessés.  Un  seul  Anglais  que  vou- 
lut prendre  en  vie  M.  de  Valrennes  a  dit  qu'il  devait 
venir,  au  retour  de  ce  premier  parti,  un  second  de  400 
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et  du  cote  do  Caturacoui,    ôOO  Sanvnges  Ir.>qnois  pour 
empêcher  les  récoltes.  "  (') 

M.  de  Frontenac  complote  la  relation  de  M.  Bénac 
dans  i-a  lettre  du  20  octobre  lb'91  : 

"  Un  parti  de  cinq  cents  Ano-Jais.  Loups  et  Au'niés 
étant  venus  jnt-qu'à  la  l'rairie  do  la  Madeleine,  qui  est 
à  deux  lieues  de  Montn'-al,  M.  de  Callieres  qui  en 
avait  eu  avis  et  qui  croyait  même  le  parti  ]tliis  consi- 
dérable avait  ramassé  toutes  les  troujies  queje  lui  avais 
envoyées  avec  quelques  habitants  qu'il  y  avait  joints, 
et  était  allé  se  poster  au  pied  du  Ibrt  de  la  ÏVairie 
ayant  détaehé  deux  cents  bonmies  sous  le  commande- 
ment do  M.  de  Vaironnes  pour  s'en  aller  à  Chambly 
qui  était  l'endroit  ])ar  où  les  ennemis  devaient  venir 
avec  ordre  de  les  laisser  passer  et  de  les  suivre  en 
queue. 

"  Les  ennemis  qui  apparemment  avaient  dessein 
d'attaquer  le  ibrt  de  la  l'rairie,  puisqu'ils  avaient  ap- 
porté des  grenades,  s'en  approclièrent  une  heure  avant 
le  jour  le  11  d'août  et  entrèrent  dans  le  camp  des 
habitants  dont  la  ])lupart,  fatinués  d'une  pluie  (pii 
était  survenue  et  d'avoir  été  toute  la  nuit  sons  les 
armes,  étaient  rentrés  dans  le  fort  et  n'étaient  pas 
aussi  alertes  cprils  l'auraient  dû  être  ;  mais  les  troupes 
qui  étaient  plus  sur  leurs  gardes  ayant  marché  au  pre- 
mier biuit,  regagnèrent  le  camp  des  habitants,  a|>rès 
avoir  essuyé  la  décharge  des  ennemis  (pi'ils  crovaient 
des  nôtres,  parcequ'il  ne  taisait  pas  encore  assez  clair 
pour  se  reconnaître  et  les  en  chassèrent  l'épéo  à  la 
main,  et  quoiqu'ils  se  ralliassent  à  cent  pas  au  delà,  à 
la  laveur  d'un  rideau  qui  les  couvrait,  ils  les  rechar- 
gèrent encore  et  les  obligèrent  à  se  retirer.  Cepen- 
dant,    comme    ils    avaient    mis    du    désordre    parmi 

(1)  -Correspondance  générale,  Canada,  vol.  11,  fol.  209. 
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nos  liubitatits  et  c|ue  dutis  ces  deux  clifirges  nous  avions 
}>er(lii  quol'iiK'S  ollu-iers  ot  soldats  ils  s'en  rotoiinièrent 
pleins  d'or^Lieuil  et  d'insolence,  lorsque  leurs  décou- 
vrturs  rencoi'.trèrent  à  une  lieue  et  demie  de  là  ceux 
<lu  sieur  <le  Valrennes  qui  avaient  toujours  suivi  leurs 
l'istes.  Il  les  attaiiuèrent  croyant  qu'ils  en  auraient 
]>on  marché,  mais  ils  furent  trompés  dans  leur  attente 
car  quoi([ue  le  sieur  de  Valrennes  fut  de  moitié  moins 
fort  qu'eux,  il  disposa  ses  g:ens  avec  tant  d'ordre,  de 
conduite  et  d'intrépidité  qu'a})rès  un  combat  qui  dura 
près  d'une  heure  et  demie  et  s'être  mêlés  par  trois 
difiérentes  fois,  jusqu'à  se  mettre  la  bourre  dans  le 
vetitre  et  s'y  hiûler  les  chemises  en  tirant,  il  les  iit 
plier  et  les  mit  entièrement  en  déroute,  leur  ayant  tué 
plus  de  six  vingts  hommes  sur  la  place,  parmi  lesquels 
il  y  avait  cinq  ou  six  de  leurs  chefs  tant  Ans^lais  que 
ISauvages,  blessé  un  beaucoup  plus  grand  nombre, 
pris  un  de  leurs  drapeaux  et  fait  (pielques  prisonniers. 
"  S'il  n'avait  pas  été  aussi  fatigué  de  trois  jours  de 
marche  qu'il  avait  fait  sans  avoir  à  peine  mangé  et  par 
des  chemins  ])res([u'impraticables  il  les  aurait  suivis 
plus  loin  qu'il  ne  lit  et  il  n'en  serait  pas  échappé  un 
seul  pour  en  rap{)ortcr  la  nouvelle,  mais  ce  qu'il  lui 
était  impossible  de  faire,  nos  Sauvages  du  Sault  l'au- 
raient pu  facilement  exécuter,  puisqu'étant  arrivés  do 
leur  fort  une  heure  après  l'action  au  nombre  de  120 
tout  frais  et  en  apparence  dans  une  disposition  de  bien 
faire,  ils  auraient  pu  \eA  joindre  facilement,  ils  se  con- 
tentèrent au  lieu  de  cela,  de  visiter  les  morts,  de  les 
compter  et  de  les  dépouiller,  ce  qui  a  beaucoup  aug- 
menté mes  sou[içons  aussi  bien  que  ceux  du  public  et 
m'oblige  d'écrire  un  peu  vertement  aux  RR.  Pères  qui 
n'ont  pu  les  excuser  que  par  de  très  méchantes  raisons. 
Il  faut  néanmoins  s'en  payer  et  attendre  qu'ils  fassent 
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mieux  une  autre  fois  dont  ils  ténîoiiiuont  avoir  envie 
prépeutfnient  par  la  honte  qu'on  leur  a  faitp. 

"  Depuis  rétabiiï^senient  de  la  colonie,  il  ne  s'est 
rien  past^é  en  Canada  d'auesi  fort  ni  <.le  si  viefoureux  et 
l'on  })eut  dire  que  le  sieur  de  Valrcnnes  a  (onservé 
la  gloire  des  armes  du  Koi  et  ju'ocuré  un  o;rand  avan- 
tage au  pays  puisque  cela  nous  a  donné  moyen  d'ache- 
ver nos  récolles  paisiblement  dans  lesquelles  nous  au- 
rions été  fort  inquiétés,  et  (jui.  venant  à  nous  maufiuer, 
nous  auraient  mis  dans  la  dernière  désolation. 

"  Il  espère  aussi  bien  que  moi.  Monseigneur,  que 
vous  aurez  la  bonté  défaire  valoir  au[)rès  de  !Sa  Majesté 
ce  qu'il  a  tait  et  que  vous  lui  procurerez  quelque 
récompense,  la  diose  étant  d'une  plus  grande  consé- 
quence que  je  ne  saurais  vous  le  dire  dans  la  conjonc- 
ture où  elle  est  arrivée.  C'est  un  des  bons  et  des 
plus  fermes  otHciers  que  nous  ayons.  Il  a  un  beau- 
frère  qui  le  tourmente  pour  des  affaires  de  iamille  et 
qui  lui  fait  des  procès  qui  l'auraient  o])ligé  de  passer 
en  France,  si  je  ne  lui  avais  fait  e«p«'rer  que  vous  vou- 
driez bien  lui  accorder  des  lettres  d'état  pour  les  arrê- 
ter, comme  il  vous  en  supplie  par  le  placet  que  je 
vous  envoie.  "  (1) 

Le  roi  accorda  une  pension  à  M.  de  Valreinies. 

Le  5  septembre  1C92,  Frontenac  remerciait  le  mi- 
nistre   : 

"  Le  sieur  de  Valrennes  vous  fait  lui-même  ses  très 
humbles  remerciements  de»  grâces  que  vous  lui  avez 
procurées,  et  il  prend  la  liberté  de  vous  sujiplier  de  lui 
en  accorder  encore  une  par  le  placet  qu'il  vous  pré- 
sente, pour  le  mettre  à  couvert  d'une  affaire  qui  lui 
est  arrivée  il  y  a  trente  et  un  ans  et  qu'il  n'en  avait 
que   quatorze,    et    que    son    beau-frère    s'est  avisé  de 

(1)  Correspondance  géturalc,  Canada,  vol.  11. 
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reciU'illir  [lour  avoir  un  ]ifi'tPxte  de  l'cxelnro  <lo  la  siic- 
•  essioii  (le  î^oii  |i('ix'et  (le  sa  mère  :c(^  sont  lies  lettres  (le 
réhabilitation  (|n"il  demande.  Les  services  (|u"il  a  sans 
interrniition  rendus  deniiis  cetein[is-là  et  ([u"il  contiiuie 
(le  reiidie  en  ce  pays  scinl)lent  lui  devoir  l'aire  esjKirer 
que  vous  ne  les  lui  refuserez  pas.  "   (') 

L'intendant  Chanipiii-ny  énivaitàson  tour  au  mi- 
nistre le  '21  sejitendjre  l(jlt2  : 

•'  Le  sieur  de  \'alrennea  est  tiès  (^bli:i;i!'  à'  ï»a 
Majesté  de  la  }>ension  (.[u"elle  a  eu  lu  bonté  de  lui  don- 
ner en  eonsidérution  de  ses  loui^s  et  bons  services 
et  des  lettres  d'état  (jue  vous  avez  pris  la  [leine  de  lui 
faire  expédier  pour  la  conservation  de  ses  intérêts. 
Il  supplie  très  humblement  Sa  Majesté  de  lui  accorder 
des  lettres  de  réhabilitation  [lOur  une  affaire  qui  lui 
est  arrivée  lors  de  sa  g^rande  jeunesse  il  y  a  environ 
30  ans  ;  depuis  lequel  temps  il  a  toujours  été  au  ser- 
vice de  Sa  \hijesté,et  il  vous  sera  ]»résenté  une  requête 
avec  les  papiers  concernant  cette  affaire.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  vous  dire  c'est  qu'il  est  très  bon  servi- 
teur du  Roi  et  ([u'il  mérite  d'être  favorisé.  "   {-) 

Le  roi  se  rendit  à  la  demande  de  M\l.  de  Fronte- 
nac et  de  Champignv  comme  on  le  voit  i>ar  la  lettre 
suivante  de  l'intendant  Cbampigny  du  4  novembre 
1Ô93  : 

"  Le  sieur  de  ^'alrennes  est  très  reconnaissant  des 
témoignages  que  Sa  Majesté  veut  bien  lui  donner  de 
îa  satisfaction  qu'elle  a  de  ses  services  et  de  la  volonté 
où  elle  est  de  lui  accorder  des  lettres  de  réhabilitation. 
Il  est  fort  incommodé  d'une  paralysie  qui  l'oblige  de 
repasser  en  France  [»our  essayer  de  se  guérir.  Son 
nom    est   Philippe   et    on   lui  a    apparemment    donné 

(I  )   C()rres])ondancc  gJiK'ralc,  Canada,  voL  12, 
(2)  Id(jni.  ■      • 
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dans  la  procétiure  cerui  de  Paul,  parce  qu'étant  etifatit 
on  l'appelait  Pau.  "  (1) 

En  1696,  M.  de  Valrennes  était  recommandé  pour 
la  croix  St-Loiiis. 

"  Il  descend  des  quatre  premiers  maréchaux  de 
France  du  nom  de  Cli'ment  (pi'il  [)i>rte.  C'est  le  plus 
ancien  capitaine  du  Canada.  Il  a  trcnte-trjis  uns  de 
service  et  est  couvert  de  blessures.  " 

En  1697,  M.  de  Valrenne^^,  rempli  d'intirmités  par 
suite  de  ses  longues  et  dures  campagnes,  demanda  sa 
retraite.  Le  19  octobre  1697,  M\l.  de  Frontenac  et 
Cliampigny  écrivaient  au  ministre  : 

"  Nous  vous  avons  [plusieurs  fois  informé,  Monsei- 
gneur, des  services,  que  le  sieur  de  Valrennes  a  rendus, 
qui  sont  expliqués  dans  le  i)Iacet  ci-joint  (^u'il  se  donne 
l'honneur  de  vous  adresser.  Il  est  à  présentai  chargé 
d'infirmités  qu'il  ne  peut  [>lus  remplir  ses  devoirs  de 
capitaine,  dont  il  est  véritablementmortifié  par  ra[)port 
à  la  disposition  oîi  il  a  toujours  été  de  s'en  Inen  accjuit- 
ter,  en  sorte  que  nous  mus  sentons  obligée  de  vous 
prier  d'écouter  favorablemetit  la  sup[)lication  qu'il  vi)U3 
fait  de  lui  procurer  aui>rès  de  Sa  Majesté  une  p':;nsion 
qui  puisse  lui  aider  à  subsister  pendant  sa  vie.  L'expé- 
dient, que  nous  trouvons,  sans  augmentation  de  dépen- 
ses pour  le  Roi,  est  de  faire  passer  sa  compagnie  à  un 
des  capitaines  rétbrmé^  dont  les  appointements  de 
capitaine  réformé  qui  sont  de  720  livres  [)ar  au  seraient 
cliangés  en  une  pension  annuelle  de  pareille  somme, 
dont  il  vous  aurait  une  très  grande  obligation.  "  (2) 

Le  Roi  accorda  la  demanile  de  M.  de  Valrennes,  et, 
le  1er  mai  1698,  signait  en  sa  faveur  unbrevdtde  pen- 
sion.   ■ 

Le  15  octobre  1698,  MM.  de  Frontenac  et  de  Cham- 


(1)  Correspondance  ixéiié.rale,  Canada,  vol.  12. 

(2)  Correspondance  généndc,  Canada,  vol.  15. 
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pigny  îtifoi niaient  le  ministre  que  M.  de  Valrennes  se 
retirnit  en  France. 

"  Le  sieur  de  Valrennes,  capitaine  de  ce  pays,  se 
retire  cette  année  en  France,  bien  satisfait  de  ce  que 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  lui  permettre  à  cause  de  ses 
infirmités.  Nous  Tassurons  de  sa  très  humble  recon- 
naif-sance  de  la  pension  qu'elle  a  eue  la  bonté  de  lui 
accorder,  dont  nous  la  remercions  pareillement,  nous 
ayant  fait  la  grâce  d'écouter  favorablement  la  prière 
que  nous  lui  en  avons  frtite.  "  (1) 

M.  de  Valrennes  mourut  avant  le  6  juin  1708,  car, 
à  cette  date,  le  ministre  écrivait  à  M.  Fabbé  de  Mignon 
pour  lui  demander  si  la  veuve  de  Valrennes,  qu'il  lui 
recommandait,  était  Française  ou  Canadienne  et  si 
tlle  était  demoiselle.  1^  O.  R. 


LOUIS  LE  GAKDEUll  DE  REFENTIGNY 

Louis  LeGardeur  naquit  k  Montréal  le  5  août  1721 
du  mariage  de  Jean-Baptiste  Le  Gardeur  de  Repenti- 
gny  et  de  Marie-Catherine  Juchereau  de  Saint-Denys. 
C'est  le  chevalier  de  Repentigny  dont  les  faits  d'armes 
sont  bien  conims,  A[)rès  la  chute  de  Québec,  il  passa 
en  France  et  il  continua  à  servir  son  roi  avec  dévoue- 
ment et  valeur.  En  mai  1783,  il  acceptait  le  poste  de 
gouverneur  et  commandant  en  chef  du  Sénégal,  de 
Gorée,  Rivière  de  Gambie,  Côte  d'Afrique,  etc.  M.  de 
Repentigny  mourut  à  Paris  le  11  octobre  178G,  honoré 
et  hautement  estimé  de  tous.  (2) 


(1)  Correspondance  gt^nérale.  Canada,  vol.  16. 

(2)  Il  no  faut  pas  confondre  le  cltevulicr  de  Repentircnv 
avec  son  frère  aîné,  Pierre-Jean-Ba])tiste- François  Xavier 
LeGardonrdc  Repentigny  qui,en  janvier  1748,  tua  le  bour- 
geois Philibert  dun  coup  d'épt'e.  Ce  M.  de  Repentigny 
iievint  brigadier  des  ju-mées  du  Roi  et  gouverneur  do  Mabé. 
11  mourut  en  1776. 


LOUIS  LE  GAPwDEUIi  DE  PwEPE^'TIGXY 
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FORTIFICATION'S   DF.S  TROIS-RIV'IERES 

Oui,  les  fortiiications  des  Trois-Rivièros.  Cela  vous 
étoiuie  ?  S'il  ii'v  en  a  pas  aujourd'hui,  il  y  eu 
avait  autrefois.  On  i)eut  en  parler.  La  nature  du 
terrain  k'v  prêtait.  Le  Platon  est  une  assiette  forte 
par  elle-ruênie.  Il  commande  partout  autour  de  lui  et 
ses  canons  coupent  le  chenal  du  lleuve  qui  en  est  tout 
près,  (l'est  mOine  pour  cela  que  le  gouvernement 
fédéral  le  conserve,  afin  qu'il  reste  découvert  et  qu'où 
puisse  V  placer  de  Tartillerie.  Et  voilà  comment  il 
est  loué  à  la  ville  moyennant  une  piastre  par  année. 

Tonte  la  côte,  la  Table,  depuis  la  rue  du  Château 
jusqu'au  cap  Métaberotine,  est  indiquée  pour  recevoir 
des  batteries.  Impossible  de  remonter  le  fleuve  sous  le 
feu  des  pièces,  si  jamais  cette  position  dominante  en 
est  garnie. 

Le  Platon  ?  C'était  la  pointe  du  lac  au  temps  où  les 
vagues  battaient  le  ]>ied  des  coteaux  de  Sainte-Margue- 
rite et  la  bordure  nord  de  la  rue  des  F()rges, 

Bien  avant  les  Français  il  y  avait  eu  sur  cette  émi- 
nence  uu  fort  algonquin  dont  La  Violette  retrouva  les 
ruines  le  4  juillet  ld04. 

Oui,  l'endroit  est  fortitiable  et  a  été  fortifié — Platou 
et  ville. 

Le  Père  Buteux  écrivait  en  septembre  1649  : 
"  Dans  cette  résidence  des  Trois- Rivières  où  nous 
donnons  nos  soins  aux  Français  et  aux  Sauvages,  nous 
u'i' vous  pas  d'autres  forts  (jue  des  forts  en  bois,d'autre3 
remparts  que  des  marais  desséchés. 

Le  fort  en  bois  construit  sur  le  platon  en  1634  avait 
un  ou  deux  bastions.  C'était  toute  la  défense  de  la 
bourgade. 

En  décembre  1650,  M.  d' Ailleboust  songeait  à  élever 
quelque  fortification  aux  Trois-Rivières,  mais  le  projet 
en  resta  là. 
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Au  mois  de  juin  suivant,  ce  o-oiivenienr  donna  aux 
Përes  Jésuites  un  terrain  entre  le»  rues  actuelles  >*-aint- 
Louis  et  du  Château  "•  à  condition  de  biîtir  la  renclore 
fermé©  du  villa2::e.  "' 

Le  Père  LeMercier  nous  tait  ent<»ndre  que,  l'autom- 
ne de  1  652,  on  fit  certains  travaux  de  défense  aux 
Trois-Rivières.  mais  si  Ton  consulte  la  Relatinv  de 
l'année  suivante  on  comprend  que  rien  ou  très  peu  de 
chose  était  t'ait  à  ce  sujet. 

Le  6  juin  1653  le  gouverneur-général  d'Aillehoust 
étant  aux  Trois-K'ivières  vit  que  l'on  travaillait  à  met- 
tre la  place  à  l'abri  d'une  surprise.  Il  donna  ordre 
à  Pierre  Boucher  de  taire  exercer  la  milice  au  tir  à  la 
cible  et  au  maniement  des  armes. 

La  bourgade  comptait  trente-huit  ménages  :  76  âmes 

Hommes  îion  mariés.  .  .• 13     " 

Jeunes  garçons 38     " 

Jeunes  filles 26     " 

153     « 

Je  ne  mentionne  pas  les  engagés.  La  milice  devait 
former  une  compagnie  de  cinquante  hommes. 

Les  instructions  du  gouverneur  à  Boucher  lui  enjoi- 
gnent "  défaire  son  possible  pour  presser  la  construc- 
tion de  la  j>alis8ade  et  tenir  mémoire  des  journées  qui 
seront  données,  par  qui,  à  quoi  et  combien. 

"  S'il  arrivait  quelques  réfractaires  au  «commande- 
ment, ou  qui  manquassent  aux  gardes,  il  les  condam- 
nera à  l'amende  telle  qu'il  jui^era  à  propos. 

"  La  palissade  et  lés  deux  redoutes  achevées,  il 
divisera  le  bourg  en  trois  escouades,  ou  quatre  s'il  y  a 
assez  d'hommes,  dont  une  entrera  tous  les  soirs  en 
garde  dans  la  redoute  qui  regarde  les  champs.  Dans 
un  corps-de-garde,  il  y  aura  toujours  une  personne  qui 
veillera    et  celui    qui   devrait   être  en  «eutinelle  fera 
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ronde  tout  autour  du  dedans  de  la  palissade  et  aura 
l'oreille  au  iruet  pour  no  se  point  laisser  surprendre 
du  dehors  par  l'ennemi  ni  du  feu  rpii  se  peut  mettre 
par  accident  en  (iuel([ue  maison. 

•  "  Il  aura  soin  de  faire  qu'un  chacun  tienne  ses 
arme»  en  bon  état  et  bien  chargées  de  postes  ou  de 
balles  II  excitera  souvent  ceux  qui  vont  au  travail 
(des  champs)  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  surtout  il 
aura  VœW  ([ue  les  armes  soient  bien  chargées. 

Il  est  visible  que  la  palissade  demandée,  eu  lG51,ne 
fut  plantée  qu'au  mois  de  juin  165:3.  Vers  la  fin  de 
juillet  on  mettait  la  dernière  main  aux  préparatifs  de 
défense.  Pierre  Boucher  avait  alors  (piarante-six 
liommes  exercés,  prêts  à  agir.  Le  Père  L3 Mercier  qui 
ft'était  teim  aux  Trois-Rivières  de^mis  le  15  au  20  juil- 
let, pour  voir  aux  ouvrages  ci-d«ssus,  rentra  à  Québec 
le  21  août. 

Le  gouverneur  Jacques  LeN'euf  de  la  Poterie  étant 

absent^  la  direction  des  Trois-Rivières  revenait  à  Pierre 

Boucher.     Les  Iroquois  infestaient  les  environs  de  la 

bourgade  et  tuaient  de  temps  en  temps    quelques    tra- 

■  vailleurs  isolés. 

Le  22  août  fut  une  journée  mémorable.  Cinq  ou 
six  cents  Iroquois  tentèrent  l'assaut  (b  la  place  mais  ils 
reculèrent  sous  un  feu  meurtrier  p  irtaut  des  fusils  de 
la  milice  et  de  la  bouche  du  quelques  pièces  de  canon 
que  .VI.  Boucher  avait  p>)stées  forrà  propos  sur  la  croupe 
du  Platon  pour  tirer  à  teu  plongeant. 

L'attaque  paraît  avoir  été  dirigée  non  pas  contre  le 
village  mais  contre  le  tort  et  cela  se  conçoit  puisque 
les  Sauvages  se  seraient  vu  maîtres  de  tout,  après  la 
capture  du  Platon. 

Durant  onze  années  encore  les  Iroquois  continuèrent 
leurs  maraudes  autour  des  Trois-Rivières,  escarmou- 
chaat  ça    et  là  avec    nos  patrouilles,   mais  sans  oser 
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s'approclier  de  la  place.    Après  1664    on    ne   les    revit 
plus  jamais. 

Le  16  mai  de  cette  année  16n4,  M.  de  Mézy  gouver- 
neur-général, et  ]\Igr  de  Laval  signeîit  un  acte  pour 
donner  aux  habitants  le  terrain  destiné  à  l'érection 
d'une  église  paroissiale.  "  à  prendre,  du  coté  du  sud- 
ouest,  joignant  la  grande  porte  du  bourg  ([ui  regartle 
la  plateforme  ;  au  nord-nord-ouest  joignant  la  porte 
de  la  rue  Saint-Pierre  :  à  l'est-nord-ost  attenante  à  la 
palissade  du  bourg  ;  au  sud -ou  est  au  chemin  qui  est 
entre  la  dite  place  et  la  phitetorme.  " 

La  plateforme  c'est  le  Platon.  Alors,  la  palissade 
courait  depuis  le  boulevard  le  long  de  la  rue  du  Châ- 
teau jusqu'au  coude  de  la  rue  Kotre-Dame,  où  il  y 
avait  une  porte,  et  se  continuait  jus(pi'à  la  rue  Saint- 
Pierre  OLi  était  l'autre  porte.  Le  terrain  de  l'église 
allait  de  la  porte  le  long  de  la  rue  Saint- Pierre  jusqu'à 
la  rue  Saint-Jean. 

Je  ne  saurais  dire  depuis  quand  l'enceinte  s'étendait 
ainsi  jusqu'à  l'intersection  des  ruesXotre-Dame,  Bona- 
venture  et  Saint-Pierre.  En  tous  cas,  le  portail  de 
l'église  de  bois  qui  fut  construite  peu  après  faisait  face 
à  cette  partie  de  la  rue  Notre-Dame  qui  descend  à  la 
rue  des  Forges. 

Le  14  juin  1684,  le  baron  de  Laîlontan,  qui  venait 
de  passer  aux  Trois-Rivières,  écrivait  que  ce  lieu  n'est 
protégé  ni  par  des  ouvrages  en  pierre  ni  par  des  palis- 
sades. Vingt  ans  avaient  donc  sutfi  pour  la  suppres- 
sion de  la  clôture  mentionnée  en  1664. 

Remarquons  que  la  guerre  des  Iroquois  paraissait 
imminente  au  moment  de  la  visite  de  Laîlontan,  aussi 
le  nouveau  gouverneur-général  Denonville,  arrivé  de 
France  le  30  juillet  1685,  s'empressa-t-il  de  garnir 
la  petite  ville  d'un  rempart  quelque  peu  rassurant. 

Le  plan  daté  du  14  novembre    168Ô    montre    treize 
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bastions  dans  la  palissade,  ce  qni  ne  s'accorde  pas  avec 
la  lettre  oiKcielle.  Peut-Otre  que  les  travaux  de  ce  plan 
n'avaient  été  exécutés  qu'en  partie  puisqu'on  deman- 
dait des  ffMids})Ourles  compléter. 

La  clôture  en  (]uostion  allait  du  coin  des  rues  Notre- 
Dame  et  Saint-l'ierre  jusqu'au  boulevard  ;  de  là  à  la 
rue  Saint-Fratu;ois-Xavier  et  même  plus  loin  jusqu'à 
une  ravine  ;  ensuite  elle  courait  au  nord-ouest,  puis 
au  sud  ouest  ]>our  atteindre  à  peu  près  le  site  actuel 
de  l'école  des  Frrres,  et  elle  suivait  la  rue  Saint-Pierre 
d'un  bout  à  l'autre.  Le  Platon  est  nu  de  muraille  sur 
ce  plan,  mais  il  porte  sept  canons  placés  sur  des  attïïts. 

La  lettre  du  i]!;ouverneur-2:énéral  marquis  de  Denon- 
ville,  en  date  du  12  novemlu-e  1685,  dit  que  le  posta 
des  Trois-Rivières  est  entouré  de  hautes  palissades 
sans  postes  militaires  et  qu'elles  ne  sont  pas  Hanquées, 
sauf  que  l'année  précédente,  on  y  a  commencé  deux 
grandes  tourelles  qui  ne  sont  pas  terminées  et  qui 
restent  très  exposées.  "•  Ce  poste  est  très  important  : 
il  aurait  pu  être  mieux  placé  j>lus  près  des  trois  embou- 
chures de  la  rivière,  mais  il  est  trop  tard  pour  le 
changer.  " 

La  guerre  des  Iroquois  recommençait  et  devait  durer 
jusqu'à  1701.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  position 
du  cap  Métabérotine  est  plus  forte,  militairement,  que 
celle  du  Platon,  mais  les  cultivateurs  ne  s'étaient  pas 
établis  pour  taire  la  guerre. 

Je  viens  de  dire  une  grande  vérité,  mais,  voyez  la 
chose  étrange,  cette  même  année  1685,  Lallontan 
écrivait  que  "  les  Triiiuviens  sont  les  meilleurs  soldats 
de  la  colonie.  " 

LaHontan,  qui  était  dans  le  pays,  dit  que,  l'été  de 
lb90,  le  comte  de  Frontenac  fit  une  visite  aux  Trois- 
Rivières  et  y  traça  le  plan  d'un  fort.     L'hiver  suivant 
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la  ville  fut  entourée  "•  d'aiie  très  belle  pilissade,  "  dit 
«Il  dœnmeiit officiel. 

Le8  Iroquois  se  trouvaient  maîtres  du  lïaut-Canada, 
le  fort  Cataraeoui  étant  abandonné.  Tout  le  <::(>nvei'- 
iiement  de  Montréal  était  ravagé  par  les  bandes  f[ui 
massacraient  les  habitants  et  brûlaient  les  maisons. 
!Saint-François-du-Lac  avait  sal>i  un  assaut  I^lusieurs- 
Françuis  venaient  d'être   j>ris  an  lac  Saint-Pierre. 

Un  contrat  du  notaire  Aineau,  tlressé  en  mai  1G92., 
mentionne  la  rue  que  nous  appeloiis  i>.)nav6ntu;e 
lai^uelle  ''  regarde  la  grande  porte  de  la-  ville,  "  par 
conséquent  cette  porte  était  au  coude  ouest  de  la  rue 
Notre-Dame  où  commence  la  rue  Sauit-L'ierre. 

La  population  des  Trois-Rivières  et  autres  lieux  eu 
remontant  jusqti'à  Chambly,à  Châteanguay.ù  Ijjichine. 
avait  abandonné  les  champs  pour  se  rérugier  dans  des 
enclos  décorés  du  non^  de  torts.  Ceux  qui  avaient 
allumé  cette  guerre  étaient  retournés  en  France,laissant 
aux  colons  la  mission  de  défendre  le  pays. 

Le  15  septembre  16'J2,  Frontetu^c  et  (jhampigny 
écrivant  au  ministre,  lui  expliquent  <pm  la  palisjade 
des  Trois-Rivières  a  été  reconstruite  à  neuf  avec  des 
redoutes  et  qu'on  y  a  hiit  d'autres  réparations,  mais 
qu'il  faut  de  l'argent  pour  augmenter  l'enceinte. 

Jje  24  octobre  1094,  Champigny  mentionne  dans  les 
menues  dépenses  des  '•  réparations  faites  aux  portes  de 
la  ville  des  Trois-Rivières.  "  Oii  rendait  compte  à 
Versailles  de  chaque  clou  enfoncé  dans  un  pieu  et  de 
chaque  bardeau  posé  sur  une  couverture. 

Le  4  novembre  16ii>;3,  MM.  de  Frontenac  et  Cham- 
pigny font  ra[>purt  que  "  la  clôture  des  Ti'ois-Rivières 
a  été  réparée  et  son  enceinte  augmentée  pour  fermer 
la  maison  du  gouverneur  et  porter  la  clôture  sur  la 
croupe  de  la  hauteur,    atin    de    mieux    commander    li\ 
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campagne, et  la  basse-ville  étant  auparavant  trop  re- 
tirée. " 

Ainsi,  on  avait  proU^igé  la  palissade  côté  du  sud 
pour  embrasser  le  l'iaton,  et  vers  le  nord  on  envelop- 
pait le  terrain  des  Récollets. 

En  1701,Bacqueville  de  la  Potlierie  remarque  que  la 
ville  est  "  entourée  de  pieux  d'environ  dix-huit  pieds 
de  haut.  " 

Sur  le  plan  de  1704  la  clôture  entoure  le  Platon  et 
dans  son  ensemble  elle  nous  montre  huit  bastions.  Au 
nord  elle  «nveloi)pe  le  tiîrrain  des  Ursulines.  Au  nord- 
ouebt  la  rue  Saint- Pierre  est  toujours  la  limite  de  cette 
fortification.  Les  portes  ne  sont  })as  indiquées,  non 
plus  que  sur  le  plan  de  ld8ô. 

V«r8  1704,  quebiu'un  a  dessiné  une  vue  de  la  place 
«t  elle  a  été  publiée.  La  seule  copie  que  je  connai8se(l) 
de  cette  œuvre  a  été  découverte  en  Allemagne.  Elle 
donne  tous  les  détails  de  la  palissade  mais  elle  laisse  le 
Platon  sans  défense,  ce  qui  nous  ferait  reculer  jusqu'à 
1692,  pourtant  le  monastère  des  Ursulmes  est  à  sa 
place  actuel  etcela  nous  amène  à  1700  ou  1702.  L'église 
de  la  paroisse  est  encore  sur  le  site  où  elle  se  trouvait 
depuis  1664  jusqu'à  1715.  On  y  voit  sur  le  Platon 
une  maison  avec  ses  dépendances  (M.  de  Ramezay) 
mais  pas  le  château  qui  ne  tut  bâti  qu'en  17i.S.  Oe 
problème  allemand  m'intrigue  fort.  Il  est  évidemment 
croyable  dans  toutes  ses  parties,  sauf  l'absence  de  pa- 
lissade sur  le  Platon. 

La  palissade  si  gentille  du  plan  de  1704  ((juej'ai 
publié)  s'accorde  bien  avec  la  jolie  rangée  de  pieux  du 
d«sssin  allemand  de  la  même  date,  mais  voilà  que,cinq 
ans  plus  tard,  on  déclare  jxjurrie  et  ruinée  toute  cette 
défense. 


(1^   Propriété  d^  notre  archiviste  Arthur  G.  Doughty. 
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Le  Platon,  en  1709,  portait  trente  canons. 

La  guerre  contre  les  colonies  anglaises  éclat;iit.  On 
construisit  le  tanieux  tort  de  Chanii3ly,  on  releva  l'en- 
ceinto  des  Trois-Ri  vières. 

Er»  1721  nous  avons  un  croquis  soiixnéqui  représente 
la  palissade  s'ctendant  au  delà  du  nioiiastère  des  TJr- 
sulines  et  comprenant  tout  le  Platon.  L'aspect  eu  est 
bien  modeste.  Ou  ne  dirait  pas  (pie  c'est  un  ouvrage 
militaire.  L'œil  passe  entre  les  pieux.  Ou  n'y  voit 
pas  le  moindre  bastion,  (^ue  sont  devenus  c;eux  <lo 
1704  ?  N'ont-ils  existe  que  sur  le  papier?  L'ingénieur 
propose  et  le  roi  dispose  puisqu'il  tient  les  cordons  de 
la  bourse. 

De  1744  à  1748  nous  eûmes  la  guerre  contre  les 
colonies  anglaises 

L'ingénieur  Franquet,  qui  visita  les  Trois-Ri  vières 
durant  l'été  de  1752,  note  ce  qu'il  a  vu  et  y  ajoute  ses 
observations  : 

"  Xous  parcourûmes  les  vestiges  de  l'enceinte  brûlée 
des  quarante-cinq  maisons  et  du  couveut  des  Ursuliues 
consumés  par  l'incendie  du  li)  au  22  mai  de  cette  an- 
née. Il  a  été  si  considérable,  pendant  troisjours  ([u'on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  d'arrêter  le  t'eu.  Avant 
cet  incendie  la  ville  était  terméed'un  enceinte  de  pieux 
de  dix  à  douze  pouces  de  diamètre,  sur  douze  pieds  dn 
hauteur,  que  lefeu^  brûlée,  de  manière  qu'aujourd'hui 
elle  est  ouverte.  " 

Ainsi,  la  palissade  entourant  le  village  avait  été 
faite  en  mai-juillet  1053,  augmentée,  plus  tard,  recons- 
truite, changée  plusieurs  t'ois,  et  elle  tut  détruite  eu 
mai  17ô2,  ayant  subsistée  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
mois  pour  mois. 

J'ranquet  proposait  de  reconstruire  Tenceiiite,  mais 
il  voulait  une  muraille  de  brique  parcequ'il  avait   exa- 
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miné  la  briqueterie  de  la  Commune  et  disait  que  la  terre 
était  excellente  pour  cet  objet.  Il  ajoute  que  le  bois 
favorable  pour  tairn  de  bons  pieux  dans  les  conditions 
requises  ne  se  trouve  pas  facilement  aux  environs. 

La  çcuerre  de  Sept  Ans  commença  sur  l'Ohio  en  1753. 
Ni  Québec,  ni  Montréal  ni  Trois-Rivières  n«  reçurent 
de  fortifications.  On  se  battit  à  la  trontiëre  jusqu'à 
1759,  où  "Wolfe  arriva  devant  Québec 

Trois-Rivières  se  relevait  malaisément  de  ses  raines 
au  milieu  de  la  famine,  des  expéditions  militaires  et 
des  privations  de  tous  genres  qui  marquent  cette  époque. 

J'ai  remarqué  que,  en  parlant  des  Trois-Rivières  au 
cours  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  les  écrivains  disent 
que  la  palissade  était  délabrée — mettons  plutôt  qu'il 
n'y  en  avait  pas. 

Voici  une  autre  vue  des  Trois-Rivières  prise  en 
1757.  Du  lleuve  c'est  une  côte  absolument  sauvage. 
Quelques  maisons  apparaissent  au  sommet.  Le  châ- 
teau est  visible  sur  le  Platon.  Aucune  trace  de 
détense.  Ni  palissades,  ni  canon,  ni  tourelle,  ni  para- 
pet. L'endroit,  à  cet  égard,  était  retourné  à  un  siècle 
en  arrière.  Il  est  vrai  que  les  Iroquois  n'étaient  plus 
à  craindre.  Dans  le  port  on  voit  une  goélette,  des 
chaloupes,  des  canots  d'écorce  et  plusieurs  sauvagesses 
avôc  des  entants  et  quelques  hommes  de  leur  nation 
qui  ont  l'air  de  faire  la  traite.  La  côte,  sous  le  boule- 
vard actuel,  est  de  plusieurs  lormes,  ayant  des  creux, 
dôS  renllements  sur  le  point  de  s'ébouler,  et  tout  cela 
est  couvert  de  broussailles,  de  petits  arbres,  au  milieu 
desquels  sont  plantés  hardiment  de  hauts  bois  blancs, 
des  pins,  des  épinettes.  Ce  devait  être  ainsi  en  163-t 
lorsque  La  Violette  débarqua  pour  construire  le  tort. 

Benjamin  Sulte 
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BAL  DE  LA  RETXE  DOXXÉ  PAR  LORT)  DOR- 

CIIESTER  .ru  CHATEAU  SAIXT-LOUIS 

A  C^UÉBEC  LE  18  JANVIER  1787 

Le  18  janvier,  je  résolus  de  sortir  de  mon  île  (1)  mal- 
gré un  froid  de  25  degrés  et  deux  ])ieds  de  neige  dans 
le  chemin  pour  aller  voir  le  bal  de  la  reine,  y  étant 
engagé  par  le  récit  que  l'on  me  taisait  très  souvent  de 
ces  assemblées. 

Je  m'y  rendis  donc  à  6.80  heures  du  soir.  Le  bal 
s'ouvrait.  Le  château  était  rempli  (KotHciers  majors  et 
subalternes  et  des  co-métables  de  hi  ville.  Les  dames 
y  étaient  en  grand  nombre  et  formaient  un  assez  beau 
coup  d'œil,  étant  rangées  sur  les  bancs  qui  s'élevaient 
en  amphithéâtre  au  nombre  de  trois  degrés.  Les  hom- 
mes étaient  dcijout. 

On  commença  le  bal  par  des  menuets,  au  son  d'une 
trës  belle  musiijue.  Le  lord  était  au  haut  de  la  cham- 
bre. Le  premier  salut  du  menuet  s'adressait  au  lord, 
le  second  était  pour  le  couple  qui  dansait.  Il  ne  fut 
dansé  que  cinq  menuets,  après  quoi  on  commença  les 
contre-danses  anglaises.  A  chaque  contre-danse  il  v 
a  vingt-cinq  couples.  Elles  durent  une  heure  chacune, 
ce  qui  est  si  ennuyant  que  si  ce  n'eut  été  (ie  la  musique 
qui  me  réveillait,  je  crois  que  je  m'y  serais  endormi, ou 
du  moins  que  j'aurais  sorti  bien  vite. 

Il  y  avait  d'heure  en  heure  plusieurs  domestiques 
qui  offraient  à  tout  le  monde  des  rafraîchissements. 
C'était  du  bon  vin  de  Ma<lère  avec  de  l'eau  chaude  et 
du  sucre,  et  quantité  de  bonbons. 

Le  lord  se  tint  toujours  debout  jusqu'à  11.3  )  heures 
que  l'on  vint  annoncer  que  le  souper  était  dressé. 
Chaque  cavalier  prit  en  conséquence   sa  partenaire  et 

("i)  lie  d'Orléans. 
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la  conduisit  dans  uiio  chambre  basse  où  les  tables 
étaietit  [»lacécs.  Le  lord  s'y  plaça  à  la  tête  avec  les 
premières  dames  à  ses  côtés  et  deux  ou  trois  otticiers 
généraux.  Tous  les  autres  messieurs  étaient  debout 
derrière  leurs  partenaires. 

Le  sou[ier  est  très  curieux  à  voir.  Tout  y  est  artis- 
tenient  arrangé.  L'on  y  voit  avec  plaisir  s'élever 
quantité  de  pyramides  de  fruits,  tous  plus  succulents 
les  uns  cpie  ks  autres. 

Le  sou{)er  dur;i  une  heure  et  demie,  à  la  fin  duquel 
les  belles  voix  des  principales  dames  y  furent  entendues. 
Le  lord  se  leva  ensuite  de  table,  et  se  retira,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  bal  de  se  continuer  jusqu'à  5  heures 
du  matin.  (Extrait  des  Mémoires  inédits  de  Xicolas- 
GasparJ  Boisseau). 


ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Couture  :  Terre  cultivée  avecsoin.jardin  maraîchier  ; 
en  Normandie  la  CxUure  est  un  enclos  planté  d'arbres 
fruitiers  attenant  à  une  ferme. 

DabeaiL  :  De  bos,  bosc,  bost,  bois. 

FraticJœville  :  Est  le  nom  qu'on  donnait  aux  com- 
munes auxquelles  on  avait  accordé  des  franchise»  c'est- 
à-dire  la  dispense  de  certains  impOrs,  de  servitudes  ou 
encore  un  conseil  municipal. 

Forest  :  Le  forest  est  un  nom  d'écart  très  répété  en 
France. 

.Gauthier  :  Petit  passage  ouvert  dans  les  barrages 
pour  faciliter  le  fiottage  à  bûches  perdues. 

Goulet  :  i'assage  étroit  et  long  qui  conduit  à  une 
rade  ou  à  un  port  dont  il  ferme  l'entrée  et  la  sortie. 

Goupil  :  (vieux  français)  Renard  (du  latin  vulpes). 

Harnel  :  Hameau. 
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VIEILLES  POÉSIES 

Dans  des  paperasses  qui  viennent  de  me  passer  soua 
les  yeux  je  trouve  deux  petites  poésies  adressées  à 
Françoise-Catherine  Hertel,  épouse  de  Ignace-Miihel- 
Louis-Antoine  de  Salaherry,  et  mère  du  héros  de 
Château y;ua y,  à  l'occasion  de  sa  tête  patronale,  le  25 
novembre  1805. 

L'une,  un  quatrain,  est  siii^tiée  Jean-Baptiste  d'Esti- 
mauville.      Elle  se  lit  comme  suit  : 

"  Gathorine  avait  à  Sienne, 
L'amour  de  ^os  concitoyens  ; 
Réjouissons-nous,  chers  Canatliens, 
Notre  pays  fournit  la  sienne.  "  ^ 

L'autre  signée  des  initiales  D.  M.,  est  adressée  à 
"  madame  de  Salaberry  et  ses  demoiselles  "  : 

Si  Catherine  est  la  fête 
Que  nous  célébrons  en  ce  jour 
Amis,  mettez  moi  à  la  tête 
Do  ceux  qui  lui  feront  la  cour. 

Mon  amitié  le  demande, 
Que  je  chante  un  si  beau  nom  ; 
Muse  !  orne  donc  mon  otirande, 
Elle  est  dictée  pur  la  raison. 

Oui,  je  veux  chanter  Catherine, 
Elle  a  des  droits  sur  nosc<ï3urs. 
Et  cette  Souris  si  divine, 
Met  le  comble  à  ses  faveurs 

En  nous  donnani  dans  ses  trois  filles 
De  vrais  modèles  de  vertus  ; 
En  elles  les  mômes  talents  brilles, 
Chers  amis  que  voulez-vous  de  plus. 
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REPONSES 

Jo-ni  Amyot.  (XI,  IV,  lOfU.) — Il  était  arrivé  très 
j-ciiTie  (laMs  la  Xouvelle-Fi'unee  vers  lG3ô. 

Il  passii  plusieurs  années  an  paya  des  Hnrons  en 
<^nalité  iVei'fjogé  des  missioniuiires  jésuites. 

Amyot  l'ut  interprète  à  Trois-Iîivières  de  1045  à  sa 
mort.  Les  Sauvaa:es  qui  l'estimaient  beaucoup  l'a- 
vaient surnoniinè  Antjiïok. 

En  1<>47.  les  îronuois  paraissant  en  divers  endroits 
t-ur  les  rires  du  Saint- Laurent,  luic  escouade  de  Fran- 
<jais  et  de  Sauva^^^es  chrétiens  entreprit  de  leur  donner 
la  clia-se.  Arnvor  qui  était  (Func  force  physique  ]»eu 
\>rditiaiie  et  qui  ne  demandait  qu'à  courir  les  aventu- 
tures,  tut  nn  des  premiers  à  entrer  dans  cetle  petite 
troupe  d'élite.  Il  fut  assez  heureux  pour  s'emparer 
;i  lac(Hirse  d'un  ïroquois  qui  avait  donné  le  coup  de 
mort  au  Père  Jognes.  (^e  harbare  fut  conduit  à  Qué- 
bec pour  être  livré  au  gouverneur,  i'elui-ci  le  donna 
A  un  (;a])itaine  sanvage.  Les  l*ères  jésuites  de  Sillery, 
après  l'avoir  instruit  des  mystères  de  notre  religion,  le 
bapiisèrent  et  lui  <lonnèrent  le  nom  de  sa  victime,  le 
Père  Jogut's. 

Le  capital tie  sauvage,  à  qui  le  gouverneur  l'avait 
donné  pour  en  tirer  justice,  lui  fit  subir  les  derniers 
tourments.  Pendant  les  horribles  souii'rances  qu'on 
lui  lit  endurer,  au  li(>u  de  chanter  sa  chanson  de  mort 
<^omme  les  Irofjuois  avaient  coutume  de  le  faire,  il 
criait  :"  .Vtita'i'ok  (Amyot)  est  cause  que  je  vais  au 
ciel,  j'en  suis  bien  aise,  je  lui  eu  sais  bon  gré.  "  Il  oiia 
aussi  plusieurs  fois  désus  !  Jésus  ! 

Quelques  mois  après  cet  exploit,  Amyot,  de  passage 
à  Québec,  provoqua  tous  les  jeunes  Sauvages  à  la  cour- 
f«e,  soit  avec  des  raquettes  aux  pieds,  soit  sans  raquettes. 
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Plusieurs  entrèrent  en  lice  contre  lui,  mais  il  Tes    battif 
tous. 

Le  2S  mai  1Ô48,  Jeai>  Amyotet  Fraiiçois  Marguerie 
traversaient  eu  canot  d'écorce  le  Suint-Lanrent,  eii' 
face  (le  Trois- Rivières.  Une  tempête  s'étant  élevéi^  tout- 
à-coup,  leur  canot  quri  ne  valait  plus  rien  s'entrouvrit 
et  les  deux  interprètes  se  noyèrent  à  la»  vue  des  Fran- 
çais, impuissants  et  désolés  de  ne  pouvoir  les  secourir. 
Leurs  corps  furent  retrouvés  le  lOjuin.  suivant,  celui 
de  Amj'ot  jrrcxdte  de  Sillery,  et  celui  de  ^^arli:uerie 
proche  de  Québec.  Tous  deux  furent  inhumés  le 
même  jour,  l'un  à  Sillery,  l'autre  à  Québec. 

Ces  deux  brajves  furent  l>ien  regrettés,  tant  pour 
leur  vertu  (pie  pour  la  connaissance  qu'ils  avaient  des- 
langues sauvages. 

Le  Père  Lalemant,  dans  la  Rehition  de  1647-48,  fait 
l'éloge  des  nombteuses  et  belles  qualités  qui  distin- 
g-uaient  Amyot. 

"  l'I  était  adroit  à  détourner  les  njauvais  discou)-s^ 
et  à  reprendre  avec  grâce  ceux  qui  juraient,  ou  qui  se 
donnaient  des  in^précatioiis,  et  par  ce  moyen  empê- 
chait bien  du  mal,  et  n'offensait  personne  :  car  sopj 
innocence,  avec  l'opinion  qu'on  avait  de  soit  courage, 
le  mettait  ;\  c^^uvert.  Il  avait  une  dévotion  très- 
particulière  et  très  constante  à  saint  Joseph,  qu'il 
avait  prise  en  la  maison  de  Sainte-Marie  aux  Ilurons, 
où  il  a  été  élevé.  Comme  il  se  jetait,  à  toute  heure 
dans  les  dangers,  aux  alarmes  que  nous  don^naient  les 
Iroquois,  il  dit  à  un  de  nos  Pwres  :  "•  S'il  arrive  (pie  je 
meure,  je  désire  que  ces  bois  et  les  autres  matériaux 
que  je  dispose  pour  me  hiire  bâtir  une  maison,  soient 
appliqués  pour  faire  dresser  une  petire  chapelle  à 
l'honneur  de  saint  Joseph.  "  Il  avait  fait  vœu  de  ja- 
mais ne  rien  refuser  de  tout  ce  qui  lui  serait  demandé 
au  nom  de  ce  grand  saint.     Il  lui  dédiait  ses  courses^ 
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seg  voyages,  ses  combats,  etc.,  et  comme  on  parlait 
d'un  camp  volant  contre  les  Iroquois  :  **  S'il  m'était 
permis,  disait-il,  de  i\ommer  cette  petite  aruiée,  je  l'ap- 
pelerais  l'armée  de  saint  Joseph."  Ce  chaste  époux  de 
3a  Vierge  avait  obtenu  à  ce  jeune  guerrier  une  pureté 
angélique.  Ceux  qui  l'ont  connu  plus  particulièrement 
assurent  q^iejnmais  il  n'est  tonioé  en  aucune  poulpe  mor- 
telle, il  s'est'trouvé  dans  mille  dangers,  il  a  été  si  forte- 
ment sollicité,  qu'il  lui  a  fallu  laisser  la  robe  ou  le 
manteau  aus«i  bien  que  l'ancien  Joseph,  Dieu  l'a  vou- 
lu mettre  au  lang  des  vierges.  Il  était  sur  le  point 
■de  se  marier  quand  il  est  mort,  ses  camarades  s'éton- 
naient de  sa  retenue  :  car  il  faisait  l'amour  en  ange, 
pour  ainsi  dire. 

"  Plusieurs  ont  cru  que  Dieu  l'avait  ravi  en  sa  jeu- 
nesse, aiin  que  le  crédit  et  l'estime  dans  lequel  il  eu- 
trait  par  son  courage  et  par  son  adresse  n'altérassent  son 
innocence,  et  ne  fissent  bcècke  à  sa  vertu. 

"  Je  lui  ai  ouï  raconter  qu'étant  allé  certain  jour  k 
la,  chasse,  où  il  y  avait  des  Irocpiois  -en  embuscade,  il 
■se  sentit  saisi  d'une  grande  frayeur,  ce.  qui  ne  lui  arri- 
vait jamais  :  car  il  était  Irardi  au  dernier  point,prudent 
néanmoins  fondant  son  courage  sur  l'appui  qu'il  avait 
en  Dieu.  Il  s'eiforra  plusieurs  fois  d'avancer,  mais  il 
ne  faisait  que  tournoyer  dans  les  bo's,  en  sorte  qu'il 
ne  put  passer  outre.  Il  s'adresse  à  son  père  saint 
Joseph,  -et  à  même  temps  il  dit  à  un  Iluron  qui  l'ac- 
compagnait :  "  Retirons  nous  d'ici,  il  n'y  tinit  pas 
bon.  "'  Le  lendemain  quelques  Algonquins  allant  en 
•ce  lieu  même,toïiibèrent  dans  l'embuscade  des  Iroquois. 
Pour  conclusion,  ce  brave  soldat  de  saint  Joseph  a 
fait  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  chemin  ^ prés  sa 
mort,  pour  être  enterré  en  la  résidence  de  Saint- 
Joseph  (de  Sillerv).  " 

P,  G.  R. 
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La  **  Maison  Caiiadi«^iiiic.  *'  (VIIF,  V,  67:1) 
— C'est  M.  Edmianl-Ruymoiul  Fabiv  (ptMe  do  \\i>:v 
Fabre)  (pii^  avant  1807,  organisa  toutea  les  sûu.scfi[<- 
tions  nécessaires  pour  tenir  sur  [>ied  les  comités  char- 
gés d'entretenir  le  teii  [)atriotif{uo,|inyer  les  déimtations 
des  députés  en  Aïki^rleterre  :  c'est  lui  (jui  t'ute:i  ntaintes 
circonstances  le  bailleur  do  tonds  dt^  la  Minerve^  alors- 
♦[ue  le  pauvre  Duvernay  n'en  pouvait  mais  :  c'est  encore 
ce  grand  citoyen  qui  ressuscita  le  Vimltcator  après  la 
mort  de  Tracey  en  18^2,  le  soutint  <le  ses  deniers  jiis- 
qu'uu  jour  où  il  le  pa^sa  à  sou  beau-frère,  Louis  Perrault. 

Que  de  secours  n"a-t-il  pas  rendus  après  l'iitsuriH^ctioii 
à  des  compatriotes  en  détresse  1  Counnentaiit  lautrc 
jour  l'article  de  M.  de  Caix  sur  le  Canadji.  je  metlor- 
çais  d'ex[>liquer  l'intériorité  économi(pie  des  ("anndiens' 
au  regard  «les  Anglais  et  leur  sujétion  au  capital 
étranger.  M.  Fabrc  tur  un  des  fn-emiers  h  tenter  de 
nous  soustraire  à  un  joug  par  tro[>  pesant  ei  la  fonda- 
tion de  la  Jlaison  L'onodienne  en  [>artie  sa  création. 
entreprit  cette  autre  œuvre  de  délivrauc  ;.  Klle  visait 
à  établir  un  grand  entrepôt  de  marchandises  de  toutes 
espèces  que  l'on  aurait  vendues  aux  marchands  dé-tail- 
leurs, alors  taillables  et  corvéables  à  merci  par  le  haut 
commerce  anglais.  La  déveine  qui  poursuivait  les 
nôtres  voulut  que  la  maison  catuidienue  ne  réussit 
point.  (A.  D.  DeCelles,  Presse,  1er  avril  1905). 

Le  camp  volîint  sous  1«^  rcginii' fr  iiiciis.  (X. 
II,  095.) — Le  goi'VcriK'ur  do  Montmuguy,  pom-  i)r()té- 
ger  les  habitations  contre  les  dévastations  des  Iroquoi-^. 
avait  projeté  de  former  un  caiiii>  r^tljint  qui  serait  con- 
tinuellement sur  le  (pii-vive.  Les  soldats  (pli  auraietit 
formé  ce  cam[)  volant  se  seraient  toujours  tenu  [>rèf> 
à'poursuivre  l'ennemi  lorsqu'il  se  serait  moutr/'  dau-r 
le  voisinage  des  habitations.  Malheureusement,  le? 
ressources  manquèrent  à  M.  de  Montmagny  pour  ni,et- 
tre  son  projet  à  exécution. 
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Le  siiccessour  de  M.  do  MoiitniUiJ-ny',  M.  d'Aille- 
Uoiist,  reprit  ce  projet  et  réussit  à  le  mettre  à  exécution. 

Au  printemps  de  1649,  Charles  J.  d'AilleV'Oust,  ne- 
veu du  gouverneur,  est  envoyé  par  lui  jusqu'à  Mont- 
réal "  avec  quarante  liommes  (ju'il  commandait  sous 
le  tu)m  de  oanip  v(»lar.t,  afin  d'y  aider  à  y  repousser 
les  ennemis.  '' 

Ijf»    <l<'riiîo«*    procureur  s:on<'r:iI  du    Couseil 

Sui.KM-ieur.  (XI,  VI,  l(i76.)— Charles  Perthuis,  ori- 
ginaire de  Tours,  paroisse  Saint-Saturnin,  était  veim 
s'érablir  à  Québec  vers  la  tin  du  dix-septième  siècle 
pour  y  faire  le  commerce.  De  >on  mariage  avec  Ma- 
deleine Roberge  il  eut  onze  enfant. 

Joseph,  l'un  d'eux,  né  à  Quél»cc  le  oO  août  1714,  se 
livra  d'abord  au  commerce  comme  sou  père. 

Le  1er  janvier  1747,  il  était  nommé  conseiller  au 
Conseil  Supérieur  à  la  place  du  su-ur  <!'  Artigny,  décédé. 

Après  la  mort  du  [trocureur  général  Verrier  arrivée 
A  Québec  le  14  seittembre  1758,  <-"cst  M.  Perthuis  (pii 
lit  provisoirement  les  fonctions  de  ])rocureur  général. 

Pendant  ie  siège  de  Québec  en  1759,  les  conseillers 
se  retirèrent  à  Montréal,  où.  sur  l'avis  de  Perthuis,  ils 
continuèrent  de  siéger.  Leur  dernière  réunion  eut 
lieu  le  -JS  avril  17()0.'~ 

Lorsque  Perthuis  vit  <pie  le  [tays  passait  aux  Anglais 
il  se  décida  à  aller  s'établir  en  France.  Le  17  septem- 
bre 17t)o,  il  vendait  sa  seigneurie  de  Perthuis  (Port- 
neuf).  C'est  qnehpies  semaines  plus  tard  qu'il  s'em- 
l^^rqua  pour  la  France  avec  sa  famille. 

Il  lixa  d'abord  sa  résidence  dans  la  vicomte  d'Aunav 
(Haut-l*oitou). 

En  1774,  il  obtem^it  une  charge  de  conseiller  secré- 
taire du  roi  en  la  chancellerie  de  Poitiers. 

Dans  ses  lettres  de  provisions, enregisrrées  le  23  juillet 
1774,  il  est  dit  :  •'  Voulant  pourvoir  à  l'un  des  offices  de 


nos  conseillers  secrétaires  en  la  (rhaneellerie  «le  Poitiers 
un  sujet  capable  (Ven  remplir  les  fonctions  avec  hon- 
neur, nous  avons  acconlé  l'agrément  à  sieur  Joseph 
Perthnis  île  la  iSalle  ;  la  oontiance  que  nous  avons  en 
888  sens,  suffisance,  capacité  et  expérience,  et  les  ser- 
vices qu'il  nous  a  rendus,  d'abord  en  qualité  de  notre 
conseiller  en  notre  Con.sciil  vSouverain  du  Canada,  et 
ensuite  en  celle  de  notre  procureur  au  dit  conseil,  nous 
persuadant  que  nous  ne  jiouvons  taire  un  meilleur 
choix  ;  pour  ces  causes  et  autres,  etc. 
Joseph  Perthius  <le  la  Salle  décela  le  10  mars  1782 
Un  arrière-petit-neveu  du  dernier  procureur-général 
de  Vu  Nouvelle-France,  M.  de  la  Salle,  pratique  com- 
me avocat  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

Les  quel«[ues  notes  qui  précèdent  nous  ont  été 
communiquées  par  M.  Emile  Desmaizière,  de  l'ont  de 
Veyle  (Ain),  France. 

Les  IVîiiinies  électeurs.  (II,  XI,  254) — La  cons- 
titution que  nous  octroya  l'Angleterre  en  1791  ne  dé- 
fendait pas  aux  femmes  de  voter.  Mais  nos  grand'mèrcs 
s'occupaient  plus  de  leur  foyer  que  des  affaires  politi- 
ques, aussi  très  peu  allaient  enregiftrer  leur  vote. 

En  1809,  M.  Joseph  Papineau,  le  père  du  grand 
Papineau,  briguait  les  suffrages  de  la  division-est  de 
Montréal.  Le  poil  était  ouvert  depuis  (juelques  heu- 
reslorsqu'une  femme  Agée, encore  fraîche  et  vigoureuse, 
se  présenta  pour  voter.  Quand  on  lui  demanda  pour 
qui  elle  désirait  voter  (on  avait  alors  le  vote  ouvert) 
elle  répondit,  d'une  voix  forte  mais  émue  : 

— Pour  mon  fils,  M.  Joseph  Papineau,  car  je  crois 
que  c'est  un  bon  et  fidèle  sujet. 

Madame  Papineau— née  Rosalie  Cherrier— avait  deux 
eœrurs.  L'une  fut  la  mère  de  Mgr  Lartiguc,  premier 
évêque  de  Montréal,  l'aatre  devint  la  femme  de  l'hono- 
~rable  Denis-Benjamin  Viger. 
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On  ne  re{)rocliera  certainement  [)as  à  madame  Papi- 
iieau  d'avoir  laissé  nn  instant  son  to_ver  pour  aller  au 
poil  enregistrer  sou  vote  pour  un  lils  (j[ui  devait  lui 
faire  tant  honneur. 

1j«^s  caïueriJM's  (rhouiieur  de  Sa  Sainteté. (V, 

VI,  629.) — "  L'institution  des  camériers  d'honneur 
"  extra  urbem  "  remonte  à  Pie  VI,  mais  ils  ne  furent 
pous  ce  pontificat  pas  plus  de  trol?.  Pie  VII,  en  eut 
quatorze  ;  Léon  XII,  et  Pie  VIII,  n'en  nommèrent 
point,  et  Grégoire  XVI  commença  une  nouveUe  série 
([ui  s'augmenta  sous  les  deux  pontificats  suivants. 

''  Les  camériers  d'honneur  "  extra  urbem  "  ont  le 
titre  de  Monseigneur  et  celui  de  familiers  du  Pape  ;  ils 
ont  les  mêmes  vêtements  que  les  camériers  secrets  et 
les  camériers  d'honneur,  à  l'exception  de  la  cappa 
rouge.  Toutefois  ils  ne  p»euvent  porter  ce  costume 
dans  Rome  et  par  conséquent  n'y  ont  point  droit  au 
titre  de  Mon6eigneur,puisqu'ils  ne  sont  camériers  d'hon- 
neur qu'extra  urheni. 

"  Le  Souverain  Pontife  ne  nomme  pas  ordinaire- 
ment camérier  d'honneur  extra  arheni  un  ecclésiastique 
résidant  ;\  Rome.  Cette  dignité  est  réservée  à  des 
ecclésiastiques  habitant  hors  de  la  Ville  Eternelle,  et  si 
le  Pape  quittait  Rome,  il  trouverait  ainsi  dans  ces 
villes  des  camériers  de  service  pouvant  entrer  immédia- 
tement en  fonctions.  Cette  charge  finit  avec  le  penti- 
iicat.  "  (Battandier). 

Camériers  d'honneur  canadiens  : 

Mgr  Charles-E.  Poiré,  Sainte- Anne  de  la  Pocatière 
(1887)  ; 

Mgr  George-Elzéar  Brochu,  Southbridge,  E.  \j.  ; 

Mgr  Jean-Baptiste  Proulx,  St-Lin  des  Laurentides, 
(1878).' 
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qup:stioxs 

1080— Dans  Vliivcr  <lo  ]60o,  un  parti  alla  atturpuT 
]qa  Tr(>([nois  dans  Ifur  pavs.  Ce  [tarti  se  C'>niiu>sait  de 
300  Canadi*'?i,s,  d(^  ](i'>  s(>l<lnîs  et  de  2:]0  Sauvages. 
Après  environ  un  mois  <]e  niarc^iie,  ils  s'emparèrent  du 
villaij^o  de  j\a!ii<\oà  i!c  lininT  2"''  ]>risonnie:s.  .laorpie^ 
LoBer  de  Saint-l^iul  <pii  faisait  p-artio  d(>  cette  expédi- 
tion en  aéetit  une  liistoire  <létailk-e.  Klle t'nteT)voyé(> 
à  l'un  de  ses  lils  alors  en  Franee.  lj'h>h-n'i/ie  c/ircliejn)f, 
p.  Blo,  publie  (pielqnes  extraits  de  ee  mémoire  dont 
l'original  po  trouvait.  ])arait-il.  à  la  Bibliothèque Tvoyale, 
«le  }*aris.  Où  est-i!  maintenant?  Je  voudrais  bien 
le  eonsulter.  Mont. 

1081 — Je  vois  ([u'en  1700,  Y»endant  la  session  de  la 
Cour  du  Banc  du  Roi  à  Québec,  Frs-Régis  Oaron  et 
Marie-Geneviève  01iar[»entier  sont  marqués  dans  la 
main  pour  erime  <!e  haut  larcin.  Le  compte  rendu 
ajoute  "  le  bénéHee  du  clergé  leur  a  été  accordé."  Que 
veut  dire  cette  dernière  expression  ?  XXX 

1082 — Le  nom  de  Totlicier  anglais  qui,  le  16  octobre 
1690,  vint  si  insolemment,  au  nom  de  l'amirHl  Phips, 
sommer  Frontenac  de  lui  reniettre  Québec,  est-il 
connu  ?  Ang. 

1083 -Quel  est  ce  Le  Roy  de  la  Potherie.  no  à  Qué- 
bec, qui,  le  21  octobre  1767,  fut  réhabilité  [)ar  un  con- 
seil de  guerre  assetidilé  à  l'Ilôtel  des  Invalides  à 
Paris  ?  QuEB. 

1084 — Le  Bnihfin  parlait  l'autre  jour  du  serviee 
d'argenterie  que  la  Chambre  d'Assemblée  décida  de 
présenter  à.  sir  George  Prévost  en  1815.  Le  même  corps 
n'a-t-il  pas  offert  une  épée  d'honneur  à  lord  Dalhousie 
vers  1820  on  ^^■2\  ?  .  A.  G.  B. 
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LA     MILICE     CANADIENNE-FRANÇAISE    A 
QUÉBEC  EN  1775 

Le  9 juin  1775,  le  gouverneur  Carleton  proclamait 
la  loi  martiale  dans  lu  province  de  Québec  et  les  terri- 
toires en  dépendant?.  Il  ordonnait  en  même  temps  de 
mettre  incessamment  sur  pied  les  milices  de  toute  la 
Province.  La  tâche  n'était  pas  aisée  puisque,  virtuelle- 
ment, les  milices  avaient  cessées  d'exister  avec  le  régi- 
me f  ançais. 

Les  Canadiens-Fran<;ais  de  Québec,  fidèles  à  leur 
serment  d'allégeance,  décidèrent  aussitôt  de  prendre 
les  armes  contre  les  envahisseurs,et,le  20  juin  1775,  ils 
adressaient  la  supplique  suivante  au  gouverneur  Car- 
leton, alors  à  Montréal  : 

"  Les  bourgeois  et  citoyens  de  Québec,  considérant 
la  triste  situation  de  cette  ville,  prennent  la  liberté  de 
représenter  à  Votre  Excellence,que  toujours  zélés  pour 
défendre  les  droits  de  leur  auguste  souverain  croient 
ne  pas  devoir  lui  oiirir  des  services  qui  lui  appartien- 
nent de  droit, en  attendant  de  Votre  Excellence  de  mo- 
ment en  moment,  en  conséquence  de  sa  proclamation, 
ses  ordres  pour  nous  mettre  en  milices  telles  qu'elles 
étaient  précédemment,  et  ainsi  que  Votre  Excellence 
vient  de  l'étal^lir  à  Montréal,  aiin  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  veiller  à  la  tranquilité  publique.  " 
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Le  3  juillet^  le  gouverneur  Carletoii'  ré|)oncTait  aux 
sujets  canadieus  de  Su  Majesté  résidant  à  Québec  : 

''^  J'ai  bien  des  remerciements  à  vous  faire  de  votre 
supplique,  remplie  de  bon  sens  et  d'obéissance  envers- 
un  souverain  dont  le  pretnier  soin  est  le  bonheur  et  la 
protection  de  ses  sujets  ;  les  milices  des  districts  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivières  étant  à  j-Hiu  près  com- 
plétées, je  vais  prendre  les  arrano-ements  nécessaires- 
pour  celles- du  district  de  t,|uébec,  (piand  je  me  llatte 
que  ceux  qui  cliercVient  à  donner  atteinte  à  la  tranquil- 
lité de  cette  province,  par  les  armes  et  la  violence,  ou 
par  des  rapports  faux  et  séditieux,  sero-nt  cbritiés,com.- 
me  leurs  crimes  le  méritent.  " 

Le  2  août,  le  gouverneur  Carleton  était  de  retour  :Y 
Québec,  et,  dès  le  lendemain,  il  se  UK^ttait  à  l'œ.ivre 
pour  organiser  la  milice  de  la  capitale.  Les  Cana- 
diens s'enrô-lèrent  avec  tant  de  Ijonne  volonté  que  le 
11  septembre,  à  six  heures  du  matin,  le  lieutenant- 
gouverneur  Cramahé  passait  les  milices  en  revue  sur 
la  Place  d'Armes.  C'est  le  rôle  de  cette  parade  que 
nous  publions  ici.  Cette  pièce  a  d'aiitant  plus  d'inté- 
rêt qu'elle  donne,  à  peu  d'exceptions  près,  les  nom<5  de 
ceux  qui,  le  31  décembre  1775,  eurent  le  glorieux 
privilège-  de    repousser    l'attaque   de   Motitgomery. 

Hôle  général  de  la  Milice  Canadienne  de  Quéhec  pas- 
sée en  Revue  le  11  Septembre.  Tenu  par  Gabriel 
JSlzéar  Taschereuu,  Ecayer,  Capt.  Aide  Major  de  la 
dite  Milice. 

1775. 

OFFICIERS- 

Dates  des  Commissions.. 
Colonel — M.  Noël  Voyer  25  Juin 

Lîeut,  Colonel — M.  Jn.  Baj>tiste  Dumoa  23- Juiai 
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OFFICIERS  MAJOR» 


Major — M.  Comte  Du  pré  25  Juin 

€apt.  Aide  Mfijor—M.Gabriel  El.  Tascliereau  14  Août 
Sec.  Aide  Major — M.  Louis  Germain  lils  6  Octobre 
Aide  Major  pour  l'artillerie — M.  Guichau  7  Octobre 
Sous-Aides  f  M.  Jn.  Frans.  Cus^net  ûh  14  Aoiit 

Majore.      \  M.  Pierre  Terras  lils  15  Août 


CAPITAINES 

M.  Louis  Dunières 

4  Août 

M.  François  Baby 

5  Août 

M.  Jacques  Ferras 

6  Août 

M.  Pierre  Marcoux 

7  Août 

M.  Cliarles  Berthelot 

H  Août 

M.  Alex.  Dumas 

9  Août 

M.  Louis  F  ré  m  ont 

10  Août 

M.  Henry  Morin 

11  Août 

M.  Michel  Forticr 

12  Août 

M.  Henry  Laforec 

15  Août 

CAPITAINES  EN  SBCONR 

M.  Richardière  Corbin 

4  Août 

M.  Lizot 

5  Août 

M.  Dufau 

6  Août 

M.  Chabot 

7  Août 

M.  Louis  Corbin 

8  Août 

M.  Charles  Voyer 

^  Août 

M.  Louis  Fornel 

10  Août 

M.  Pierre  xMarehand 

11  Août 

M,  Charles  Lambert 

12  Août 

M.  Pommereau 

15  Août 

M.  Charles  Riverin 

5  Octobre 

M.  Charles  Liard 

7  Octobre 
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LIEUTENANTS       ^ 

M.  Jii.  Deohamblain 
M.  Jacques  Perrault 
M.  Bouchard 
M.  Duval  Tainé 
M.  Alexandre  Picard 
M.  Libéral  Dumas 
M.  Paul  Fjacraix 
M.  Guerreau 
M.  Raby  tils 
M.  Serindi^i 
M.  Turgeon 
M.^Pinguv^t  Vaucour 

ENSEIGNES 

M.  Fortier  tils 

M.  Pierre  Perrault 

M.  Jf-an  Bte   Panet  tils 

M.  Volau 

M.  Jean  Jîte.  Chevalier 

M.  Noël  Du  pou 

M.  François  Valiit 

M.  I^aunière  fils 

M.  Louis  Marchand 

M.  Joseph  Noël 

M.  Cureu  St-Germaiit 

M.  René  Marchand 

M.  Amant  Primont 

M.  Bruneau 

M.  La  relie 


4  Aont 

6  Août 

7  Août 
9  Août 

10  Août 

11  Aont 

12  Août 
18  Août 
15  Août 

6  Octobre 

7  Octobre 
5  Octobre 


H  Août 
7  Août 
4  Août 
9  Août 
10  Août 

12  Août 

13  Août 
15  Août 

4  Octobre 
6  Octobre 

6  Octobre 
0  Octobre 
8  Octobre 

5  Octobre 

7  Octobre 


ROLE  DE  LA  PREMIERE  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine— M.  Louis  Dunière 

Capitaine  en  second — M,  RicbardièreCorbin 
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Lieutenant — M.  Jean  1)echamblain 
Enseigne — M.  Jean-Bte.  l'anet 
Premier  Sergent — lacques  Pampalon 
Second  Serc:ent  —  A^ntoine  Jacson 


MILICIENS 


-  Rue  St 

Pierre  Montreuil      barbier 
Josei)b  Fortier,  clemestique 

(le  M.  Pan  et 
Simon  Barbau  père 
François  Kinniet 
Pierre  Laurencel       tailleur 
Josepb  Luneau  navigateur! 
Pierre  Roy,  domestique  doi 

M.  Vialars 
J.  Bte.  Voizel  voilier 

Jacques  Poussard 
Jean  Gagnié 


■Louis. 

Nicolas  Lemage  journalier 
Micliel  Racine  ditto 

Jn.  Dominique  Levasseur 
Jn.  Bte.  Gacien  couvreur 
Vincent  Plaingué  )  Domes- 
Baptiste  Du  rot  (  tiques 
de  l'honorable  Lient.  Gou- 
verneur. 
François  Gagnié  journalier 
Antoine  Du  beau  ditto 

Joseph  Michon  ditto 

Jean  Beaucho  ditto 


Rue  Ste-Ursule  ou  des  Carrières 


Louis  Coutan  menuisier 
Etienne  Bois  iils  perruquier 
Philippe  Drolet  boulanger; 
Charles  Lamontagne  jour-| 
nalier  j 

Louis  Petitclair        chartierj 
Joseph  Bois  chartierj 

Louis  Descareaux  oharpen 

tier 
CharlesDerome  Descareaux 
Nicolas  Dauphiné  tonnelier 
Joseph  Mommelian     char- 
pentier 


Pierre  Philipon  idem 

François  Bédouin  journalier 
Antoine  Grenier  idem 

Etienne  Moras       tonnelier 
Charles  Cochin  dit  Sainton- 

ge  menuisier 
Alexandre    Lafontaine    vi- 


trier 
Alexis  Larose 
Michel  Drolet 
Jn.  Bte.  Lepine 
Paul  Cambray 


Jn.  Bte.  Campeau 


journalier 

idem 

maçon 

journalier 


—  230 


Rue  des  Grisons,  Cartier  de  la  CitadeVe. 

Charles  Monier  navigateur  Jacques  Lamontagne  char- 
Joseph  Dussault  lils  pilote,     lier 

Jean  Pierre  voilier  Louis  Turcot  idem 

Jacques  Lemage  père  jour-Jean  Bte.  Girard  journalier 

nalier  Jos.  Mignerant  navigateur 

Augustin  Gelie  ideruijulien  Guignant     cuisinier 

Arnaud  Duchemain   jardi-j     de  son  Excellence 

nier  jPierre  Bilot  dit  Larose  père 

Jn.  Bte.  Chamberland  jour-     journalier 

nalier  !  Antoine  Belot   domestique 

Antoine  Simon  dit  Lalieur'de  M.  Johnston 

tonnelier  | Pierre  Bonhomme  journa- 

Joseph  Drouin    journalierj     lier 

Joseph  Silvam  idemJAntoine  Martinet         idem 

Charles  Pouliot       chartierJAntoine  Banm  idem 

Thomas  Carret  maçonlEtienne   Chamberland    fils 

François  Malouin  idemi     idem 

Charles  Parant     boulanger  Prisque  Chamberland  char- 
Jn.  Bte.  l'asquet  journalier      pentier 
François  Godbou  tonnelier  Florent  Dubeau       chartier 
Joseph  Larivière  menuisier  Jn.  Bte.  ])emeule  idem 

Louis  Lacroix       journalier:Jean  Bte.  Petitclair     idem 
Jn.  Bte.  Hébert    ramoneurLouis  Charland    père    cor- 


Philipe  Philibert  journalier 
Pierre  Houle  idem 

Louis  Bureau        journalier 
Philipe  Galarneau   navigar 

teur 
Antoine  Dubeau 


don  nier 
Gabriel  Landry  idem 

Joseph  Caron       journalier 
Joseph  Moizan  lils 


Jean  Dabin 
Joseph  Proveau 


Pierre  Laville  chartier 

Joseph  Michon 

Faubourg  St-Louis 

jardinier  Jacques  Dion  maçon 

chartieri 


—  231  — 

Volovtaires 

M.  Chaussegios  Delery      IM.  Panet  tils 

M.  Panet  père  iM.  Vaucour  Pinguet 

Tous  Vieillards  et  inùrmes  exempts  de  Commandement 
par  ordre  de  L'honorable  JÀeut.  Gouverneur 

Jean  Gobert  chartier 

François  Levasseur 
Etienne  Bois  père 
Pierre  Provau  chartier 


Pierre  Chamberland 
Tean  Moizan  père 
Gnillaume  Provau  père 


ROLE  DE  LA  SECONDE  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaitie — M.  Fran.  Baby 
Capitaine  en  second — M.  Louis  Lizot 
Lieutenant — M.  Pinguet  Vaucour 
Enseigne — M.  Arnaud  Primont 
Premier  Sergent — Jn.  Bte.  Durouvray 
Second  Sergent — Ch.  Descareau 

MILICIENS 

Rue  Champlain 

Fran.  Bellette    navigateurjJoseph  Lucas  orfèvre 

François  Malherbe  tailleur  Joseph  Pellion  perruquier 
Joseph  Crète  perruquier  Michel  Audy  tonnelier 
Louis  Borneuf    marchandiAugustin  Martel  idem 

FrançoisMeursenavigateuri Joseph  Audy  idem 

Antoine  Vezinas    forgeronJoseph  Plett'e  tailleur 

Fr.  Bellette  tila  navigateur  Pierre  Castagnet   forgeron 

Bue  sous  le  Fort 

Claude  Chauvau    tonnelier  Louis  Pilliard 
Jn.  Bte.  Norau  idem' Ju.  Bte.  Carier 
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Pierre  Bonnet      boulanfrer'Joseph  Deruisseau  journa- 
Jn.Bte.  Lachaine  tonnelier!     lier 

Michel  Cliatelrau         idem'Martin  Chennequy     pilote 
Bouchard  })ère  iFrançoid  Vigneau    journa- 

Jo8e}»h  Onel  !     lier 

AiitoineFranchair  tonnelier  Louis  Carignant    charpen- 
i     tier 

Hue  St.  Pierre 


Pierre  Labady  fils  tonnelier 
Antoine  Bistodeau  boucher 
Jean  Bte.  Bonet  lils    navi- 
gateur 


Pierre  Coté  navigateur 

Franc,  Detourneau     forge- 

ron 
François  Bédouin         idem 


Louis  Aillot  journalier  Charles  Marié        tonnelier 

JRue  de  la  Canotrie 

François  Bussières  Simon  Barbau       tonnelier 

Pierre  Traham  maçon  Pierre  Beauchesne  forgeron 

Augustin  Clusau     naviga- Joseph  Cloutier         maçon 

teur  René  Toupin  forgeron 

Jn.  Bte.  Gilbert  forgeron  Baptiste  Dassilva  idem 
Etienne  Delisle  menuisier  J^icrre  Labady  tonnelier 
François  Delisle  idem  Jn.  B.  Portugais        maçon 

Germain  Langevin  sieur  Franc.  Rouillard  tonnelier 
Jacque  Langevin     naviga- Joseph  Verrau  maçon 

teur  Charles  Vadeboncœur 

Paul  Verrau  maçon  Joseph  Chevalier  journalier 

Paul  Verrau  fils  idem  Louis  Tremblay  idem 

François  Valois  idem' 

Rue  St.  Charles 

CharlesDassilvanavigateuriThomas  Giroux  navigateur 
Joseph  Doucet   destilateur|Jn.  Caron  dit  Chevalier  ca- 
Jn,  Bte.  Marmet   tonnelierl     baretier 
Pierre  Leblanc    journalierjJoseph  Chevalier  journalier 
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Charles  Lefêvre      chartierlFr.  Joseph  Cugnet    volon- 

Charles  Menard     tonnelier|     taire 

Louis  Corbin      charpentier|Jn.  Baptiste  Dervy 

Louis  Larivc  tonrielierj.Tn.  Dupou 

Micliel  Coriiau  idem  Joseph  Saussier 

René  Latlec-he  ehurponticr!Pierre  Doucet 

Tliiniothé  Lafleche       idem  Joseph 


Bte.  Foi t vin 


tonnelier 


Pierre  Sire 
Charles  Auclair 
Pierre  Tibau 
Pierre  Moizan 
Ephrein  Robicl.and 
['ierre  Tiircot 
Jean  Bromnie 


Franc.  Griphard  navigateur 
François  Claise  idem 

Urbain  Pageot    dit  Lange 

vin  njenuisier 
Etienne  Dut'raine  tourneur 
Louis  Ouâlet        navigateui 

Vieillards  et  Iiifirmes  exemptée  de  Commandement  par 
ordre  de  L' honorable  Litut.  Gouverneur. 

Charpentier  dit  SaintongeiBernard.dit  Larose 
Jn.  Bte.  Govrau  Louis  Provau 

François  Desroches  Jn.  Marie  Dassilva 


ROLE  DE  LA  TROISIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Perras 
Capitaine  en  second — M.  Dufau 
Lieutenant — M.  Perrault 
Enseigne— M.  Fortier  fils 
Premier  iSergent — Joseph  Damien 
Second  Sergent — Thomas  Maria 

MILICIENS 

Rue  de  la  3Iontagne 


Joseph  David  tailleur 

Jn.  Bte.  Onel  fila  perruquier 
Joseph  Laforge    . 


Etienne  Griau  Larivière  for- 
geron 
Louis  Parent  fils 


2:34 


Rue  Satilt  au  Matelot 

Jean  Baillargc  pore  înenui-'Fraiiyois  Blanchard    ferge- 

sicr  i      ron 

François  Baillargé  fils  ideiri!  Charles  Crochetiere  idein 
JosephFeuillètau  })èro  idemiFraucois  Chandjerlaiid  na- 
Josepli  Foiulletaa  fils  idem!  vigateur 
Barthélémy  Turier  boulan- Michel  rinlihert 

ger  Denis  JJutil 

Maurice  Jean  idem  Michel  Dutil 

Rodrigue  chex  Siuaï    navi-jJacques  Valerant 

gateur  jjeau  Renaud 

Rodrigue  chez  Protin  idemj.Iean  Fornel 
François  ^^iiiaï  jJn.  Bte.  Amiot 

J.  B.  Vozel  fils     menuisier      navigateur 
Charles  Crottau  journalier  Alexis  V-a\\c       n 
Jn.  Plante  torgeron  Louis  Vallé 

Michel  Sauvageau  tonnelier;  Yves  Lanchot 
LouisBescaraux  cordon  nier]  Josepli  Girouard 
Louis  PaS(|uet        tonnelierJAiitoine  L'heureux  menui- 
Joseph  Pasquet  idenij     sier 

Pierre  Bec([Uet  idem'Silvestre  Duhé        tonnelier 

.Jean  Lespérance  ideml.Iean  Bte.  J>ub«-^  idem 

J.  B.  Levasseur  aubergistejFrançois  Gosselin  idem 

Pierre  Boivert      marchandiJose})h  Girouard  idem 

menuisier] Joseph  Bouvet  menuir^ier 
idemj  Pierre  Protin  nav.  .v  uiâtier 
idemjJean  Letournau  fils  armu- 
idemj     rier 

ir-  Etienne  Xormandau  fils 
Benjamin  Madlou  forgeron 


idem, 
idem 

idem 
idem 
idem 
idem 
tonnelier 

:iviiz:ateur 
idem 
idem 
idem 


Jos.  Bouvet  fil 
Pierre  Cognac 
Charles  Cognac 
Claude  Cognac 
Jn,  Bte.  Montauban 

nalier 

François  Roza  voilier 

Voyer  chez  Saint-Pierre 
Pierre  Chamberland    jour- 
nalier 


JOUI 


p]lie  Laparre       chirurgien 
Charles  Babin 
François  Bourgnion 
Lebœut  iournalier 


—  235   — 

Fr.  Lionnais  tonneliorjPierre  Ilamfry 

Alexis  Dorion      joTirntilierîJoseph  lîelivau 
Jean  Marie  Dassilva    ideraiPascal  .Letoiirnan  forgeron 
[Nicolas  Berf^evin     ehartier; Michel  Laparre  lils 
■  Baptiste  Jourdain      maroniFrançois  Dorval  bonliinger 
Dominique  Tenayso  commis  Noël  Dubord  maçcni 

Claude  Cliamberliind  jour-, Joseph  JJumas 

iialier  |Jean  Bte.  Guste 

Joseph  Pasquet      tonnelier Gille  Serind:\i  tonnelier 

Antoine  Cre(piy  maçon  Jean  Ba|»tiste  Dumas 

Deslettres  l^eaujour  maçon  Raphaël  Monier 

entrepreneur  Michel  Perrault 

ROLE  DE  LA  QUATFvIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Marcoux 
Capitaine  en  second — M.   Chabot 
liit'Utenant  -  M.  Jiouchard 
Enseiii^ne  —  M.  Pierre  Perrault 
Premier  Si-ri^ent — Joseph  Bonneville 
Second  Sergent — Pierre  Ivoy 

MILICIENS 

Rue  Sa  ait  au  31ateht 

Charles  Roy         journalier  Baptiste  Picar     navigateur 
Joseph  Gelly       navigateur  E'ierre  Cauté  idem 

Jean  Baptiate  Morié    idemi 

Quartier  St.  Rock 

Antoine  Richaud  armurier,Charles  Verray        chartie;- 
Chambau  Trudel     naviga-' Pierre  Cornelier  père     cor- 

teur  !     donnier 

Pierre  Diival         armurier  Jn.  Bte.  Cornelier  lils  idem 
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Joseph  Arnois        forgeron! Pierre  Giroiix  tanneur 

Michel  Laniontagne    chur-i François  Deligny        sellier 

pentier  jjean  Trinianx  iil<,'Tn 

Paul  Fr.  Chalitbur  jouriia-|Bi(lgaré  tanneur 

lier 
Pierre  Cazaii 
Batiste  Al  lard 
Icrnace  Françoia 


[Nicolas  Levasseur       idem 

charoii  Charles  Flamand       maçon 

idemjChaHes  Flamand     tainu-ur 

tbr2::eron  Nicolas  Venier     cabaretier 


Jean  Letevre  idem 

Pierre  Poulin       jourmilier 
Jean  Marie  Flamand 

neur 
Joseph  Nollet 
Labonté 
Joseph  l'arent 
Joseph  Audj 
Joseph  Ga.i^non 


ournalitr 
idem 


François   Ik'auduin  jourîi;i- 
lier 
tan-iJoseph  Cautc  idem 

Joachim  l'rimau  père    tan- 
neur 
Joachim  Priniautils 
maroniJaccpies  Fluet 
journalier! Maurice   L>elignie 
cabaretiirl Pierre  Vincent 
Pierre  ]3oc([uet  cordonnier  Pierre   Mercier 
François  Saese ville       char-  Etienne  Thibodau 

pentier  j     lier 

Charles  St-Michel  boucher  L'heureux 
Jn.  Bte.  Gaginé     tonnelier  Pierre  Lairgnon 
Louis  Odet  idem  l'aul  Cochon 

Augustin  Cottin  idem  Fr.  Burot  père     menuisier 

Bergeront  journalier  Bélanger  journalier 

Baptiste  Dubois  idem  Pierre  Chevalier  [>ère  idem 

Charles  Navair     menuisier  Pierre  Chevalier  tils     idem 
Gabriel  Cauté  charonJoseph  Larivé  j>ère      idem 

Joseph  Lepine  maçon' Joseph  Larivé  tils         idem 

Jn.  Bte.  Beaulieu  charpen- Jean  llemoml  chartiir 

tier  •  iSimon  Audy         journalier 

Louis  Nollet         journalier  Louis  Trudel  ideni 

Jacques  Beaulieu    charpen  iBa[»tiste  Tourangeau  idem 
tier  j  Léonard  Brousseau       idem 

Charles  Brisset    journalierlJean  Beaulieu    charpentier 


idem 

ideni 

sellier 

}>otier 

ideui 

journa- 

idem 

tanneur 

maçon 
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Joseph  Bloiidin  journalier 
Jacques  Minet  ncieur 

Augustin  Minet  jonrnaliet 
Jean  Tourangeau  père  idem 
François    Tourangeau     tils 

idem 
Nicolas  Curé  dit  Champa- 
gne sellier 
Simon  Thibodaux  potier 
Josejth  Flamîind  làUmaçoti 
Etienne  Robitaille  ]totier 
Pierre  Robitaille      tanneur 


Joseph  Dussanlt      tatmeur 
.Ji)8e[)h  Latond     journalier 
Pierre  Tourangeau       idem 
François  Cainpau 
Jean  Pasquet 
Jacques  Cochon 
Augustin  Guilmain 
Louis  Bouvet  père 
Goulet 

Andi'é  Chandonet  père 
François  Chandonet  fils 
Pierre  Touranireau   père 


Pierre  Robitaille  père  idem  Plamonilon 
Paul  Lary  navigateur|Joseph  Cardinal 

Jas.  Levesque  dit  Lat'rancejCharles  Burot  lils 
tisserand  jJoseph  Gagnié 


Bte.  Latrance  fils  tonnelier 
François  Dervau  chartier 
Françoisllcnry  fils  forgeron 
Pierre  Lamusic[ue  chartier 
Prisque  Lamusicine  idem 
Zacharie  Gagnon    tanneur 


Le  Petit  Jean  Bourget 

Jean  liourget 

Jean  Tourangeau  fils 

rfivrac  fils 

Louis  Beaudoin   journalier 


ROL«  DE  LA  CINQUIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine— M.  Charles  Berthelot 
Capitaine  en  second — M.  Louis  Corbiu 
Lieutenant — M.   SeriiuUe 
Enseigne — M.  René  Marchand 

Fr.  Paul    Larivière  dit  La- 
[ victoire 
Second  Sergent — Jacques  Brizard 


Premier    Sergent 


Rue  (le  la  Fabrique 
George  Martinuu  ('coiioniei Antoine  Farnnt        conimis 
du  Séniiiiairo  |Jii.  Bte.  Lcurope  dit  Berry 

Alexis  riuet         marchandj     tailleur 
Augu^-tiii  Leinire  forgeron |Fr.  Kanvoizé  ori'evre 

Antoine    Dciieeliaud    iils    Ljn.  Delzelne    a})prenti     or- 
commis  i     fevre 
Hue  St-Jcav 
Louis  Frerau        ierhhnitierM  ]cliel  La}jf>rte  navigateur 
AntoineDestrampe  conimi>j  Etienne  Chevalier     maçon 


Laurent  Lassond(^  ferblan 

tier 
Etienne  Gasticr  sellier 

Laurent  Bitner  idem 

Pieri'e  Laraontagne     idem 
Jacques  Flamand  idem 

Pierre  Vezina         forgeron 
Pierre  Va u cet  idem 


Jean  Marie  Liberge    idem 

Etienne  Garenne  cabaretier 

Js.  Vaucet  dit  Potvin     ma- 
çon 

Jn.  Bte.  Brassard    commis 

François  Jiomain       vitriei 

Antoine  Gosselin  journal iei 

Jacques  Boitau     menuisiei 

Hue  des  Anges 

Joseph    Fouru    LesperaneeiFr.   Desearanx 
tailleur  j Louis  Fluet 

Jn.Bte.  Metivier  menuisieriJoseph  Hamel 


Jn.  1  te.  Tlioret  menuiner 
Meleldor  Poncet  boulanger 
Jean  Baptiste  Cliayé  idem 
Joseph  Pageot  journalier 
Jean  Pageot  idem 

Charles  Lorty  fils  commis 
Denis  Lebreton  Lalancette 

navigateur 
George    Bi'zé  dit  Versaille 


ramoneur 
.Tean  Balmasse  idem 

Claude   Guidet  dit  Laver- 
dure  idem 
François  J.aroche  idem 

Joseph  l'upon  iils  boucher 


Pierre  Rattt 
Arnaud  Chau; 
ge  idem 


idem 
at  iSainton- 


rnaçon 

tanneur 

menuisier 

Joseph  Falardau        maçon 
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Rue  Ste-Anne 


Jii.  Bte.  Dubois 
Fr.  Diiboid  lils 
Piorre  Moran 
Jn.  Etc.  Bruriot 
Charles  Beziiu 
Michel  Fliuiiaiid 


ehurtier! 

Miruulier' 

cluirtierj 

idetU: 

idemi 

nuu.'Oii' 


Pierre  Joseph  Bczau   char 

lier 
Pierre  Bezaii 
Noël  Belaii 
Louis  Veziiia 
Js.  Jarnac  Saint 

journaher 


I 

idemI 

maçon; 

nienuisicri 

Germain 


Jn.  Bte.  Gernac  Saint  Ger- 
main journalier 
Louis  Lovrau         chapelier 
Jean  Bte.  Falardau    perru- 
quier 
Joseph   Delorme       charoii 
Charles  ATorau  maçon 
Guillaume  l)eluï!;a   naviga- 
teur 
Fr.     Bergnac    dit    Latieur 

cabaretif  r 
Franc.  Meiguot    marchand 
iFr.  Valiere  iils      menuisier 


Bue  des  Jardins 

Roger  Lelievre        boucher  Labranche    dit    Latlamme 
Duchery  Mondor     naviga-'     cabaretier 
teur  •  i 

Bue  du  Parloir 

Pierre  Allard         '»  Dômes  Bernard  Monier  fils    char- 
Bte.  Bonhomme     V  tiques;     tier 

Jn.  Bte.  Monceau  j      des     Joseph  Monier        boucher 
Ursulines 

Bue  St-Louis 

EdouardRobichaud  ^  |J.  Bte.Olivier  dit  Sasseville 

Olivier  Leblanc  >  acca-!  Louis  Connetroy 

Vinlon  Robichaud    j  diensMichel  Mayot 
Jn.  Bte.  Golin        tonnelier'Jn.  Bt.  Dubois  fils 


Fr.  Golin 


ournalier  Pierre  Portuçrais 
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Jean   Piorre  Dalmasse   fils-IF 


raiiçois 


Dns^ilv; 


journalier 
Nicolas    Patois   dit    Desn 

sier 
Micho]  Bczau 
Pierre  Patbii 
Pierre  Caret 
Jean  Laberg-e 


Louis  Bruchevin 
Michel  Cott(Ui 
¥t.  Borgnac  fils 
M.  Berthelot 
M.  Olery  aine 
M.  Olery  cadet 


notaire 


Tvjirmes  exe7)ip(és  de  corv m av devient  {xir  ordre  de 
L'honorable  Lient.    Gouverneur. 


Louis  Langlais  père 
Joseph  Langlais  fils 
Michel  Mary 


Petit  Jean 
Pierre  Labreche 
T.ouis  Kobichaud 


ROLE  DE  LA  SIXIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Alex.  Dumas 
Capitaine  en  second — ^L  Charles  Voyer 
Lieutenant — M.  Joseph  Du  val 
Enseigne — Jean  Bte.  Volant 
Premier  Sergent — Charles  Gautier 
Second  Sergent — Augustin  Lavau 

Diverses  rues  de  la  Haute  Ville 

Fr.  Pelisson  patissier[François  Allard       chartier 

Pierre  Pou  lin         tonnelier  Eiienne  Parent  navigateur 
Jn.    Clermout   domestiqueJn.  Bte.  Dubois  sellier 


de  M.  Lanaudiere 
Pierre  Duprat  journalier 
AlexisCharland  cordonnier 
Jn   Brilland  domestique  du 

M.  Delery 


Jean  Cordonier  Pret-a-boire 

journalier 
Jean  Don  cet  père         idem 
Joseph  Dassilva  Portugais 

chartier 
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Antoine     Fili 


Chanipa 
i^ne  cuisinier 

Jm.  Bte.  iSTornuind  bouchei 
Pierre  Carié  menuisier 

Jean  l'er^-er  tailleui 

Fr.  Laçasse  couvrent 

Jacques  Aniolot  hiiseur  de 

tabac 
Antoine    Laniothe 


perru 

lau    menui- 

l)oulano;ei 

marchand 

ieu    menui- 


Franr-ois  Proux      tonnelier 
Joseph  Girard  fils        idem 
Joseph  Girard   père     idem 
Thomas  Dumas    menuisier 
Joseph  Trudel      journalier 
André  Bernard        chartier 
Jn.  Jjte.    J3elleville    sacris- 
tain 
Jean  Baptiste  Pasquet  for- 
geron 
Joseph  Carpentier  journa- 
lier 
François  Ferrière  idem 

Jn.  Bte.  Dassilva  Portugais 

cliartier 
Joseph  Sansoucy   tonnelier 
Charles  Chenic    journalier 
Voyer  Fainé 

Augustin  Mathieu  journa- 
lier 
Antoine  Dassilva     naviga- 
teur 
Michel  Charlery     charpen- 
tier 
Charles    Thomas      naviga- 
teur 
idemjJn.  Bte.  Charland       pilote 
'    idcmlJoseph  Marauda  fils 
tonnclierlllenry  Mailloux  navigateur 
armurier  Charles  Ebert  idem 

marchand  Jacques  iSt-Hubert       idem 
Nicolas  J)oucet  fils  domes-iJoseph  Crequy  idem 

tique  de  M.  Scott  Jean  Valière  idem 

Pierre  Auchu       menuisierlJean  Gobert  idem 


quier 
Michel    Letour 

sier 
Joseph  Morau 
Antoine  Vital 
Antoine    Beau] 

sier 
Fr.  Araiot 
Maurice  Coutlau 
Jean  Garant 
Louis    Dumontier 

sier 
Pierre  Andv 
Saint  Agnant 
Gabriel  Marauda  Journalier 
Louis  Lcclair        menuisier 
Pierre  Dumontier         idem 
Charles  Audy 
Pierre  P]mond 
Joseph  Proux 
Antoine  Lemirt 
Pierre  Dachat 


tonnelier 

maçon 

idem 

menui- 

idem 
tailleur 
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Pierre  Prat  ùUeutvBazil  Gosseliti 

Louis  Pepiii  'rgeroriLJacqnes  Chuper 

Jn.  Bte.  Lacroix       bedeau  Joseph  Tnulel     boulanger 

Jacques  Franchair  joarna-, Urbain  Comte 

lier  Jn,  Fr.  Oordonier  fils 

Jean  Audy  menuisier  Louis  Tru(bd 

Guillaume  Henry         idcni  Pierre  Sedra 
E.    Ilianveu    dit    Lafrancc  Pierre  Auge 

perruquier  Pierre  Gaguon 

Joseph  Gilbert     journalier  Pierre  Dapny 
Louis  Denis  menuisierCharlery  l'aine 

Bigaret  ideml Laurent  Lerneliu 

Pierre  Thomas        forgeron  Pierre  Jacques 
Michel  Parent  ma<;onjJoseph 

Jean     Dassilva     Portugais! 

chartier  | 

Vieillards  et  Infirmes  exemptés  de  Cr^mmayidement 
par  ordre  de  L'honorable  Lieat.  Gouverneur 

Jean  Iluet  (Joseph  Trndel 

Joseph  Jugon  père  Jean  Dassilva 

Joseph  Jugon  fils  ; 

(La  fin  dans  la  prochaine  livraison) 


ORIGINE  DE  QUELQUES  XOMS  CANADIENS 

Houle  :  Concavité  du  sol,  dépression,  nom  très  ré- 
pété en  Normandie. 

Jonquière  :  Lieu  où    abonde  le  jonc. 

Labadie  :  Abadie,  abbaye.  Ce  nom  rappelle  une 
propriété  appartenant  autrefois  à  une  abbaye  voisine. 

LaBruère  :  Forme  de  bruyère. 

Lacomhe  :  l8>épression  de  terrain  d'une  assez  grande 
étendue,  vallée  enfoncée. 

Lacoste  :  Costa,  côte. 


ELZEAR  BEDAKD 

PREMIER  MAIRE    DE    QUEBEC 
(Voir  Bulletin  des  RecherchesIIistoriques,yo\.  V,  p.  '2SG.) 
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'    LOUIS  BOURDAGES 

Il  descendait  d'une  des  familles  aeiidienues  qui  fu- 
rent obligées  de  s"ex[)aî:rief  de  la  Nouvelle  Ecosse  pat' 
suilo  des  mésintelligences  survenues  sur  la  nature  du 
serment  d'allégeance  qu'on  exigeait  d'eux  loivs  |u'ils 
devinrent  sujets  anglais.  Cette  époque  fat  la  plus 
épouvantable  de  l'établissement  de  l'autorité  aùglaise 
dans  les  anciennes  colonies  françaises  ;  si  la  mémoire 
de  l'intendant  Bigot  peut  être  cliargée  des  fautes  qui 
amenèrent  ces  tristes  résultats,  cela  ne  justifie  point 
les  Bretons  des  iiorreurs  (pi'ils  (iomuîirent  alors  et  du 
dépeuplement  total  de  cette  colonie. 

Il  déploya  dans  sa  jeunesse  une  énergie  de  carac- 
tère qui  doit  être  prise  pour  exem[)le  [»ar  la  jeunesse 
future,  et  qui  fonda  son  i)remier  titre  à  la  considéra- 
tion de  ses  concitoyens.  Après  avoir  terminé  son 
cours  d'étude  au  séminaire  de  Québec,  il  porta  soi> 
attention  vers  le  commerce  maritime,  et  lit  plusieurs 
voyages  aux  Iles  et  ailleurs.  Il  épousa  plus  tard  à 
Québec  la  lille  de  feu  M.  Soupirant,  avec  laquelle  il 
goûta  un  bonbeur  sans  nuages  ;  ce  fut  aU)rs  qu'il  par- 
tit, accompagné  de  sa  jeune  éiH)use,  pour  la  Rivière 
Cbambly,  où  il  s'occupa  à  détriclier  et  à  cultiver  ses 
terres  de  ses  propres  mains.  Ce  travail  honorable  lui 
prospéra,  il  y  amassa  les  moyens  de  vivre  à  Taise  et 
indépendant.  Ayant  assuré  son  avetnr  et  celui  de  sa 
famille,  il  se  plaça  cbez  un  notaire  ;  ses  nouvelles  étu- 
des eurent  le  succès  qu'on  devait  attendre  d'un  esprit 
instruit  et  élevé,  en  sorte  (pie  sa  réception  à  ces  fonc- 
tions importantes  en  devint  la  juste  récompense. 

Vers  18  )4,  des  auiis  de  son  épouse  le  disposèrent  à 
se  porter  candidat  pour  la  Chambre  d'Assemblée.  Il 
se  pr-ésenta  et  son  élection  fut  une  chose  facile,  car  sa 
réputation  était  aussi  étendue  que  bien  établie.    Il  prit 
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une  part  active  dans  les  mesures  de  feu  M.  le  juge 
Bédard,  dont  le  but  était  d'exclure  les  juges  de  la 
Chambre  et  de  faire  l'offre  de  payer  les  dépenses  civi- 
les delà  Province  ;  on  sait  combien  ces  mesures  ame- 
nèrent de  désagréments  aux  membres  d'alors  et  les 
persécutions  dont  ils  furent  les  victimes.  En  1810, 
lors  de  l'emprisonnement  de  M.  Bédard,  sous  l'acte 
aussi  injuste  cpi'une  politi([ue  (pii  suspendait  le  droit 
iïhabeas  corpus,  que  la  Chambre  avait  agréé  à  l'una- 
nimité de[>uis  1701,  M.  Bourdages  se  donna  tous  les 
mouvements  imaginables  pour  dtîtendreses  collègues  ; 
il  se  porta  avec  ardeur  à  la  Chambre  de  1811,  à  l'appui 
des  mesures  malheureusement  infructueuses, qui  avaient 
pour  but  l'élargissement  des  détenus.  Pendant  la 
session  de  1812,  (piolqnes  mésintelligences  survinrent 
entre  lui  et  M.  Bédard,  et  par  des  motifs  qu'on  ne 
connaît  point,  elles  ne  })urent  jamais  disparaître  entière- 
ment^ AI.  Bourdages  fut  nommé  peu  après  lieutenant- 
colonel  des  milices,  et  se  porta  sur  les  trontiètes  avec 
son  bataillon  dans  la  guerre  de  1813.  Des  difficultés 
entre  lui,  ses  officiers  et  ses  mili(*iens,et  surtout  l'oppo- 
sition intempestive  de  M.  Uebartzch,  lui  tirent  perdre 
son  élection  pour  le  comté  de  liichelieu  ;  mais  il  fut 
réélu  pour  Buckingliamshire,  en  grande  partie  par 
l'influence  de  M.  Legendre,  ancien  membre  pour  ce 
comté,  et  il  fut  élu  pour  la  partie  du  comté  mainte- 
nant appelé  Nicolet, 

M.  Bourdages,  comme  membre  de  la  Chambre 
depuis  1804,  et  comme  son  doyen,  fut  le  moteur  d'une 
foule  de  propositions  dans  le  bien  et  l'intérêt  du  pays  ; 
"il  eu  soutint  encore  un  plus  grand  nombre  ;  sa  qualité 
de  plus  ancien  membre  lui  tit  renvoyer  une  foule 
d'afiaires  et  de  questions  qui  reçurent  l'intiuence  de 
son  appui,  et  bien  plus  encore  celle  de  ses  talents  ; 
l'histoire  de  sa  carrière  parlementaire  contiendrait 
des.  volumes    et    serait    beaucoup  trop  étendue  pour 
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une  simple  notice  Liosrraphiqne  ;  les  ])rocès-ver- 
baux  de  la  Chambre  seraient  seuls  projjres  à  constater 
ses  travaux  extraordinaires,  et  nous  y  renvoyoiis  pour 
fonder  les  monuments  à  sa  y^loire  législative.  Cepen- 
dant on  doit  rappeler  qu'il  prit  part  an  ])rojet  de  loi 
5ur  les  tabriqucs,  et  plus  tard  au*-  etîorts  fait  pour 
l'abolition  et  l'érection  du  Conseil  Léirislatit'. 

Après  la  mort  de  Vbonorable  Hugh  Fiiday,  député 
maître  des  postes,  et  surintendant  de»  courriers  ou 
postes  de  la  province,  M.  Bourdaircs  fut  nommé  à 
cette  dei'iiière  cliarge.  11  y  déploya  une  activité  re- 
marquable et  améliora  les  posi  es  dans  tout  le  pays. 
Les  contrats  pour  transporter  les  malles  do  Québec  à 
Montréal  ayant  été  donnés  aux  propriétaires  de  dili- 
gences, et  l'usage  des  courriers  ayant  cessé,  les  postes 
perdirent  leur  importance,  la  loi  provinciale  ([ai  les 
régla  expira,  ne  fut  point  renouvellée,  et  M.  Bour- 
dages  quitta  un  office  dans  lequel  il  laissa  des  traces 
de  sa  sage  administiation,  malheureusement  ces  traces 
se  perdirent  pour  cette  branche  intéressante  des  affai- 
res publiques. 

M.  Bourdages  était  sujet  loyal  quoiqu'il  ne  suivait 
point  ou  plutôt  parce([u"il  ne  suivait  pas  les  principes 
des  loyaux  d'aujourd'hui  ;  il  envisageidt  la  loyauté 
dans  ce  qu'elle  est  réellement  :  soutenir  les  droits  de  sa 
•patrie  et  éclairer  le  gouvernement  sur  le  hifii  qu'il  ])eut 
et  doit  faire.  Il  était  sincèrement  attaché  à  sa  religion, 
sans  être  hypocrite  ni  bigot  ;  nonobstant  ce  que  peu- 
vent penser  de  lui  ceux  qui  voyaient  d'autres  suites 
dans  les  mesures  qu'il  appuya  ;  il  fut  l'un  des  plus 
fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  et  l'un  des  hommes  les 
plus  religieux  de  son  temps.  Il  mourut  à  St-Denis 
de  Eichelieu  le  20  janvier  1835.   (1) 

(1)  Lu  Minerve,  16  février  1S35. 
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GREFFIERS  DE  LA  RATX  A  QUÉBEC 

AVilliam  Coiiniii^^ham 1er  septembre  17d4 

Jérémie-Cojul}'  Russell 1765 

James  Slicphcrd. 13  mai  1765 


DiiVUi   lA'Uil  ) 

Nicolas-Gaspanl   Boisseau  j 


31  mars  1777 


David  Lyiid  )  io       •  i^o- 

Jo^cpL-François  Perrault    | 12mail.9D 

Geor2;e  Bvke  |  ^.      A^,om 

Josepli-François    Perrault    j "  "^^  ^^^^^  ^^^- 

Joseph-Franeois   Perrault   ]  o-   •   •     -.0-.^, 

William  (_:rei.i  j     :..2ojaml812 

"William  Grecn                       )  ,  .,  ^o-,- 

TT,  .    ^r     •       ,,  1^    V 1er  avnl  I8I0 

Îratiçois-Aavier  Perrault   j 

WilliamGreon  1  ^^    ,,        ,       ^,,^„ 

Paul  Vallée        | ^^  décembre  181/ 

François-Xavier  Perrault    ]  on  *   •    -•  noo 

Ale.xander-S.  Scott  j ^0  juin  1832 

François-Xavier  Perrault 8  novembre  1842 

François-Xavier    Perrault  1  ^^  ,        ,0.,-. 

Pierre-Antoine  Doucet        f "^  novembre  184b 

James  Green  \ 3I  aécenibre  1853 

Pierre-Antomo    Doucet  j 

Pierre-Antoine  Doucet 19  mai  1858 

Henri-Elzéar  Taschereau 30  septembre  1868 

William  Duval 7  octobre  1868 

Denis   Murray 28  février  1872 

Ludovic  Bruiiet 5  octobre  1889 

F.  J.  A. 

P.  G.  R. 
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REPONSES 

Lo  "  Corps  C:mîul1oii.  "  (XI,  VT,  ]0()7.)— Le 
fameux  chef  outaouais  T\>titiac  avait  toujonrs  été  l'en- 
nemi acharné  des  Anglais.  Son  prestiire  datis  l'onept 
était  immense.  Lorsque,  après  la  chute  de  Québec  et 
de  Montréal,  des  officiers  anglais  prirent  lo  comman- 
dement des  postes  d'en  haut, l'ontiac  déclara  que  ni  lui 
ni  les  siens  ne  seraient  esclaves  des  blancs.  "  Ce  tut  une 
traînée  do  poudre  entlammée,  dit  M.  Benjamin  Suite. 
Depuis  le  Détroit  jusqu'au  tond  du  Wisconsin  et  de 
l'Illinois,  dans  l'Indiana  et  TOliio,  des  bandes  armées 
se  levèrent.  Le  plan  de  ce  second  Spartacus  consista 
en  une  attaque  simultanée  et  soudaine  de  tous  les 
postes  dispersés  sur  l'étendue  de  cette  ligne,  de  ma- 
nière à  les  empêcher  de  se  secourir  les  uns  les  autres." 

Les  Anglais  avaient  peu  ou  point  de  troupes  sur  les 
grands  lacs.  Dans  le  Bas-Canada,  ils  n'avaient  <|ue 
quelques  régiments.  Le  gouverneur  Murray,  estimé 
des  Canadiens,  se  tourna  vers  eux  pour  obtenir  du 
secours  contre  Pontiac.  Il  organisa  un  bataillon  de 
volonlaircs  canadiens  auquel  il  donna  le  nom  de  Corps 
Canadien. 

Ce  bataillon  devait  être  composé  de  cinq  compagnies 
de  soixante  hommes  chacune.  Les  gouvernements  do 
Québec  et  de  Montréal  devaient  fournir  deux  compa- 
gnies chacun,  et  celui  de  Trois-Rivières  la   cinquième. 

Il  n'y  avait  pas  encore  cinq  ans  que  les  Canadiens 
avaient  déposé  les  armes,  aussi  les  animosités  n'étaient 
guère  éteintes.  Murray,  en  tin  diplomate,  gagmi 
d'abord  les  bonnes  grâces  de  M.  Briand,  vicaire  géné- 
ral. Celui-ci,  le  8  mars  1764,  adressait  la  lettre  sui- 
vante à  tous  ses  curés  : 

'_*  Son  Excellence  est  dans  le  dessein  de  former  un 
corps    de    volontaires    commandés    par  des    officiers 
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canadiens  ;  ils  anrorit  un  aumônier  catholique.  Le  but 
(le  notre  iréiicrnl  est  d'en  imposer  aux  Sauvaeres  des 
pays  d'en  haut  et  de  les  forcera  demander  la  paix. 

"  Nous  devons  tous  ])ren(lre  intérêt  au  succès  d'un 
projet  avantageux  à  cette  colonie,  dont  le  commerce 
se  trouve  notablement  diminué  par  la  révolte  de  quel- 
<iues-nnes  de  ces  nations.  Vous  encoureriez  l'indigna- 
lion  de  Soji  Excellence,  si  vous  paraissiez  devant  le 
peuple  blâmer  cet  enrôlement.  Je  l'ai  assuré  que  je 
ne  couiuiissais  aucun  curé  cajiable  de  tomber  dans 
cette  faute  que  je  regardernie  comme  un  crime,  et  que 
j'étais  convaincu  f|ue  tous,  s'il  était  nécessaire,  exhor- 
teraient les  peuples  à  entrer  dans  ses  vues. 

"  Je  suis  persuadé  que  vous  n'avez  pas  d'autres 
sentiments  et  me  tiens  assuré  de  la  pagesse  et  de  la 
prudence  de  votre  (-onduite  sur  cet  article.  "  (1) 

Ce  point  gagné,  Murray  adressa  une  circulaire  aux 
capitaines  de  milice  : 

"  Quoique  je  vous  aie  déjà  instruit  de  Ijouche  des 
soins  que  Sa  ^Iiijestése  donne  pour  assurer  lebonheur 
de  ses  sujets,  et  de  la  ferme  résolution  qu'elle  a  prise 
de  faire  revenir  à  la  raison  quelques  nations  sauvages, 
dont  la  mauvaise  volonté  s'est  manifestée  par  la  trahi- 
son et  la  violence,  et  de  les  obliger  à  conclure  une 
paix  stable  qui  assure  le  retour  d'un  commerce  avan- 
tageux et  la  tranquilité  si  nécessaire  à  ses  peuples,  j'ai 
cru  devoir  vous  informer  qu'à  cet  effet  lo  gouverne- 
ment s'est  déterminé  de  joindre  cinq  compagnies  de 
Canadiens  aux  troupes  qui  doivent  être  employées  à 
procurer  ce  but.  Ces  compagnies  seront  composées  de 
soixante  hommes  chacune.  Deux  seront  levées  dans 
le    gouvernement    de    Québec,    deux    dans    celui    de 

(1)  Mgr  Têtu  et  MgrGagnon,  Mandements  des  évêques  de 
Québec,  volume  deu.Nième,  p.  178. 
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Montréal  ot  uuo  d  iih  olai  <les  T.-oi-^-R''/'rM\»,  e:  s^ir  >'it 
commandées  par  des  otHciors  canadiens.  On  n'ai^ré- 
géra  dans  ces  conii)aii-nies  qae  cenx  qui.  de  lonr  pi-ùii 
gré,  seront  détenninés  de  re-^ter  son.-i  rernpire  de  Sa 
Majesté  Britanniqne 

*'  Ponr  re(ionnaîtr<i«  et  récompenser  la  bonne  volonté 
de  ceux  qui  s'enrôleront,  on  donnera  douze  [Piastres  en 
argent  à  chaqne  volontaire  ;  on  leur  délivrera  un  capot, 
deux  paires  de  souliers  sauvages  et  une  paire  de  mi- 
taines. On  les  pourvoiera  d'armes,  de  munitions  et  de 
vivres,  durant  tout  le  tenios  de  la  carnpagno.  Li 
solde  affectée  pour  chaipio  liornrae  sera  de  six  sous 
anglais  par  jour,  et  on  aura  soin  de  les  taire  accompa- 
gner \M\.r  un  prêtie  jiour  y  exercer  les  fonctions  de  son 
ministère. 

"  Le  service  île  ces  volontaires  finira  avec  la  cam- 
pagne, après  laquelle  chacun  sera  libr^i  de  retourner 
chez  soi. 

"  Une  telle  démarcluî  snp}ioso  de  la  part  du  gouver- 
nement bien  de  la  confiance  envers  les  sujets  de  Sa 
Majesté.  On  est  en  droit  d'attyiidre  [u'ils  y  ré[>ondront 
non  seulement  par  un  grand  empressement  à  s'eni'ùier, 
mais  encore  par  une  grande  fidélité  à  soutenir  leurs 
engagements  dans  toutes  les  circonstances  où  le  bien 
du  service  les  placera.  Du  moins,  ils  doivent  le  faire 
autant  par  honneur  et  par  devoir  (jue  par  reconnais- 
sance, et  par  zèle  pour  leur  propre  intérêt 

"  En  attendant  que  vous  soyez  à  même  de  publier 
cette  ordonnance'  dimanche  prochain,  à  la  porte  de 
l'église,  vous  aurez  soin.,  autant  qu'il  dépendra  de 
vous,  de  la  rendre  publique,  mais  surtout  [):irmi  vos 
jeunes  gens,  afin  qu'ils  puissent  être  instruits  de  toutes 
les  conditions  qui  leur  y  sont  otfertes.  " 

Les  Canadiens,  dtxjiles  à  la  voix  de  leurs  curés, 
s'enrôlèrent  en  grand  nombre, et  quelques  semaines  plus 
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tard  l'effectif  (In  Coi j)s    Cunadini    était    au     complot. 

La  toklc  iut  iri^lce  ainsi:  nlajor,  1:3.00  jiar  jour  ; 
capitaine.  $2.00  ;  lioutciuint,  $1.00  ;  sero-ent,  1  êlielin 
{20  contins)  ;  (,a[oial,  8  deniers  (13  centins)  ;  soldat, 
6  deniers  (10  (^enrins). 

On  sait  cornnient  se  temiina  la  ixuerre  entreprise 
par  Pontiac.  Apiùs  iivoir  l'ait  subir  de  nombreuses 
défaites  aux  troupe*  anglaises,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Détioit.  l'attu  à  Busliy-I\un  il  iut  forcé  de 
faire  la  jtaix  en    17GG. 

Le  Corps  C(iV(i(Jit  n  n'ayant  plus  sa  raison  d'être  fut 
débandé  la  n.êrne  année. 

11  serait  assez  difKcile  de  dresser  une  liste  complète 
des  officiers  du  Corjts  Caiiadiin.  Le  commandant, 
qui  avait  grade  de  major,  fut  Jean-Bapti^te-Marie  des 
Bergères  de  Kigau ville. 

\A^  iiaui'j  aj^e  de  V  '  Endeavoiir.  "  (VIII,  XII, 
913  ) — Le  jeudi,  26  novembre  1S35,  à  midi,  la  barque 
Evdeavoar,  chargée  de  pommes,  de  potasse  et  de  four- 
rures, laissait  le  port  de  Québec  avec  un  bon  vent  et 
tout  espoir  cje  gagner  hi  haute  mer,  car  la  température 
était  douce  et  il  n'y  avait  encore  aucune  glace  sur  le 
fleuve,  bien  que  la  saison  fut  fort  avancée.  Quinze 
hommes  la  montaient,  le  ca})itaino  Walter  Douglas, 
le  pilote  Guillaume  Lachance  et  treize  manœuvres 
dont  l'un  était  de  ^^aint-Michel.  A  onze  heures,  le 
même  soir,  le  vent  ayant  changé,  ils  jetèrent  l'ancre 
en  face  de  l'île-aux-Oies,  et  ce  ne  fut  qu'à  trois  heures 
le  lendemain,  vendredi,  (pi'une  brise  favorable  permit 
de  descendre  jusqu'à  la  Traverse.  Là,  V Endeavour 
rencontra  beaucoup  de  glaces  qui  l'incommodèrent 
grandement, obligée  qu'elle  était  de  se  frayer  un  passa- 
ge à  travers  ces  blocs  flottants  qui  couvraient  presque 
totalement  le  fleuve.     Le  reste  du  jour  et  le  lendemain 
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samedi,  le  veut  manquant,  V Endeavour  dériva  Jusque 
entre  les  Pèlerins  et  Kamouraska,  malgré  les  eti:')rts 
de  l'équipage  pour  ouvrir  au  vaisseau  un  libre  passage 
à  travers  les  glaces.  Le  vendredi  soir,  l'ancre  av;dt 
étéjetée  à  une  profondeur  de  soixante  brasses,  mais 
sans  pouvoir  prendre  fond,  et  le  navire  continua  à 
dériver.  Le  temps  était  excessivement  froid  ;  il  tom- 
bait une  forte  bordée  de  neige  :  tout  espoir  de  gaguer 
la  pleine  mer  était  perdu.  Le  capitaine  et  le  pilote 
prirent  avis,  et  il  fut  résolu  qu'on  travaillerait  à  tou- 
cher, si  c'était  possible,  la  rive  sud  atin  de  mettre  le 
vaisseau  dans  une  anse  sûre.  Le  pilote,  croyant  ap- 
procher le  Bord  à  Barrette,  donna  l'ordre  de*^  mettre 
l'ancre,  mais  ce  fut  en  vain,  et,  vers  quatre  heures 
samedi  matin,  l'équipage  s'aperçut  à  la  faveur  du  temps 
qui  devenait  plus  clair,  que  le  vaisseau  se  trouvait  près 
du  Pot  à  l'eau-de-vio  (Brandy-F'ot),  vers  lequel  les 
glaces  le  portaient  avec  une  vitesse  effrayante.  U En- 
deavour était  inévitablement  perdu,  et  tous  s'atten- 
daient à  tout  instant  à  le  voir  chavirer.  Quand  le 
navire  fut  assez  près  de  terre,  ordre  fut  donné  à  l'équi- 
page de  le  (quitter  avec  les  provisiou.H  nécessaires, et  tous 
atteignirent  heureusement  le  rivage  de  Tîle  en  passant 
sur  les  glaces.  Après  être  demeuré  trois  heures  sur 
cette  plage  inhabitée,  le  capitaine  et  le  pilote  crurent 
qu'il  y  avait  quelque  possibilité  de  mettre  le  vaisseau 
en  sûreté,  et  tous  s'embarquèrent  de  nouveau  pour 
travailler  de  plus  belle,  mais  ils  turent  bientôt  désap- 
poiAtés,  et  cette  fois  ce  ne  fut  qu'avec  mille  périls 
qu^ils  purent  regagner  l'île  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Un  d'entre  eux  cejiendant  fut  assez  courageux  pour 
rester  à  bord,et  r^/ic/t;avo(<r,  abandonné  à  lui-même,  le 
conduisit,  à  travers  des  dangers  sans  nombre,  jusque 
près  de  l'Ile- Verte  où  il  aborda  eu  marchant  sur  les 
glaces  flottantes  ;  là,  il-  se  réfugia  dans  l'habitation  du 
phare. 
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L'équipage  Je  V Eiiii^aooar  \\ù  oinptant  plus  que 
quatorze  persouues,  douze  rniuœuvre;,  lo  c.ipitaui  )  et 
le  pilote,  était  donc  abamlonué  sur  l'île  déserte  du  Pot 
k  l'eau-Jc-vie  (Brandy  Pot)  aree  ([Uelques  provi^ioué 
et  une  chaloupe  du  vaisseau  qu'ils  avaient  tirée  à  terre. 
Par  un  troid  intense,  sans  abri,  à  ([uatre  lieues  de  la 
rive  sud,  ils  étaient  destinés  à  une  mort  certaine  à 
moins  qu'un  secours  providentiel  ne  vint  les  arracher 
;\  leur  affreuse  situation.  Dans  ces  conjonctures,  le 
pilote  Guillaume  Lachance  rendit  de  très  grands  ser- 
vices à  l'équipage,  en  l'aidant,  de  son  expérience,  à  se 
préserver  de  la  température.  Il  lit  taire  des  feux  con- 
tinuels sur  une  partie  élevée  de  l'île,  afin  qu'ils  pus- 
sent être  aperçus  de  la  rive  sud.  Sept  jours  se  passè- 
rent ainsi,  lorsnrenfin  le  samedi  suivant,  5  décembre, 
vers  midi,  ils  virent  deux  cauots  venant  de  la  Rivière- 
du-Loup,  montés  par  sept  hommes  à  la  tôte  desquels 
était  le  pilote  Joseph  Pelletier.  Ces  canots  contenaient 
des  provisi(»n8  en  quantité.  Iimtile  de  dire  avec  quelle 
joie  hommes  et  jtrovisions  furent  reçus.  Tous  passè- 
rent la  nuit  sur  l'île,  et,  le  lenderaain,dimanche,  ils 
quittèrent  le  Pot  à  l'eau-de-vie  dans  la  chaloupe,  pré- 
cédée des  deux  canots,  et  atteignirent  heureusement 
la  rive  sud.  Ils  furent  cordialement  accueillis  par  les 
habitants  qui  étaient  veims  au  devant  d'eux  sur  la 
batture  avec  tous  les  secours  nécessaires. 

Le  capitaine  Douglas  de  retour  à  Québec,  se  plut  à 
reconnaître  le  service  signalé  rendu  en  cette  occasion 
par  le  pilote  Jose{)h  Pelletier.  C'était  lui,  en  etiet, 
qui,  après  avoir  aperçu  les  feux  sur  l'île  et  répondu 
aux  signaux  des  naufragés,aviiit  réussi  par  son  habileté 
et  la  termeté  de  son  caractère  à  engager  quelques-uns 
de  ses  co-paroissiens  à  se  joindre  à  lui  dans  cette  tenta- 
tive périlleuse.  Les  marcha.n<is  de  Québec  et  autres 
personnes  intéressées  dans  la  marine    tirent    entre  eux 
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une  soupcriptioii  jiour  yir-jsenter  à  ce  brnve  Canadien 
une  médaille,  on  t/moinnac^e  de  leur  haute  apprcn-ia- 
tion  de  fa  conduite  intix'jiifie  et  |)leine  d'humanité. 

La  médaille  en  question  était  un  disque  d'or  delorme 
elliptique,    lone^    de   deux    jionces    et   demie,  larij:e  de 
deux,    d'une   demi    liirue   d'c[rai^seur,    entouré   d'ui.e 
bordure  élégamment  travaillée  au  burin. 
Sur  la  face  principale  on  lisait  : 
Presented 
to 
M.  Jos,  Pelletier 
Branch  Pi  lot 
for  the 
Eiver  St-Lawrence 
by 
the  Merchants 
of 
Québec. 
Et  sur  le  revers  : 
'  In  token  of 

The  Iligh  St;nce 
which  they  entertain 
of 
His  valour,  hnmanity  and 
perillous  exertions  in  rescuing 
on  the  ôth  Dec.  1835, 
The  master  and  crew  of  the 
Barque  Endeavour 
from  a  situation  of  great 
suftering  and  immitient 
danger  at  the 
Brandy  Pots. 
Cette  médaille  iait  aujourd'hui  partie  du  musée  nu- 
mismatique de  l'université  Laval  de  Québec. 

J^UMMUS 


Ordre  du  S;uîit-Sylv(vstrt'.  (VI,  VIII.  737)— Le 
grand  Constantin,  avec  r:ii>pr>)l):vtioii  du  p.ioe  saint 
Sylvestre,  tond  i.  un  orlre  cL;  chevalerie  ([ni  devint 
ecIè'»ro  dans  Iv  ni  >vo:i  a^'o  sous  le  nom  de  l'(3i'dre  de 
l'b^péron  d'or. 

Plu,s\ard,  1)11  on  rendit  l'adnii-sion  tro[i  taeile.  Dos 
arcdieve(|ues  et  des  éveques  obtinrent  du  Souverain 
Pontife  la  [)erniifsi()n  de  donner  les  insignes  de  TEpé- 
roii  d'or.  Le  nombre  des  décorés  devint  tellement 
grand  que  l'ordre  tomba  dans  le  discrédit. 

Grégoire  XV[  ri'constitua  l'ordre  do  l'Eperon  d'or 
sons  le  nom  du  pape  saint  Sylvestre,  sou  premier 
insj^irateur. 

L'ordre  de  Saint-Sylvestre  c^aipretid  do4  comman- 
deurs et  des  chevaliers.  Les  comui mdeurs  pjrtent 
leur  décoration  attachée  [)ar  un  collier  d'or,  le?  cheva- 
liers par  un  ruban  à  raie  rouges  et  noires.  La  croix  à 
huit  pointes,  ayant  en  bas  un  épjron  d'or,  porte  d'un 
côté  le  portrait  de  saint  Svlvestre.  avec  les  mots  S'Oic. 
Sj/bk^.ster  F.  J/.,  et  de  l'autre  MDCXLI,  Grc<jori>Ls 
XVI  resta  ait. 

Les  commandeurs  et  chevaliers  ont  de  plus  le  droit 
de  porter  un  costume  spécial  rouge  avec  épaulettes.  Ils 
ont  droit  à  l'épéc  et  aux  éperons  d'or  comme  les  mem- 
bres de  l'ancien  ordre  de  l'Eperon  d'or. 

Quelques  Canadiens  ont  été  faits  commandeurs  de 
Saint-Sylvestre.  Signalons  sir  Louis-TIypolite  Lafon- 
taine,  l'honorable  Joseph-Amable  iîerthelot  et  .\L 
Louis-Edouard  Couture,  de  Lévis.  .MM.  Clément 
Vincclette  et  Olivier  Robitaille  turent  aussi  faits  che- 
valiers de  Saint-Sylvestre.  Xous  serions  obligé  à 
ceux  qui  nous  feraient  coiniaître  d'autres  Canadiens 
qui  ont  été  commandeurs  ou  chevaliers  de  Saint- 
Sylvestre. 
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QUESTIONS 

1085 — Est-ce  Lien  deux  ou  quatre  ninris  que  la 
Corriveau  envoya  dans  l'autre  inonde  ?         St  Yall 

1086 — Lallontan  rapporte  que  vers  1691  oi^  1692 
un  riche  Anglais  du  nonj  de  Nelson  retenu  prisonnier 
à  Québec  donna  un  grand  diner  auquel  il  avait  convié 
Frontenac,  l'évêque,  l'intendant,  etc.  Pour  quelles 
raisons  cet  Anglais  était-il  prisonnier  à  Québec  ? 

C  URIEUX 

1087 — Quand  et  yar  qui  a  été  élîiblie  nolu  milice 
d'élite  et  ivcorjporêe  ?  Quelle  diti'érencey  avait-il  entre 
cette  milice  et  la  milice  ordinaire  ?  V.  F.  R. 

1088 — Le  musée  numismatique  de  l'université  Laval 
possède  une  médaille  qui  porte  l'inscription  suivante  : 
Québec  Fishivg  Ciith^  estahh'shfd  July  182G.  Connais- 
eez-vou8  quelque  chose  relativement  à  ce  club  de 
pêche  établi  à  Québec  en  1826  ?  Picii. 

1089 — Le  capitaine  Ecuyer  ou  L'Ecuyer  qui  servit 
à  Châteauguay,  sous  les  ordre  de  Salaberry  était-il 
d'origine  canadienne  ou  étrangère  ?  Oii  est-il  mort  ? 

R  O.  G. 

1090 — Je  lis  dans  une  étude  sur  la  franc-maçonnerie 
au  Canada  :  "La  première  loge  maçonnique  fut 
établie  à  Québec,  quelques  années  seulement  avant  la 
cession  du  Canada  vers  1 755.  On  conserve  encore,  dans 
les  archives  de  l'ordre,  les  noms  de  ces  premiers  ma- 
çons, "  Je  serais  curieux  de  connaître  les  noms  de 
ces  Canadiens  qui,  sous  le  régime  français,  s'affilièrent 
à  là  franc-maçonnerie  ?  Riop. 
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LA     MILICE     CANADIENNE-FRANÇAISE    A 
QUÉBEC  EN  1775 

(Suite  et  fin) 

ROLE  DE  LA  SEPTIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Louis  Fremont 
Capitaine  en  second — M.  Louis  Fornel 
Lieutenant — M.  Alex.  Picard 
Enseigne — Jn.  Bte.  Chevalier 
Piemier  Sergent — Jean  Chevalier 
'    .  Second  Sergent— Joseph  Cauté 

Rue  Couillard 

Charles  Carier      journalier|Berthelemy  Hince    menui- 
GuillaumeBeriau  menuisier;     sier 

Pierre  Déguise  maçon  Nicolas  père       charpentier 

Louis  Claisse       ferblantier  Nicolas  tils  forgeron 

Charles  Pageot        chartier  Bazil  Lespérance    charpen- 
Nicolas  Tellier    perruciuieri     tier 

Joseph  Parant         chartier|George  Tranquil  cordonier 

St- Pierre  journalierj François  Roy        marchand 

'Robichaud  navigateur 
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Mûri  II    de    Lorbotray     lui- 

vigatear 
Charles  Duret        tonnelier 
Joseph  D()uvil  ïiIlmii 

Etienne  Yvon     luivigatem 


Mae    St-Fravçns 

■lu.  Papy  Ijaflenr  nitMiuisier 
•In,  Bte.  Clu-valier     perrn- 

quier 
Louis  Dautii        chiruririeu 


Jiue  St-Joseph 

Michel  Voyer     uavigateur.Frunçois  Mathon     bonlan- 
Joseph  Petitelair    ohartier'      ger 

Jose{ih  Richard  joiirnalior!  Pierre  Levasseur     chartier 
Antoine  J3ai'(.>u  idem  Anii^iistiuBedard  niarchand 

Pierre  André  Spenard  be-|  Antoine  Rigodieue      idem 

diiu  iJoseph  DLi[)errc  père   jour- 

Charles  Bronsseau  chartierj     nalier 
Joseph  Drolet         forge ronj  Pierre  i'icard  Dequoy     re- 
Joseph Drolet  tilri         idem}     lieur 

Jean  Amiot  père     traireurj Pierre  Xavarre      tonnelier 
Jpun  Amiot  tils  ort'evrei  Amand  Duga     navigateur 

Louis  Amiot  lils     inaucho-j,Iac([ues  Bolduc    journalier 

nier  j Louis  Renvoizé      armurier 

Hue  (les  Pauvres 

Jacques  Plamojidon  dômes- Nfartial  Bardy  marchand 
tique  de  M.Descheneaux  Fran(;(Ms  Campagna  jour- 
Ignace  Gagnié  ^  dômes- i  naiier 
Etienne  Perrault  !  tiques  jCharles  Martin  meimisier 
Joseph  Beaupré  [  de  l'Uôj François  Bridau  charpen- 
Simon  Touché      j         pital)     tier 

Bue  St-Charles 

-Bernard  Damien  boulanger  Louis  Lepine  fils  journalier 
François  Dlenel  idemjLéon  Gagnon  chartier 

Jo8.  Methot  père     boiicherjPierre  Point        navigateur 
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Simon  Doiinl  navrgateur 
Michel  Giirenno  menuisier 
Ciiarles  Larose  journalier 
Michel  Godin  navio-ateur 
Pierre  Chalonp  bouluni^er 
Charles  Gi'aveilo  journalier 
François  Breton  lils     char- 

tier 
BapHste  Bornay  journalier 


Jacques  Duchesnau  tonne- 
lier 
Joseph  Méthot  tils  boucher 
Pierre  liadau  menuisier 
JacquesChevalier  tonnelier 
ChrctienCliirur'j;icn  chirur- 


gien 
Pierre  Flamand 
Jui>-on 


raaçon 
tonnelier 


ROLB  DE  LA    HUITIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  TIcnry  ^forin 

Capitaine  en  second — M.  Pierre  Marchand 

Lieutenant — M.  Libéral  Dumas 

Enseigno — M.  Joseph  Noël 

Premier  Sergent — Jose[»h  Canac  Mar(|ui8 

Second  Sergent — Antoine  Gosselin 

de  Sac  et  Basse  Ville 

François  Griffard  charpen- 
tier 
Simon  Ilot  journalier 

Charles  Guenet  navigateur 
j  Jacques  Damien  boucher 
charpen-  George  Borne  marchand 
Etienne  Damien  forgeron 
François  Lepine  idem 


et 

chartier 
poulieur 
idem 
perru 


Cal 

Michel  Levitre 

Jean  Forton 

LouÎH  Forton 

Nicolas  Dassilva 
quier 

Thomas  Brilland 
lier 

AugustinDugal  navigateur 

Jacqnes  Samson       chartierl Pierre  Lefrancois         idem 

Joachim  Silvestre     perru- Jean  Couture       boulanger 
quier  Joseph  Ponsant       commis 

Joseph  Leroux   navigateuri Pierre  Leclair     navigateur 

Etienne  Marchand  jourua-j Pierre  Berlinguet  tils    bou- 
lier cher 
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Jean  Delisle  fils     couvreurTierre  Langliiis  domestique 
Guillaume  Garnau  naviga-j     «le  M.  Dufoiir 

teur  jJacques  Languedoc    cal>a- 

André  Vallé  tonnelier j      retier 

FrançoisDupnis  navigateur  Charles  Couture  marchand 
Je,     Enouille    dit    Lanoix  Joseph  Vallerant     naviga- 

journalier  '     teur 

Simon  Turcotte  journalier  Joseidi  Cadoret  idem 

Joseph  Bourg     navigateur  Charles  Gareime  menuisier 
Antoine  Chartrain  journa- Joseph  Drapau       forgeron 

lier  I Jacques  Cramaye    boulau- 

Louis  Vallerant  navigateur      ger 
Augustin  Gagné  journalier  François  Morin  fils 
Jean  Bte.Tardy  navigateur  François  Descaraux 
Ju.   Laurent  Provençal  fils  Nicolas  Du  val 

idem  i  Antoine  Debonvil 

Michel  Mectau  idem  Jean  Morin 

Hives  Boivin  coroyeurillives  Chiquet 

Fr.  Tourangean  navigateur,  Augustin  Bjurré 
Pierre  Gagnié  chartier  François  Drouin 

Amable  Drapeau  cordonier  Labany  navigateur 

Pierre    Dupuy    dit    Caton  François  Vallerant 

navigateur  |  François  Mignau 

OlivierLabauve  naviscateuriCharles  Vallerant 
François  Dupuy  St-Michei  François  Ray  dit  Crepin 


idem 

Joseph  Descaraux        idem 
dis.  Mars  charpentier 

JosephMonmeny  journalier 
Olivier  Servant  navigateur 


Joseph  Rodrigue 

Ant.  Descaraux  navigateur 

Jean  Descaraux 

René  Babinau 

Pierre  Tavernier  idem 


Vieillards  et  Infirmes  exemptés  de  commandement  par 

ordre  de  L' honorable  Lient.  Gouverneur. 
Jaeques  Protin  iSt.  Jean  Déliasse 

François  Tirouet  Joseph  Namur 

Joseph  Goupille  *    | 
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ROLE  DE  LA  NEUVIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Michel  Fortier 
Capitaine  en  second — M.  Charles  Lambert 
Lieutenant — M.  Paul  Lacroix 
Enseiiî^ne — M.  Joseph  Dapon 
]*remier  Sergent — Iosei)h  Bouvet 
Second  Sersrent — Solomon  Petit 


Faubourg    St-Roch 


Pierre  Breton       boulanger 
Malisson  dit  Philibert  mar- 
chand 
François  Pasquct       maçon 


Paul  Trudel  Chevalier char- 
tier 

Michel  Pampalon  journa- 
lier 


François  Goulet  navigateur!  Jn.  Bte  Délaye  navigateur 
Joseph  Tremblay  chartieriPierre  Desgranges  domesti- 
Baptiste  Trudel  idem'     que  du  Capt.  Thomson 

Simon  Lebeuf  journalier'JosephGosselin  charpentier 
Baptiste  Thomas  chartier  Amand  St-Martin  idem 
Pizane  boulanger|jacques  Badau  idem 

Guillaume  Lassainte    idem  Jean  Landry  idem 

FrançoisCorbincharpentierjCharles  Renaud  maçon 
François  Alaire  journalier ilgnace  Ratté  journalier 
Pierre  Godbou  cïiarpentier, Joseph  Dugal  idem 

Joseph  Arnois  idem' François  Rouillard  naviga- 

Charles  Gagnon      chartier!     teur 
François  Tremblay      idemjLouis  Pasquet      journalier 
Charles  Talin      navigateurChampagne  idem 

Etienne  Talin  idem  Gollin  idem 


Louis  Lecomte        chartier 

François  Bilmcr 

Joseph  Arnois  père     char- 
pentier 

Hyacinthe  Gauvrau  forge 
ron 


Théodore  Breau      chartier 
Pierre  Chalifou  idem 

Bernard  Diesse     cabaretier 
Jean  Terrien  fils  journalier 
Jacques  Frichette   boulan- 
ger 
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François  Portugiiis  journa- 
lier 

Vadeboncœur        coiiteliier 

Jean  Cardinal  chartier 

BaptistoProtau  cluirpentier 

Charles  Provau    journalier^ 

Joseph  Chatelran         idem; 

Pierre  Closel 

François  Delage  tils  calfa- 
teur 

Pierre  Labretque  charpen- 
tier 

Ignace  Pouliot    journalier 

Thomas  Leroux  dit  Cardi- 
nal idem 

Pierre  Leroux  idem 

Léon  Quelan 

AlexandreVaillancour  père 
journalier 

Alexandre  Vaillancour  lils 
^  idem 

■   Vieillards  et  Infirmes  exemptés  de  Commandement 
par  ordre  de  L'honorable  Lient.  Gouverneur 

Pierre  Delage  jCharles  Arnois 

Louis  Duran  |  Jean  Terrien  père 


François  Geneste  journalier 
Jean  Cazau  charon 

BertraîidBadau  charpentier 
Louis  Morel  journalier 

François  Jjelanger  charon 
François  Belangerfils  idem 
René  r>runau  chartier 

Larose  journalier 

Dassilva  Portugais  idem 
Moran  navigateur 

Constantînau  journalier 
Jean  Marchand  idem 

Baptiste  Melançon      call'at 
Charles  Nollin 
Pierre  Portugais 
André  Maclure 
George  Maclure 
Joseph  Bigaouet 
]3aptiste  G  ovin 
Saint-Laurent 


ROLE  DE  LA  DIXIEME  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine 

Capitaine  en  second — M,  Charles  Riverin 

Lieutenant — M.  Turgeon 

Enseigne — M.  Cureux  Saint  Germain 

Premier  Sergent — Jean  Bertin 

Second  Sergent — Dervecher  dit  la  Liberté 
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Faubourg  St-Jean 


Baptiste  Mondor     navii:;;i- 

teur 
Jn.  Bte  LiUJjj-lui.s  tori^eroii 


Ciiiirlos  Leroux  journalier 
Pierre  Bounissa  navigateur 
François Robitaille  chartier 


Pierre  Duplessy  chartic-rj François  Chenevert  menui- 
Alexis  Elot  dit  Julien  ideinj     sier 

Louis  Mareoux       forgeron |Eméry  Fouruier  ramoneur 
Louis  Mareoux  tils       idem|Françoi8  Ba.ssulair 
Noël  Latiglais      marchandiLonis  K'iopel         journalier 
Jean  (!rottau        journalierl Pierre  Drolet  chartier 

Paul  Thil)odau     nienuisierjAntoine  Gauvin  menuisier 
Etienne  Couture  journalierlJoseph  Leniery 
Etienne  Mainard        sellier| François  Vocel  maçon 

Jean  Girard  cliartierjAntoine  Gosseiin  père 

Michel  Fizet  inaçonj  François  Dorion       boucher 

Josepli  Riopel  chartier j Alexis  Drouin         chartier 

Joseph  Bezau     char[tentier|Joseph  Barbau  maçon 

Jean  Matte  idemlLouis  Couture  charpentier 

Pierre  Beaupré  marchandîThonias  Langlais  boucher 
Joseph  Boiviti  mennisierjFrançois  Couture  charpen- 
Louis  Tranquil     journalier|     tier 

Joseph  Tranquil  idemlLouis  Masse  menuisier 

Louis  Tranquil  tils       idemlLouis  Goverau  tanneur 

François  Roucet     charpen-[Claude  Goverau  idem 

tier  iGoverau  idem 

François  Perche  idem  Jean  St-Michel  idem 

navi-  Jose[»h  Larose  idem 

Jean  Morau  maçon 

idem'Jean  Bezau  chartier 

auber-  Jacques  Boufard  menuisier 

iFizet  chartier 

journalier 


François  Perche  fils 

gateur 
Pierre  Latleur 
Jn.  Louis  ^Liillot 

giste  ,. 

Charles  Bernard  menuisier|Cholet  tils 
Charle3Auclaircharpentier|Charles  llancin    menuisier 
Charles  Guedon  ramoneur|Jean  Langlais      marchand 
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Jean  Robitaille  charpetitierCharlea  Trudel        ohartier 
Jean  Robitaille  iils      idem'Jean  Mondor  tanneur 

Ignace  Moisan  chartier  François  Tomelet       sellier 

Prisque  Lessard  père  îLouis  Duval 

Prieque  Lessard  Iils  ICharles  Falardau 

FrançoisRobit..ilIe  chartior  Thibault  père 
Pierre  Bedard     boulanger  Boutot 
Pierre  Maurice  Jean  idem  Thibault  fila 

Jvjîrmes  exemptés  de  Commandement  par  ordre 
de  V honorable  Lieat.  Gouverneur 
Joseph  Henry  Dubois         iLaurent  Martin 
Louis  Levasseur     forgeroni 

ROLl    DE  LA  ONZIKMB  COMPAGNIE 
OFFICIERS 

Capitaine 

Capitaine  en  second— M.  Charles  Liard 
Lieutenant — M.  Guerrault 
Knseigne— M.  François  Valin 
Premier  Sergent— Alexis  Gauvrau 
.   Second  Sergent 

BANLIEUE 

Canardière  et  Gropin 
Michel  Normand  habitantiEtienne  Bélanger  habitant 
Joseph  Martel  idem  André  Bélanger  idem 

Louis  Bedard  passager  Jean  Pasquet^fils    en  Ville 

François  Pasquet  habitant  François   Régis    Belano-er 
Jean  Pasquet  idem      habitant  * 

Charles  JN'ormand        idem  Gil.  Chalifour  idem 

Pierre  Normand  idem  Pierre  Lagravelle         idem 

Joseph  Bélanger  idem  Augustin  Plante         idem 
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Fnniçois  Bte  Bélanger  père  Jeau  Racine 
habitant  1 

Petite  Ricière 

■Guillaume  Fluet    habitant 

iLouis  Loizcl  idem 

!.Josoi>h   Falardau  idem 

'Fran(;ois  Les^^ard  idem 

Adrien  J'arant  idem 

Charles  Tartre  idem 

Joseph  Drapau  idem 

Charles  Lepayc  idem 

Jacques  Montrenil  idem 

Nicolas  Chartro  idem 

;Js.  Sedilot  Montrenil  idem 

François  Xormand  idem 

P^tienne  Doriou  idem 

Jn.  Bte  Silvestre  idem 

iBte.  Silvestre  tils  idem 

[Pierre  St-Michel  idem 

!  Pierre  St-Michel  tils  idem 

IFranyois  Vezina  idem 

'Masse roi  '  ; 

S  t- Jean 

Charles  Grégoire    habitant'Pierro  Boivain        habitant 
Jean  Bte  Oloncour      idemiPierre  Lapointe  idem 

François  Laberge         idemiMichel  Hamel  iils       idem 
François  Boivain  idem'jean  Macarty  fils         idem 

Vieillards  et  Infirmes  exemptés  de   Commandement  par 
ordre  de  IJ honorable  lÀeut.  Gouverneur. 

François  Bilodau  jManceau  .tanneur 

Jean  Macarty  tils  j 


Alexandre   Menu 

auber- 

giste 

Louis  Galarnau       habitant 

Philipe  Dcsv:ham[)s 

idem 

Joseph  J)eschamp3 

idem 

Jacques  Vadcl)oncœur    ca- 

bareticr 

Joseph  Gauvrau  tils 

habi- 

tant 

Joseith  Dion 

idem 

François  Julien 

idem 

François  Julien  Iils 

idem 

Jean  Bte  Richard 

idem 

François  JulicMi  Elot 

idem 

Claude  Petitclair 

idem 

Louis  Julien 

idem 

Pierre  Ch)utier 

idem 

Etnenne  Dion 

idem 

jMexis  Fluet 

idem 

2ti6 


ROLE  DE  LA     COMPAGNIE    D  ARTILLERIE 
OFFICIERS 

Capitaine — M.  Latorce 

Capitaine  en  second — M.  Foniniereaux 

Lieutenant — M.  Ruby 

Premier  Enseigne  —  \I  Laiinièro  lils 

Second  Enseigne — M.  Brunan 

Premier  Sergent — J.  Bte  Vozel  dit  Belbumeur 

Second  Serinent — Alexis  Beranger 


EtienneGrenierdit  Parisien 

menuisier 
Jean  Bte  Lepinedit  Lalime 

menuisier 
Louis  Vallé  maçoti 


Germain  Tessier  menuisier 
Joseph  Lepine  Legris    tor- 

geron 
Michel  Jourdain       maçon 
Henry  Dnbourg      boucher 


François  Delisle  metiniriieri  Alexis  Dauphiné  tonneli 
Jacques  Lemoino    traiteurj  Pierre  Delorier 
Jean  Racet  tonnelierJGabriel  Masse 

Antoine  Parant  perru(|aier]Joseph  Maillot 
François  Parant    tonnelior|  Louis  Bernier 


Louis  Parant  forgeron 

Jean  Piernî  tonnelier 

AugustinNormaiidau  idem 
Gabriel  Messeiller   boulan- 
ger 
Pierre  Chauvau  fils  tonne- 
lier 
Antoine  Dalciat       traiteur 
Jacques  Duval        forgeron 
Joseph  Delorme        eharon 
Guillaume  Berlinguet  fer 
blantier 


torgeron 
idem 

chartier 
idem 

boucher 


Jean  Doiieel 
Joseph  Quimper      \)hrc 
Biroii  dit    Laliberté     bou- 
cher 
Joseph  Quimper     fils 
André  Ilamel  maçon 

Thomas  Oamien  boucher 
Etienna  P]mond  menuisier 
Joseph  Ruitiville  forgeron 
Jos.  Monier  père  boucher 
Joseph  Langlais  menuisier 
Pierre  Atina   dit    Laviolet 


Joseph Descaraux  tonnelier      sellier 
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Aue^iistin  .Tourtlain    maeonlLonis  Giroux 


tanneur 


Chs.  Iliot  dit    Latouillade 

armurier 
Jn.  Bte  Bonet  cliarpentier 
Pierre  Labady  père    tonne- 
lier 
Jacques  Lafrance  idem 

Pieire  Couture        forgeron 
Jean  Bois  tonnelier 

Baptiste  Dubord  père  cliar- 
pentier 
Baptiste  Dubord  fils  tonne- 
lier 
Nicolas  Secrain  idem 


François  Vezina  menuisier 
Ignace  Constantinau  bou- 
cher 
Baptiste  Dorval  menuisier 
Joseph  Bossu  Lionnais  for- 
geron 
Louis  Falardau  maçon 

Pierre    Cochy    dit    Lacou- 
ture  tailleur 

Charles  Vezina    meimisier 
Marseille  peintre 

Joseph  Afonier  fils 
Pierre  Xormandau  menui- 


Jacques    Lessard     naviga-!     sier 

teur  Pierre  Mainard  maçon 

François  Larivière  forgeron  Nicolas  Amiot  Villeneuve 
François  Bigahouet    forge-      forgeron 

roa  'Pierre  Onel         perruquier 


RECAPITULATION  DES  SOLDATS  MILICIENS 


1ère  Compagnie 
2me  Compagnie 
3me  Compagnie 
4me  Compagnie 
5me  Compagnie 
6me  Compagnie 
7me  Compagnie 


93 
92 
82 
112 
97 
92 
73 


I  8me  Compagnie 
I  9rae  Compagnie 
|10me  Compagnie 
lime  Compagnie 
12me  Artillerie 


72 
77 
76 

60 
65 

891 


BECAPITULÀTION  COMPLETE 


Officiers 
Sergents  major 
Soldats  Miliciens 


57 

2 
891 


Sergents  des 


Compagnies 
24 

974 
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La  Milice  CanadiciinG  de  t^uébcc  conformément 
aux  Rôles  que  j'ai  tenus  conjointement  avec  les  Capitai- 
nes de  la  dite  milice  se  monte  aujourd'hui,  compris  les 
officiers  sergents  et  miliciens  aus-si  compi'isles  miliciens 
partis  pour  la  poche  depuis  le  mois  de  Septembre,  et 
qui  ont  servi  jusqu'au  jour  de  leur  départ,  à  neuf  cent 
soixante  et  quatorze  hommes. 

G.  E.  Taschereau, 

Capt.  A.  Major 


ROLE  DE  LA  COMPAGNIE  DES  VOLONTAIRES 


OFFICIERS 

Capitaine— M.  Pierre  Marcoux 
Capitaine  en  second  —M.  Chabot 
Lieutenant — ^L  Boucharil 
Enseigne — M.  P.  Marchand 
Sergent — Joseph  Boimeville 
Caporal — Rocray 


VOLONTAIRES 


Pierre  Marcoux  fils 
Antoine  Beuubien 
Roch  Chevalier 
Antoine  Lapommeray 
Antoine  Dauphiné 
Jacques  Guichaud 
Pierre  Debonne 
Pierre  Gagnf)n 
François  Poitras 
I^ubert  Lacroix 


François  Flamand  Déguise 

Charles  Pinet 

Joseph  Gautier  de Varcnne 

'Jacques  Hubert  •   " 

René  Languedoc 

(Michel  Perrault 

jLouis  Marchand 

j  Pan  et  père 

iPanet  lils 

[Pierre  Guerout 
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Thomas  Quinibort 
Pii'rre  La})ii(ly 
Chev^retils 
Pierre' Bazin 
Jean  Baptiste  Drouiti 
Antoine  Uainel 
Micliel  Lumière 
Joseph  Latontaine 
Joseph  Lahroqiierie 
Joseph  Vignau 
Huet  iHihide 
Chaude  Iluhjrt 

milic[e;js  caxadie.vs  qui 

xMILICE 

Latteur 

Ton  pin 

Labatly 

Ménager  dit  Iloiiscni  m 

Begin 

Ouellet 

François  Simon 

Joseph  Tranquil 


^  vers  le  10  Mars 

I  à  hi  Un  (leMars 
j  on  le  pr.  jour 
i>  d'Avril 


ILamotte 

jl^ipinean 

jLoizan 

jRonssau 

-Mangé 

;  liai  n  ville 

jBrisset 

iLabbé 

Mongcon  j    • 

Sonpi-ant  chir.  \a  fait  le 
iDescharablain  i"  service 
j  depuis  le  18  de  Mars 

OXT  SERVE  DANS  LE  CORPS  DE    LA 
BRITANNIQUE 


I  Tous  de  Mont- 
1       réal 


L'ivasseur 
Lato  r  me 
Benoist 
Laforme 
Michel  Ilamel 
Joseph  Bélanger 
Joseph  Pellerin 
Louis  iiatté 


perruquier 
idem 


ORIGI^TE  DE  QITEL(2UES-N0MS  CANADIEN-S 

Mahea  :  Forme  bretonne  du  nom  de  Mathieu. 

'Masères  :  Réunion  de  masures,  déniaisons  pauvres, 
d'habitations  construites  d'une  façon  primitive,  soit 
avec  des  planches,soit  avec  des  murs  en  pierres  sèches 
enduits  en  terre. 

Meloises  :  Nom  donné  dans  le  Morvan  aux  terres  de 
meilleure  qualité  puisque  ce  nom  vient  de  meliores. 
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L'ETYMOLOGIE  DU  MOT  MISSISQUOI 

Lorequ'en  1903,  j'annonçais  dans  la  préface  de  mon 
Supplément  au  lac  St- Louis  que  je  sortais  du  cliainp 
des  recherches  hiétoriques — et  je  puis  ajouter  ici,  pour 
me  livrer  entièrement  à  la  préparation  de  mes  travaux 
judiciaires  toujours  croissants — j'étais  loin  de  prévoir 
que  j'y  retournerais  sitôt  à  la  découverte  de  l'origine 
d'un  nom  sauvage  d'un  intérêt  presqu'insignifiant,  qui 
cependant  semble  passionner  les  antiquaires  de  l'autre 
coté  de  la  frontière  depuis  plusieurs  mois.  Je  n'ai  pu 
résister  au  plaisir  de  rendre  service  à  un  cherclieur  de 
"Worcester,  Mass.,  qui  me  demande  l'étymologie  du 
nom  Missisquoi  donné  à  une  petite  rivière  du  nord  do 
l'état  du  Yermont,  à  une  baie  du  lac  Champlain  et  k 
un  comté  de  la  province  de  Québec.  Tout  le  monde 
sait  qu'elle  est  sauvage  comme  Torigine  des  noms  de 
plusieurs  rivièies,  lacs  et  localités  que  nous  avons  con- 
servés, car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  nations  indi- 
gènes avaient  une  géographie  qui  leur  était  propre  ; 
il  est  probable  que  chaque  nation  avait  la  sienne, 
remontant  à  une  antiquité  plus  ou  moins  reculée.  Au- 
jourd'hui que  les  langues  des  tribus  sauvages  dispa- 
raissent, lentement  il  est  vrai,  mais  sûrement — les  Hu- 
rons  en  sont  un  exemple  frappant  comme  on  lé  verra 
bientôt — les  dictionnaires  inédits  (français-sauvages  et 
vice-versa)  des  anciens  missionnaires,  entr'autres  ceux 
du  Père  Aubéri,  S.  J.,  missionnaire  des  Abénaquis  du 
lae  Saint-François  de  1708  à  1755,  et  d'autres  sem- 
blable» de  missionnaires  de  différentes  tribus,  sont 
d'une  grande  valeur  au  point  de  vue  historique  et 
avant  longtemps  ils  seroiit  indispensables.  Le  public 
canadien  a  toujours  été  tellement  indifférent  à  l'endroit 
des  indigènes  de  ce  pays  que  le  Père  Burtin,  mission- 
naire du  Sault  Saint-Louis,  un  érudit,   n'a  pu  trouver 
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un  imprimeur  pour  son  hir^toire  des  Sauvages  de  sa  mis- 
sion, si  étroitement  liée  h  celle  de  Montréal  ;  il  me  l'a 
avoué  lui-même.  Le  Département  des  Archives  de- 
vrait acheter  ces  manuscrits  précieux. 

De  quelle  nation,  le  nom  Missisquoi  vient-il  ?  A  quel 
dialecte  appartient-il  ? 

Atin  de  taciliter  la  solution  du  prohlèmo,  j'ai  recher- 
ché d'abord  les  diverses  épellations  authentiques    du 
uom.    Les  archives  et  les  cartes  anciennes,  reproduites 
par  Justin  Winsor  et  Faillon,  entr'autres  une  carte  de 
1660  (0  Faillon  124), indique  {larfaitement  le  lac  Cham- 
plain  et  son  nom  actuel,  mais  elles  ne  font  aucune  men- 
tion de  la  haie  de  Missisquoi,  bien  (qu'elle  y  soit  tracée. 
Le  plus  ancien  document  (jui  en  parle.est  la  concession 
faite  le  6  avril  1733  au  sieur  de    Lusignan  d'une  sei- 
gneurie à  la  Baie  de  Missiskouy  (  Titres  Seigneuriaux, 
t.  1er,  p.  164).     Le  nom  devait  cependant  être   connu 
des  Français  longtemps  auparavant.      Un  autre  docu- 
ment officiel  écrit  en  langue  anglaise  en  1783  et  repro- 
duit au  long  par  M.  John  P.  Noyes,0.  R., président  de 
la    Société   Historique    du  comté  de  Missisquoi,  dans 
son  intéressante  étude  sur  les  Early  Settlers  in  the  Dis- 
trict of  Bcdford,  pages  15  et  16,  fait  mention  de  Missis- 
quie  JBay.     En  1815,  Bouchette,    Topographical  Des- 
cription of  Lower  Canada^  pages   185    k    190,    l'épello 
Missisqui  Bay.     C'était  la    prononciation    anglaise  de 
l'aocien  nom  Missisquoy.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  an- 
ciens Statuts  Re visés  du  Bas-Canada  de  1845,une  loi  dé- 
limitant les  divisions  électorales  du  Bas-Canada,  passée 
en  1828,  9  Geo.  IV,  c.  73,  où  le  comté  de    Missiskoui 
est  décrit.     Enfin  en  1853,  lors  de  la  division   du  Bas- 
Canada  en  districts,  on    observe   que    l'orthographe  a 
été  changée  et  la  législature  pour  la  première  fois,  je 
•crois,    adopta    celle    qui   invariablement  a  été  suivie 
depuis,  Missisquoi.     Elle  est  consacrée  par  les  Statuts 


Refondus  (lu  BaP-Catiadu  do  1860,  l'Acte  de  l' Améri- 
que Britannique  du  Nk)id,  18G7  et  tous  les  diction- 
naires, cartes  et  livres  de  iréourapliie  modernes.  Evi- 
demment,on  a  adopté  une  épellation  française  et  répon- 
dant peut  être  mieux  à  i'cuplnuiio  du  mot. 

Mais  quelle  est  la  sii:;nili(îiti()ii  du  nom  ?  Ktranirer 
aux  i<lioines  indien-i,  i"ai  dû  ni'adresser  aux  mission- 
naires des  diverses  trihus  de  la  ];)foviiice  et  ;inx  anti- 
quaiies  du  district  ei  Ton  verr;i  (pie  ça  n"a  ]>a8  été  une 
tâche  facile  d'arriver  ;\  une  solution  satist'aisiinte.  Je 
leur  demandais  à  tous  Toritz^ine  du  nom  Missis(]uoi  ou 
Mihisiskouy.  Ma  prennère  nq.onso  fut  de  .M.  John 
P.  Noyes/de  Oowansville.  Elle  est  datée  du  23  mai 
1905.  Je  cite  textuellemeiit  : 

"  lam  uiiable  to  <:ive  an  absolutely  definite  answer 
to  your  query  as  to  the  ori^in  and  nieaninir  of ''  Missis- 
quoi.  "  1  huve  been  tryinu-  for  some  time  to  run  it  to 
earth,  and  hâve  i>rettv  well  satisiied  mvself,  but  in 
such  matters  one  must  hâve  an  ojien  mind.  AVlien 
one  bas  to  rely  largely  on  tradition  there  is  ahvays  an 
élément  of  doubt,  even    in  the  i)est  considered  theory. 

"  The  définitions  ii:iven  alle<j:;e  Indian  origin,  but 
Indian  is  an  indetite  torni.  One  wants  to  know  the 
particular  dialect  and  tribal  peculiarities.  The  locality 
of  Missisquoi  Bay,  from  which  the  County  is  named, 
was  frequented  by  the  Irofjuois  and  Algonquins,  and 
poesibly  by  the  Ilurons,  and  must  hâve  been  christeiied 
somethinp;  by  them.  I  atn  told  tliat  the  tirst  syllable 
of  Mississipi  aud  Missouri  rivers — Indian  names  — 
means,  water,  and  if  true  helps  my  belief  as  to  the 
nam'e  of  Missisquoi. 

"  The  définitions,  so  taras  I  know,  are  two — at  least 
those  advocated  in  print. 

^'  Old  Squaw.  " 
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I  accept  tlie  first,  "  Mnch  Wuter  Fowl.  "  Mîssis- 
quoi  Bay,  from  the  earliest  <lay?,  was,  and  ip,  famous 
for  the  large  quiintity  and  variety  of  its  water  towl, 
being  on  the  liigh-vvay  of  tlie  niicrratory  towls  hetween 
our  nortli  and  their  southorn  winter  house.  Its  shel- 
tered  vvaters  make  a  satc  natural  resting  place.  Indian 
names  are  largely  adopted  from  their  habits  as  to 
eating  and  war.  Missisiiuoi  Bay  was  aplace  to  which 
theyresorted  to  hunt  and  iish,  according  to  tradition. 
It  seema  quite  natural,  and  according  to  Indian  traits, 
that  the  naine  "  ^[uch  AVater  Fowl  "  shonld  hâve 
been  given  to  a  place  whei-e  ganie  was  so  abundant. 
The  early  settlers  relate  that  the  Hocks  of  fowl  at  cer- 
tain seasons  near  the  Bay  were  so  large  and  dense  that 
tho  sum  wonld  be  obscured  as  thongh  darkened  by  a 
cloud.  There  were  no  nattiral  marks  about  tlie  Bay 
of  so  distinctive  character  as  to  snggest  a  name.  In 
addition  to  the  foregoing,  a  very  old  man  of  the  Coun- 
ty  wrote  in  a  local  paper  some  years  ago,  that  he 
was  taught  some  sixty  years  before  that  "  Missisquoi  " 
was  an  Indian  name  meaning'  "  Much  Water  Fowl. 
Thus  we  bave  tradition,  presumptions  and  Indian 
traits  in  accord. 

"  To  the  définition  "  Old  Squaw,  "  I  attach  no 
importance.  I  can  tind  neither  tradition  nor  circuras- 
tance  in  its  support.  It  may  bave  been  inferred  from 
a  broad  pronunciation,Misses-Sqnaw — misses  beingthe 
ordinary  country  naine  Mistress  orMadame,and  there- 
fore  presumedlv  old.  It  could  just  as  well  mean 
Miss  or  Young  S(]uaw.  But  the  spelling  of  to  day 
isnot  that  of  the  old  time.  Three  quartera  of  a  cen- 
tury  ago,  and  before,  and  even  tbr  some  time  after,  it 
wasspelled  ''  Missiskoui.  "  Papers  in  the  Dominion 
Archives  show  that  in  1785  it  w^as  spelled  "Missisquie." 
It  is  only  about  half  centurj  since   the  présent  name 
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receivecl  a  statatory  ondorsenient.  I  havo  no  access 
to  tbe  archives,  iior  aiiythiiii^  else,  to  show  wliat 
Missisqnoi  B;iv  '.vus  called  daritig  t!ie  Freiich  Ré<jline. 
Beiiiii:  ou  the  war  route  beUveeu  the  8t-Lan'rence  uiid 
the  N.  E.  settlemeuts  it  must  havo  had  a  distinctive 
iiame. 

"  I  bave  hoped  maiiy  tinies  that  a  query  like  yonrs 
wonld  be  sent  to  that  excellent  [>nhlication,  the  "  Bul- 
letin des  Recherches  Historiques.  *'  I  did  not  dare  to 
put  niy  t'eeble  French  on  record  in  a  periodical  sub- 
mitted  to  so  many  schoUirly  eyes.  "' 

Et  récemment  dans  le  Bed/ord  News  du  23  juin 
1905,  M.  Xoyes  ajoute  sous  le  nom  de  plume  W.iijsil'. 
Warbler  : 

"  There  is  an  old  text  book  recently  piaced  in  my 
hands  which  tells  a  story  ot' its  own.  It  was  priuted 
in  the  Eastern  Townships,  in  its  youthrul  days,  as  a 
text  book  for  the  Eniz:rish  schooU  ot'  the  province  and 
its  cover  hears  the  title  '*  Geography  and  Ilistory  i»f 
Lower  Canada,  Desii;'ncd  tor  the  use  ot' ScIidoIs,  by 
Zadock  Thomi)s()n,  A.  M.  late  Preceptor  ot'Charleston 
(Hatley)  Academy,  Stanstead  and  rflierbro  )ke,  L.  C, 

Publisiied  by   Walton  et  Gaylord,    ISOô  " En  that 

geogra})hy  the  County  ot"  Missisqnoi  is  called  Missisko, 
as  to  which  I  tind  the  followlng  foot-note  touching 
upon  a  still  debatable  matter  :  '  The  orthoii;raphy  ot" 
this  Word  is  very  unsettled.  It  bas  been  written  Nlis- 
sisquoi,  Missisqui,  Mis^ique,  Missiskoui  and  Missisco  ; 
but  it  is,  I  believe,  pretty  unitormly  [)ronounced  as  it' 
written  Niissisco  and  this,  I  consider  the  prefarable 
way  ot'  spelling  it,  becanse  it  is  most  easily  pronounced, 
is  shorther  and  most  conformable  to  the  original,  if, 
as  bas  been  said,  the  name  is  derived  from  the  two 
ladian  words  Missi-much  and  Kisko-water-fowl.  The 
name   Missiskisko  is  said  to  bave  been    given  by  the 
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natives  to  the  bay  and  river  on  account  of  the  abun- 
danee  of  watcr-fowl  in  and  abont  tbere,  and  Missi- 
kisko  wîis  at  longlit  sljortened  to  Mie^sisco.  It  after- 
wards  becanie  the  nanie  of  a  countv.  '  The  meaning 
ofthe  name,  ajoute  M.  Xoyes,  given  by  liiin  is  also 
borne  ontby  the  traditions  ofthe  inhabitanta.  " 

Pui^,  M  Kriiest  Kae-ieot,  C.  R.,  de  Sweethurg,  un 
autre  chercheur  enthousiaste  du  passé,  m'écrivait  le 
même  jour:  • 

"  D'après  ce  que  j'ai  souvent  entendu  dire,  le  mot 
Missisquoi  veut  dire  "  much  water  fo\v\  ".  Encore 
aujourd'hui,  les  outardes  et  les  canards — dans  leurs 
migrations  du  sud  au  nord  le  printemps  et  du  nord  au 
sud  en  automne —  t'ont  une  station  à  la  baie  de  Missis- 
quoi oii  les  chasseurs  les  guettent.  Autrefois  quand 
les  alentours  de  la  baie  étaient  en  bois  et  n'étaient  fré- 
quentés que  de  temps  à  autres  par  les  sauvages,  ces 
oiseaux  devaient  sans  doute  se  rendre  là  et  s'y  arrêter 
dans  leurs  voyages  en  bien  plus  grand  nombre.  J'ai 
raison  de  croire  que  "  mis  "  ou  "  missis  "  signifie 
"  eau  " — "  water  ".  Mississipi,  Missouri.  La  sylla- 
ble  "  quoi  "  (qui  a  été  écrite  de  plusieurs  manières 
"  koi  " — "  kow  " — "  quoi  "  etc.)  ressemble  à  "quoi" 
du  nom  Iroquois.  Tout  cela  est  du  sauvage.  Il  est 
probable  qu'avant  l'arrivée  des  français  au  commence- 
ment du  17e  siècle,  tout  le  lac  (maintenant  Champlain) 
au  sud  de  la  baie  devait  avoir  un  nom  sauvage — pro- 
bablement Missisquoi,  ou  quelque  nom  de  ce  genre. 
Le  nom  de  ce  comté  doit  venir  du  vieux  nom  de  la 
baie.  " 

D'un    autre   côté,    nn  ajicien  missionnaire  du  Sault 
Saint-Louis,  familier  avec  la  langue  iroquoise,    m'écri- 
^vait  que  le  nom  n'est  pas  d'origine   iroquoise,  et  qu'il 
croit  qu'il  est  algonquin. 
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""Un  autre  missionnaire  des  Algonquins  d'Oka,  pen- 
dant' un  grand  nombre  d'années,  me  répondit  que 
Missisquoi  (lisez  observe-t-ii,  Missi'ikaïc  pour  les  besoins 
de  l'étymologie)  n'est  pas  algonquin  : — 

"  En  Algonquin,  dit-il,  la  racine  Mis  signifie  gr(>>, 
grand,  énorme.  Mis-abe,  liomme  grand,  i^réant  ;  Mis- 
abos,  grand-lièvre,  ilne,  à  cause  de  ses  oreilles  ;  Misi- 
sipi,  grande  rivière,  Mississipi  (Chauteaubriand  écrit 
Meschacébé  et  traduit  '  Père  des  eaux'  ;  il  se  trompe). 
Les  Sauvages  riverains  de  rOttawa  l'appelaient  autrefois 
Kissisipi,  la  Grande-Rivière,  celle  qui  reçoit  beaucoup 
d'afîluents.  Non  loin  d'Ottawa,  on  trouve  lo  petit 
missifiipins,  comme  on  trouve  la  Belle-Rivière,  Ohio, 
eii.  iroquois. 

"  Que  signifie  la  seconde  racine  de  Missi-skaw  ? 
Faut-il  y  voir  le  mot  Sqiuiu',  femme,  conservé  en  an 
giais,  et  conclure  (pi'il  y  avait  à  Mis-^is'|uoi  quebiue 
femme  extraordinaire  ?  Qui  nous  le  dira?  Je  n'ose 
m'arreter  à  cette  hypotbèse.  " 

Je  tournai  alors  mes  regards  sur  le  missionnaire  des 
Hurons  de  Ijorette,  près  Québec,  qui  s'empressa  de 
m'infbrmer  que  ses  burons  ont  complètement  perdu 
leur  langue  et  qu'ils  parlent  que  le  français,  et  il  me 
renvoie  à  un  prêtre  huroti  de  naissance  demeurant  à 
Mastaï,  près  Québec.  Ce  dernier  répondit  que  le  mut 
n'est  pas  huron.  Sans  perdre  courage,  je  m'adressai 
alors  au  Père  de  Gonzagne,  missionnaire  des  Abéuakis 
à  St-Thomas  de  Pierreville  (1).  Lear  village  n'est  pas 
très  éloigné  de  la  baie  en  question.  Voici  donc  ce 
qu'il  m'écrit  : 

"  L'origine  du  mot  Missisquoi  est  *•'  Masipskoik", 

(1)  On  eait  d'ailleurs  que  ce-,  sauvages  ont  habité  diffJ- 
rèntt's  parties  du  pays  ou  même  de  cette  partiedu  continent, 
«ntr'autros  le  lac  Suint- François.     (Tanguay,  Iiépertoire,S.} 
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mot  qui  signifie  endroit  où  il  y  ii  du   caillou    et    plus 
spécialement  encore  "  Pointe  de  caillous  ". 

"  Nous  avouai  fait  des  recherches  chez  nos  vieux 
Abénakis  et  tous  regardent  la  chose  comme  connue  de- 
puis lotigtemps  chez  eux,  " 

M.  Noyés,  à  qui  je  transmis  cette  révélation  n'est 
pas  convaincu  qu'elle  soit  correcte  et  il  préfère  celle 
qu'il  a  adoptée  ''  Much  water  fbwl  ".  "  Still,"  dit-il, 
■"  I  bave  an  o{)en  mind.  ''  li  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de 
caillons  à  la  baie,  mais  qu'on  trouve  jusqu'au  bord  de 
l'eau  des  carrières  qui  sont  exploitées  p -«ur  la  construc- 
tion à  Montréal.  t'uis  il  afrirmeque  la  rivière  Missis- 
quoi  est  reniplii^  de   cailloux,  de   rapides  et  de  chutes. 

Ce  fait  m*  semble  régler  la  question.  C'est  la  rivière 
qui  a  donné  son  nom  à  la  baie  et  au  comté.  Encore 
une  tradition  à  l'eau  comme  bien  d'autres,  par  exem- 
ple celle  qui  enseignait  que  LaSalle  avait  construit  un 
fort  de  pierre  ;\  Lachine  dont  on  voyait  encore  les  rui- 
nes. Et  puis  la  tradition  de  75  ans  invoquée  par  M. 
Noyés  est  loin  d'être  ancienne,  bien  insuffisante  pour 
expliquer  un  nom  qui  remonte  à  près  de  deux  siècles. 
Enfin  elle  est  repoussée  par  les  langues  sauvages  que 
uous  connaissons. 

D.    GiROUARD 


ORIGINE  DE  QUELQUES  NOMS  CANADIENS 

Mingvi  :    (pour  imn  ti)     En  Bretagne,   maison   de 
pierre. 

Montreail  :  (pour  monastérieal)  Petit  monastère. 
,  Moreau  :  Brun,  noirâtre  et  par  extension  nègre. 

Morel  :  Noirâtre. 

Morin  :  Noirâtre. 

Mousseau  :  Variation  de  Montceau  et  signifie  petit 
mont. 
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REPONSES 

fie  M!ei>iit!>  <lii  peuple"  ji  Londres.  (IV,  II, 
415  ;  X,  IX,  1037.)— Le  traité  do  paix  de  1703  garan- 
tissait aux  Canadiens  le  lil)re  exercice  de  la  religion 
catljoliquc,  en  autant  r|ne  les  lois  de  l'Angleterre  le 
permettraient.  Le  "  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique "  comportait  bien  certainement  la  faculté  de 
recrutement  ])our  le  clergé,  et  la  continuation  de  la 
hiérarcliic,néccssaire  p.)ur  en  assurer  la  perpétuité.  En 
un  m'ot,  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  im- 
plifjuant  la  liberté  de  la  succession  é[»iscopale,  puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  de  culte  catholique  saris  prêtres, 
et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  prêtres  sans  évéques. 

Oepen<lant,  ces  consé({uences  si  logiques  de-  capitu- 
lations et  du  traité,  ne  furent  pas  tout  d'abord  admises 
sans  ditHcultés  par  le  gouvernement  anglais.  "  Sans 
doute,  a  écrit  le  cardinal  Taschereau,  dans  une  étude 
inédite  sur  cette  question,  la  liberté  du  culte  catholi- 
que emportait  le  droit  d'avoir  un  évèque  pour  gouver- 
ner et  recruier  le  clergé  ;  sans  cela,  la  liberté  promise 
n'eut  été  que  le  droit  de  mourir  catholique  avec  la 
triste  perspective  de  voir  bientôt  s'éteindre  la  toi  en 
Caivada  ;  mais  l'épiscopat  ne  se  trouvait  pas  spéciale  - 
ment  garanti.  "  Le  ministère  anglais  manifesta  l'in- 
tention de  mettre  obstacle  à  la  succession  épiscopale. 
Le  15  septembre  1763,  le  chapitre  de  Québec  avait  élu 
M.  Montgoltier  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  à  Montréal,  pour  occuper  le  siège  de  Québec, 
vacant  depuis  le  mois  de  juin  I7d0,par  suite  de  la  mort 
de  Mgr  de  Fonthriand-Peu  de  jours  après,on  apprit  que 
le  gouvernement  s'opposait  à  la  nomination  d'un 
évêque. 

.    Il  avait  déjà  été  question  parmi  les  citoyens  canadiens 
d'envoyer  des  délégués  en    Angleterre,   pour    plaider 
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leur  cause.  Cette  nouvelle  les  affermit  dans  leur  dé- 
termination. Il  est  intéressant  de  lire  cet  extrait  d'une 
lettre  écrite  par  M.  Gntvé,  l'un  des  directeurs  du  sémi- 
naire de  Québec,  à  M.  François  Villars,  ancien  supé- 
rieur de  cette  maison,  qui  était  retourné  en  France, 
depuis  1754  : 

^  "  Que  nous  sommes  tristes  !  Il  y  a  deux  jours  que  nous 
reçûmes  l'affligeant  rèirlement  de  la  cour  qui  nous  refuse 
un  évêque.  comme  une  chose  contraire  aux  lois  de  la 
Grande-Bretagne.  .  .  .Cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
presser  M.  le  député  du  peuple  (M.  Charest),  de  par- 
tir. . .  .11  part  en  eftet  demain ....  Depuis  le  départ  de 
M.  de  Montgolfier,  il  y  a  eu  du  trouble  à  Montréal. 
M.  Gage,  lors  gouverneur  et  depuis  quelques  jours 
lieutenant  général  du  Roi  dans  toute  l'Amérique,  a 
fait  appeler  MM.  Peignet,  grand  vicaire,  Favart  et 
Jolivet,  pour  leur  dire  qu'il  voulait  absolument  que 
les  mariages  des  catholi()ues  et  des  protestants  se  tis- 
sent dans  l'église  par  le  curé.  Ils  ont  répondu  que 
M.  Montgolfier  apporterait  sur  cela  quelques  règle- 
ments, mais  qu'ils  ne  pouvaient  maintenant  consentir  à 
ce  qu'il  demandait.  A  quoi  ils  ont  re(;u  cette  répon- 
se :  *'  Je  connais  maintenant  vos  sentiments.  Lu 
porte  du  Canada  est  encore  ouverte,  j'ai  votre  passe- 
port tout  préparé.  "  Je  ne  sais  ce  que  tout  cela  de- 
viendra. " 

Cette  lettre  était  datée  du  25  octobre  1763.  Deux 
jours  auparavant'  le  23  octobre,  le  gouverneur  Murray, 
écrivant  au  ministre  en  Angleterre,  l'informait  que 
les  craintes  des  habitants  Français,  relativement  à  Ta- 
venir  de  leur  église,  les  avaient  poussé  à  déléguer  M. 
Charest  pour  soumettre  leur  cas.  Il  faisait  l'éloge  de 
ce  délégué  qui  jouissait  d'une  bonne  réputation.  Mur- 
ray. entrait  ensuite  dans  d'autres  considérations  assez 
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curieuse:^.  D'après  lui,  si  l'on  ti-ouvnit  moyon  d'ius- 
triiire  les  jeunes  C;iu:u1iens  aspirant  ;\  hi  prêtrise,  ils 
pourraient  sans  répnLriiaîiee,se  s('parer  <le  la  liii^rarchie; 
après  (ju'ils  avait-iU  re(;u  ieui-  éducation  au  st'rainaite, 
on  |)Ouriait  lus  envoyer,  aiîx  trais  <le  TKtat,  -e  faire 
or(li)nner  ju-etres  par  un  èv^'ipie  <:atlioli(pu-  dans  tpiel- 
(pic  |)avs  allii'  de  l' Anirleterre.  (J\\  pourrait  servir 
une  pension  aux  .[«''suites,  (pii  sont  peu  nombreux  ; 
leurs  biens  {louri'aient  être  contiès  ;\  une  meilleure  ad- 
ministration et  leurs  terres  loui'cs  à  des  cultivateurs 
anglais  i>our  introduire  une  Tneillnire  culture.  Le  sèmi- 
iiuire  de  Montréal,  (pii  lait  [>a!'tie  de  celui  de  l'aris, 
jtourrait  être  forcé  de  vendre  tous  ses  biens  ou  de  se 
sér)arer  du  séminaire  de  Taris,  ])our  s'unir  à  celui  de 
Québec  Le  ii:ouvernennint  de  réu'lis*^  devrait  être 
confié  H  trois  vicaires  généi'aux  dont  l'un  serait  nom- 
mé supérieur  du  sé'iuiiiaire. 

Ces  considérations,  d'un  lionime  comme  Murray,qui 
était  pourtant  si  bien  disposé  envers  nous,  montrent 
de  quels  préjugi's  étaient  aveuglés  nos  vainqueurs,  et 
quels  dangers  courait  eu  ce  moment  l'église  cana- 
dienne. 

On  voit,  d'après  la  lettre  de  M.  Gravée,  citée  plus 
haut,  que  M.  i  harest,  député  du  peuple,  partir  pour 
Londres  le  20  octobre  1763.  Il  était  chargé  spéciale- 
ment de  taire  valoir,  auprès  du  gouvernement  anglais, 
les  raisons  qui  rendaieut  indispensables  la  nomination 
de  répisco|)at  dans  notre  p>ays.  M.  Charest  était  ac- 
compagnt'^  de  M.  Amiot,un  respectable  citoyen  de  Qué- 
bec. 11  apportait  avec  lui  une  adresse  des  citoyens 
'français  de  Québec,  une  adresse  du  chapitre  de  Québec, 
une  adresse  des  habitants  trançais  de  Montréal,  et  une 
adresse  des  habitants  irançais  des  Trois-Rivièrcs. 

Au  commencement  d'octobre,  M.  Montgollier,  élu 
pour  remplir  la   vacance  du   siège,   saut  l'approbation 


du  Souverain  Pontife,  s'était  embarqué  pour  rAno;lo- 
terre  ,  où  il  allait  néij^ooier  cette  grande  affaire  de  la 
succession  épiscopale.  C'était  au  succès  de  la  même 
mission  que  M.  Charest,  au  nom  des  catholiques  cana- 
diens, allait  travailler  auprès  du  nilni-<tère  anglais. 

Ce  délégué  du  peuple,  comme  on  l'appelait,  comp- 
tait parmi  nos  citoyens  les  mieux  posés.  Il  était  mar- 
chand et  S'igneur  de  Lau/.on.  Son  aïeul,  ICtienne 
Charest,  né  en  France,  en  1631,  avait  épousé  à  Québec^ 
en  1670,  une  tille  du  célèbre  François  Hissot  de  la  Ri- 
vière ;  en  société  avec  son  beau-père,  il  avait  exploité 
une  tannerie  à  Saint-Joseph  de  Lévis,  et  avait  laissé  à 
sa  famille  une  jolie  fortune.  A  sa  mort,  en  1699,  son 
fils,  que  nous  appelerons  Etienne  II,  en  style  généalo- 
gique, lui  avait  succédé  dans  son  exploitation. — N^é  en 
1678,  Etienne  II  avait  épousé  en  171o,  Thérèse  du 
Roy.  En  1714,  il  avait  acheté  le  tiet  de  Liuzon 
du  sieur  Regmtrd  Duplessis,  (|ui  l'avait  acquis  eu 
1699,  de  Thomas  Bertrand,  lequel  l'avait  acheté;  de 
Marguerite  Gobelin,  veuve  du  sieur  Jean  de  Lauzon, 
concessionnaire  du  tief,  en  1686,  sous  le  nom  de  Simon 
Lemaitre.  M.  Charest,  dont  nous  nous  oecupcMis  en 
ce  moment,  était  le  tils  d'Etienne  II,  et  s'appelait  aussi 
Etienne,  comme  s(^n  {»ère  et  son  aïeul.  Il  était  né  en 
1717  et  avait  épousé,  en  1742,  Catherine  Troctier. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  porteur,  entrautres,  d'une 
adresse  du  chapitre  de  Québec.  Elle  contenait  les 
lignes  suivantes  :  '"  On  propose  un  évoque  avec  une 
pleine,  libre  et  entière  juridiction  purement  ecclésiasti- 
que sur  le  clergé  et  sur  les  peuples  catholiques  du  dio- 
cèse, suivant  les  canons  et  les  usages  ci-devant  observés, 
vivants  simplement  parmi  les  prêtres  et  ses  séminaires, 
011  il  trouverait  son  entretien  et  sa  subsistance  comme 
l'un  d'entre  eux,  lorsqu'il  lui  plairait  d'y  demeurer. 
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Mais  il  ne  suffisait  \k\?,  do  rédiger  des  adresses  ni  d'en- 
voyer des  délégués.  Il  fallait  songer  à  payer  les  dé- 
penses de  ecnx-ci.  Un  voyage  en  Angleterre  était  alors 
l<^ng,  pénil)le  et  coûteux  et  il  n'aurait  pas  été  raison- 
nable d'en  laisser  peser  le  fardeau  uniquement  sur  M. 
Charest  et  son  compagnon.  D'un  autre  cAté,  la  pénu- 
rie étîiit  grande  et  l'argent  '.Uait  rare  chez  nos  compa- 
triotes, durant  les  sombres  années  (pii  suivirent  la  con- 
quête. On  eut  recou  !'s  au  moyen  suivant.  Avaiit  le  dé- 
jiart  de  M.  Montgoliier,les  trois  i^rands  vicaires  nommés 
par  le  chapitre  pour  Québe(;,  Trois-Llivières  et  Mont- 
réal, MM.  lirinnd,  Perrault  et  Mon<-goltier  lui-même, 
avaient  adressé  aux  curés  des  parois'^es  des  trois  gou- 
vernements un  mandement  où  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
"  Très  vigilants  pasteurs, 

'•  Nous  vous  donnons  avis  que  sur  les  représenta- 
tions qui  nous  auraient  été  faites,  en  la  rer[uete  du  22 
septembre  de  la  présente  année,  par  Messires  Charest 
et  Amiote,  au  nom  et  comme  chargés  des  marguillers 
anciens  et  nouveaux  de  la  fabrique  de  l'église  cathé- 
drale de  Québec,  cpi'il  aurait  été  arrêté  de  députer 
vers  la  cour  d'Angleterre  pour  demander  et  poursui- 
vre conjointement  avec  messires  les  grands  vicaires  de 
ce  diocèse,  lors  à  Londres,  l'exécution  du  4ème  article 
du  traité  de  ])aix  concernant  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  selon  le  rite  romain  en  Canada,aux 
fins  des  requêtes  adressées  à  Sa  Majesté  le  Roi  de  la 
Grande-Bretiigne  par  les  différents  gouvernements  de 
cette  colonie,  mais  qu'ils  tenteraient  vainement  de 
faire  une  quête  pour  subv^enir  aux  frais  de  la  dite  d«i- 
]putation,  que  le  temps  était  trop  court  ,pour  se  flatter 
de  réussir  avant  le  départ  du  vaisseau  pour  l'Europe, 
et  que  d'ailleurs  les  peuples  avaient  été  pour  la  plu- 
part ruinés  par  l'événement  de  la  guerre. 
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•'  Pourquoi  ils  auraient  conclu  ot  requis  qu'il  tiou^ 
plût  lo  HUtoric^er  le  inari^uilkT  eu  charn-e  de  la  t'ahri- 
quo  de  l'cgliso  cathédi-alc  de  Qui-bec  à  taire  l'emprunt 
de  la  somme  de  six  mille  livi-cs  dont  pour  toute  cotisa- 
tion elle  ]>ayeraitrintérêr  d'une  année  ;  lîo  autoriser  aussi 
toutes  les  fabriques  des  cii:liscs  des  trois  i;'ouvornemcnts 
à  faire  le  remboursement  dans  ie  cours  dt^  l'année  i)ro- 
chaiiie  de  la  dite  somme  de  six  milles  livres  à  la  fabri- 
que de  Québec,  cliaeuua  pour  ce  (ju'elie  sérail  ernpli.ivée 
sur  l'état  de  répartition  ([u'il  nous  plairait  d'arré:er.  " 

Les  vicaires  2;énéraux  autorisaient  donc  le  marguil- 
lier  en  charïï!;e  de  la  fabri([uiï  de  Québec  à  emprunter 
s:x  mille  livres  (dont  cette  fabrique  paierait  rintérèt 
d'un  an),  et  les  autres  tabri([ues  à  rembourser  la  fabri- 
que de  Québec  de  cette  -souime,  cbacune  pour  une 
(piote-p.irl  i)roi)ortionnclle.  "  01>servant  néanmoins"', 
ajoutait  le  mandeim.'nt,  *'  ([ue  celles  dans  lo  ii;onverne- 
ment  de  Québec  contribuent  et  remboursent  pour  la 
somme  de  deux  miilo  livres  ;  ([ue  celles  <la'is  le  i;:ou- 
vernement  de  Montréal  conti'iltuent  et  remboursent 
pour  la  somme  de  deux  mille  liuit  (.-cuts  livre-;,  et  ([ue 
celles  dans  le  gouverncin(int  des  'rrois-llivicres  contri- 
buent et  remboursent- la  somme  de  douze  cents  livres.  '" 

Voilà  de  quelle  manière  furent  détrayées  les  dépen- 
ses des  délégués  à  Londres,  et  voilà  de  ([uelle  manière 
la  paroisse  de  Xicolet  s'est  trouvée  appelée  à  paver  75 
francs,  en  1763,  *'  pour  le  député  en  Angleterre  au 
sujet  des  affaires  de  la  reliu'ion.  " 

Cette  mission  ne  tut  pas  d'abord  couronnée  de  succès. 
Murray,  mécontent  de  ce  que  M.  Montgoltier  ifeut  pas 
communiqué  avec  lui  avant  son  départ,  écrivit  à  lord 
Shelburne,  une  lettre  dans  la([uelle  il  disait  :  "  M.  de 
Montgoltier  part  pour  rAngleterre.  11  est  très  probable" 
qu'il  vise  à  la  mître.  , .  .Si  un  prêtre  aussi  hautain  et 
impérieux,  bien  connu  en  France,  est  placé  à  !a  tète  de 
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cette  église,  il  ]^eut  cansof  pins  tard  boauconp  de  désa- 
gréments." Cette  letrfi'  reiidit  la  position  de  M.  ATont- 
gollier  insontonal)ie.  (Jn  Ini  dit  nettcnuent  iproti  réin- 
sérait de  le  laisser  rct(^nriior  an  Canada  s'il  se  taisait 
consacrer  comme  évèqne.  Il  revint  donc  an  pays  en 
17G4,  et  adressa  an  chapitre  nne  renonciation  en  bonne 
et  due  forme  an  siège  j)onr  lequel  il  avait  été  éln  l'an- 
née précédetite.  M.  liriand,  éln  à  son  tonr,  accepta 
malgré  Ini  cetteonérense  dignité  II  dût,  Ini  aussi , 
parrii-  pour  Londres,  en  n(^veml)i'e  1  704.  Mais  il  avait 
l'appui  di'  Mnrray.  Son  élection  ayant  été  ralitiée  î»ar 
le  Saint-Siège,  il  tit  de  longues  et  pénibles  démarches 
pour  ol)tenir  ragréinent  du  gonvcM'nement  anglais  à  sa 
con-écration  et  à  son  retour  an  Canada  corume  évérpie 

En  détiiûtive,  M.  lîriand  fut  informé  otHcieusement 
qu'il  pouvait  aller  se  taire  sacrer  en  France,  sans  bruit, 
et  qu'on  fermerait  les  yeux.  Il  rtu^ait  la  consécration 
à  Paris,  le  10  mars  1700,  et  arriva  à  Québec  le  28  juin 
suivant. 

La  chaîne  interrompue  depuis  six  ans  de  nos  ponti- 
fes était  renouée  ;  le  veuvage  de  notre  église  cessait  ; 
l'épiscopat  canadien  était  sauvé,  et  échappait  au  nau- 
frage de  l'ancien  régime. 

Ignotus 

L'injçenicur  KaiHliii.  (XI,  II,  1055.)— Randiu 
était  enseigne  de  la  compagnie  de  Sorel  au  régiment 
de  Carignan  qui  passa  ici  en  10(J5 

En  1000.  le  régiment  de  Carignan  fut  rappelé  eu 
France,  i'iusieurs  otficiers  et  an  grand  nombre  de 
soldats  s'établiront  dans  le  pays.  Raudiu  fut  du 
nombre. 

En  1071,  M.  Randin  fut  chargé  d'une  mission  en 
Acadie.»  L'intendant  Talon  écrivait  à  Colbert  le  11  no- 
vembre   1071  :   "  Le  vaisseau   que   j'avais   envoyé  et 
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duquel  j'étais  en  peine  mouilla  le  2  <le  ce  mois  k  la 
rade  de  ^^uébee.  J'ai  reçu  les  mémoires  sur  les  ins- 
tructions ([ue  j'avais  données  au  sieur  Ramlin,  otKcier 
qui  le  Commandait.  Ces  mémoires  me  tout",  connaître 
que  le  fort  de  Pentaj^ouët  se  soutient  et  ([u'il  est  en  as- 
sez bon  état.  "  (1) 

Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  à 
M.  Randin  une  demi  lieue  de  t'ront  sur  le  Heu  ve  Saint- 
Laurent,  sur  une  lieue  de  protondeur,  à  prendre  de- 
puis la  concession  du  sieur  de  Comporté  (tiet  Oorvil- 
îiers),  jusqu'aux  terres  non  concédées  avec  l'île  nom- 
mée de  son  nom  Randin.  (2)  Cette  concession  était 
faite  en  considération  des  bons,  utiles  et  louables  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  Sa  Majesté  en  ditiérents  en- 
droits, tant  en  l'ancienne  France  que  dans  la  Nouvelle 
depuis  qu'il  y  est  passé  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et  en 
vue  de  ceux  qu'il  témoii;"ne  vouloir  encore  rendre  ci- 
aprës.  " 

Randin  ne  irarda  pas  sa  seigneurie  longtemps.  Le 
3  novembre  1673,  il  la  vendait  ;\  Alexandre  Jierthicr, 
capitaine  au  régiment  de  Carignan. 

Dès  son  arrivée  dans  la  Nouvelle-France,  le  gouver- 
neur de"  Frontenac  employa  Randin  comme  ingénieur. 

Dans  l'été  de  1673,  Randin  traça  les  plans  du  fort 
Frontenac  et  en  dirigea  la  construetion. 

Quelques  années  plus  tard,  Randin  dressait  une  carte 
de  l'Amérique  septentrionale.  Il  signe  sur  ceite  carte 
"Randin,ringénieur  et  l'obligé  du  Cte  de  Frontenac."  (3) 

Le  13  novembre  1680,  Tintendant  Ducbesueau  se 
plaint  au  ministre  de  Seignelay  que  le  gouverneur  de 


(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.3,c.  11. 

(2)  Cette  île  située  en  tacu  de  Jk-rthier-en  haut  est  encore 
connue  sous  le  nom  do  l'ilu  Randin.  ^ 

(3)  'Cette  carte  qui  t-e  tjouvait  aux  archives  du  dépôt  de 
la  marine,  à  Paris,  est  disjxirue..  (Ilarj-isse,  Cartographie  de 
la  Nouvelle- France,  pp.  XXV,  209). 


Frontenac,  sous  le  prétexte  de  confier  à  M.  Randiu 
une  ambassade  chez  les  Outaouais,rênvoie  tout  simple- 
ment faire  la  traite,  et  qu'il  a  avec  lui  une  société  dont 
il  retire  des  ])rofits  : 

''  ]1  (Frontenac)  a  envoyé  derechef  la  Taupine,  ce 
fameux  coureur  de  bois  ("[ueje  fis  arrêter  l'année  der- 
nière et  duquel  je  vous  envoyai  l'interrogatoire.  C'est 
celui  dont  il  se  sert  pour  porter  ses  ordres  et  pour  trai- 
ter dans  les  mitions  outaouaises  et  aussi  pour  en  rap- 
porter les  pelleteries  qui  y  ont  été  laissées  par  le  nom- 
TJié  Kandin  qui  était  ce  prétendu  ambassadeur  avec  le- 
(inel,  et  ses  autres  associés,  M.  le  gouverneur  avait 
tait  une  convention  pour  la  traite  dont  je  vous  envoie 
une  copie  collationnée  sur  l'original.  "  (1) 

Cavelier  de  LaSalle,  écrivant  le  22  août  1682,  se 
plaint  des  coureurs  de  bois,  et  dit  que  Randin,  qui  est 
décédé,  allait,sur  l'ordre  de  Frontenac,  inviter  les  Sioux 
à  se  rendre  à  Montréal.  P.  G.  R. 

L«  cîistoi*  coiiinie  eiiiblenie  paiiadien.  (IV, 
II,  417.) — Le  castor  parait  pour  la  première  fois  com- 
me emblème  du  Canada  sur  la  cotte  d'armes  accordée 
par  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  à  sir  William  Alex- 
ander. 

En  1632,  sir  James  Balfour,  L)/07i  King  of  Arins^ 
reçoit  de  Sa  Msjesté  l'ordre  de  régler  et  fixer  la  cotte 
d'armes  de  Sir  William  xYlexander,  vicomte  de  Stirline, 
lord  Alexander  of  Caïuuia,  etc.,  etc. 

Dans  les  armes  données  par  Balfour  à  Alexander  ou 
peut  voir  un  castor  représenté  exactement  comme  on 
le  voit  aujourd'hui  dans  les  nombreux  emblèmes  que 
l'on  a  fait  pour  symboliser  l'intelligence,  l'industrie  et 
la  persévérance  du  peuple  canadien. 

George  Johnson 


(1)  Correspondance  génôrale,  Canada,  vol.  5,  c.  11. 
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QUESTIONS 

1091 — Te  lis  dans  un  no  i\e  \-d  Gazcltr.  de  Qnèhec  du 
1788  :  "  Loi'd  et  lady  iJorcliesrer  avec  cinq  de  leiii's 
enfants  sont  arrivés  à  leur  inaison  de  campagne  à  Ste- 
Foye,  près  de  cette  ville.  "  Où  se  trouvait  cetti;  mai- 
son de  can; pagne  ?  Ste-Foye 

1092— On  voit  deux  Pinguet— Louis  et  Charles  — 
jouer  un  certain  rôle  [lendaiit  la  guerre  de  1812.  T/un 
d'eux  même  rendit  des  services  (-minents  au  ccdomd 
de  Salaberry  A  la  bataillf  de  Cliàteauguay.  D\)ù  étaient 
ces  Pinguet  ?     Que  devinrt'Ui-ils  ?  CuK. 

1093— En  1807,  le  Parlement  du  Bas-Canada  don- 
nait à  Jean-Baptiste  Bédard  le  privilège  exclusif  de 
britir  des  }ionts  dans  la  Province  suivant  des  motlèles 
préparés  par  lui.  Ce  M.  Bédard  a-t-il  bâti  (]uel(iues 
uns  de  ces  ponts  ?  En  quoi  différaient-ils  des  j»onts 
ordinaires  ?  Const. 

1094-^^Quel  est  ce  LaValtrie  tué  par  les  Iro^uois 
près  de  l'île  de  Montréal  en  1693,  à  son  retour  de  Mi- 
chillimakinac  ?  XX 

1095 — Il  y  a  quelques  semaines,  cinq  valeureux  Ca- 
nadiens qui  autrefois  avaient  été  défendre  le  domaine 
temporel  des  Papes  contre  l'attaque  des  Piémontuis, 
étaient  créés  par  Pie  X  chevaliers  de  Saint-Grégoire  le 
Grand.  Le  Sairjt  Père  a-t-il  plubieurs  ordres  de  che- 
valerie ?  Quels  sont  les  Canadiens  ([ui  ont  reçu  des 
décorations  pa[iales  ?  Curé 

1096 — N'y  a-t-il  pas  eu  une  bataille  à  Beaver-Dam, 
entre  les  Sauvages  bas-canadiens  et  les  troupes  améri- 
caines,pendant  la  guerre  de  1812-13  ?  XXX 
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LA    TEEUVE   QUE    JACQUES    CARTIER  EST 
MALOUIN 

Au  cours  des  fêtes  miignitîques  d'inauguration  de 
lastaïue  de  Jacques  Cartier  à  Saiiit-Mulo,  il  a  été  fait, 
plusieuis  lois,  allusion  à  Tobscurité  qui  semble  régner 
sur  les  lieu  et  date  précise  de  la  naissance  de  cette  no- 
ble Hgnre.  M.  Dupont,  président  de  la  société  histo- 
rique et  archéologique,  l'un  des  orateurs,  voulut  bien 
reconnaître,  cependant,  au  cours  de  son  allocution, que 
toutes  les  probabilités  et  les  argumentations  que  nous- 
mêmes  avions  fait  valoir, militaient  en  faveur  de  Saint- 
Malo. 

Jaloux  de  la  gloire  de  notre  rocher,  qui,  selon  nous, 
fut  bien  le  ]»erceau  de  Jacques  Cartier,  nous  allons  ex- 
poser ci-defsous,  les  raisons  sur  lesquelles  nous  basons 
notre  conviction,  certain  que  nous  sonjmes,  en  ce  fai- 
sant, d'être  agréable  à  nos  frères  du  Canada,  qui  ont 
conservé,  si  vivace,  l'amour  de  Saint-Malo  et  de  la 
France. 

C'est  avec  âpreté  que  certaines  personnes  prétendent 
que  l'illustre  découvreur  n'est  point  né  à  Saint-Mulo, 
alors  que  les  partisans  de  la  thèse  contraire  conservent 
le  calme  qui  convient  à  des  gens  étayant  leurs  convic- 
tions de  preuves  probantes. 
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En  quelques  mots  et  arer  preuves  à  rappni,  nous  éta- 
blirons que  Jacques  Cartier,  dont  nous  sommes  si  tiers, 
ajuste  titre,  est  bien  natif  de  Saijit-Malo. 

Les  registres  de  mariages  du  seizième  siècle  sont  plu- 
tôt, à  proprement  parler,  des  Wvvii^  iV enrcui'^ire.iDent  des 
j)abhcations  de  mariages,  ce  n'est  que  plus  tari  qu'on 
commença  à  faire  mention,  en  inarge,dela  publication, 
de  la  date  de  la  célébration  ;  mais  ils  sont  précieux, 
cependant,  et  surtout  parceque  les  initié-  y  trouvent 
des  renseignements  fort  intéressants,  qui  échappent 
aisément  à  des  chercheurs  plus  laborieux  (pi'expéii- 
mentés  dans  l'art  d'utiliser  les  moindres  indications. 

Or,  à  cette  époque  reculée  on  n'omettait  jamais  de 
mentionner  la  paroisse  d'origine  des  futurs  7^/0//^/ ce*/./ - 
ci  n'étaient  point  de  Sainf-3Ialo,  et  c'est  cela  qui  nous 
permet  d'affirmer  que  Jacques  Cartier  est  malouin. 

En  effet  :  les  publications  de  mariages  qui  précèdent 
et  suivent  celles  de  Jacques  Cartier  au  régis  re  de 
l'année  1519,  sont  ainsi  conçues  ; 

Pierre  LeJuiff — Michelle  Le  Gay  paroissienne  de 
Ste-Catherine  de  Ilontleur. 

Macé  Jacques,paroissien  de  (illisible)  en  Dol — Jehan- 
ne  Orguen. 

Jamet  Constantin — Jehanne  Pierres,  paroissienne 
de  Corseul. 

Jehan  Du  Tertre — ffehanne  Maingard. 

Mesuce  de  Bresville,  paroissien  de  Bresville — DcUe 
Fleurie  d'Agon. 

Jacques  Cartier-  Catherine  des  Grandies. 

Jehan  Louvet  de  St-Enogat  — Guillemette  Daubert. 

Julien  Sainmain,  paroissien  de  St-Coulonib — Guille- 
mette Bertre. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini, mais 


;^ri 
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]]  nous  semble  que  c'est  suffisant.  On  remarquera 
qu'indifféremment,  qu'il  s'agisse  du  futur  ou  de  la  fu- 
ture, la  paroisse  <rorigine  est  indiquée  qaajul  Me  est 
autre  que  ISaiiit-Malo. 

On  avouera  qu'après  cette  constatation  il  faudrait 
un  véritable  parti  pris  pour  prétendre  encore  que  Jac- 
ques Cartier  est  né  ailleurs  qu'à  Saint-Malo  ;  du  reste 
on  n'a,  jusqu'à  présent,  apporté  le  plusintime  semblant 
de  preuve,  ni  même  un  arirument  de  quelque  valeur 
en  faveur  d<3  cette  thèse  aussi  fantaisiste  que  tardive  : 
(on  a  mis  400  ans  à  trouver  ça  1  1  I).  11  ne  s'agit  point 
de  dire,  il  faut  prouver,  ou,  tout  au  moins,  édifier  des 
}>robabilités.  Cela  n'a  point  été  fait,  et  pour  cause, 
ruais  y  eut-on,  malgré  tout,  péniblement  réussi  que 
tout  l'échafaudage  s'écroulerait  à  la  simple  lecture  du 
travail  ci-dessus,  lequel,  nous  semble-t-il,  démontre 
d'une  façon  absolument  péremptoire  que  Jacques  Car- 
tier est  et  restera  une  gloire  malouine. 

H.  IIarvut 


LES  JUGES  A  ARTIIABASTvA 

Le  premier  juge  de  ce  district  a  été  l'honorable  Mar- 
cus  Doherty,  nommé  le  22  septembre  1873,  et  transféré 
dans  le  district  de  Saint-François,  le  9  avril  1874. 

11  fut  remplacé  à  Arthabaska,  le  9  septembre  1874, 
par  l'honorable  juge  Marc-Aurèle  l'iamondon.  ;; 

M.  Flamondon  eut  pour  successeur  son  gendre,  M. 
François-Xavier  Lemieux,nommé  le  13  novembre  1897. 

En  1898,  M.  Lemieux  était  transféré  à  Sherbrooke, 
et, -le  7  juillet  de  la  même  année,  l'honorable  M.  Phi- 
lippe-Auguste Choquette  montait  sur  le  banc  d'Artha- 
baska. 
^  Enfin, en  1899,  M.  Choquette  retournait  à  la  politi- 
que,et  le  ôjanvier  1805,rhonorable  M.  Albert  Malouin 
le  remplaçait  comme  juge  d'Artabaska. 
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CHARLES  DE  .\[OXSErGXAT 

Originaire  de  Puri^i,  il  était  tiU  de  Jean  do  Monsei- 
gnat  et  de  Hélène  Perchot. 

M.  de  Monseigiiat  travailla  d'abord  ;\  la  Ohumbro 
des  Comptes  à  Paris. 

Il  fut  ensuite  à  l'emploi  de  M.  de  Munnevillette  rpii 
fut  secrétaire  des  Commandements  de  Moîisieur,  frère 
du  Roi,  et  receveur-général  du  clergé  de  France.  (î'est 
M.  de  Monseignat  qui  lit  les  comptes  que  M.  <le  Man- 
nevillette  rendit  k  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  tenue  à  Pontoise  en  ItîTO. 

M.  de  Monseignat  eut  sub-féquemment  la  recette 
despoïitset  cbaussées  de  France,  la  très  >rerie  générale 
des  fortifications,  et  celle  de  receveur  général  des  aides 
de  Champagne  sous  M.  Choart,  plus  tard  surinten- 
dant de  Maciame  la  Dauphine. 

En  1678,  M.  de  Monseignat  passa  dans  la  ^Touveile- 
France  avec  Cavelier  de  LaSalle,  le  fameux  découvreur. 
On  le  voit  commis  de  ce  dernier  au  fort  Frontenac  en 
1680.(1) 

Il  fut  ensuite  sous-directeur  des  fermes  en  ce  pays. 
En  1688,  il  retourna  en  France,  et  remplit  successi- 
vement les  charges  de  contrôleur  des  vivres  au  camp 
de  Maintenon  (i'685),  trésorier  des  vivres  (1686),  sous- 
directeur  de  l'hôpital  de  Tarmée  à  Coulomb  sur  la  ri- 
vière d'Eure  (1687),  vérificateur  au  bureau-général 
des  fermes  a  Paris  (  I  688-80). 

Le  7  juin  1680,  M.  de  Frontenac  était  pour  la  secon- 
de fois  nommé  gouverneur-général  de  la  N'cnivelle- 
France,  et  invitait  ^L  de  Monseignat  à  le  suivre  ici  en 
qualité  de  premier  secrétaire.     Frontenac  s'embarqua 

(1)  Jugements  et  délibérations  du  Conseil  Souverain  de  in 
Nouvelle- France,  vol.  Il,  p.  3G8. 


—  293  — 

à  LîtRochelle  dans  les  premiers  jours  d'août  avec  son 
secrétaire.  Il  dél>ar<iua  à  Québec  le  12  octobre  1689 
et  fut  reçu  eu  triomphe  par  toute  la  population  qui  le 
regardait  comme  le  seul  o^ouverneur  capable  de  sauver 
la  Nouvelle-France  de  l'invasion  anglaise. 

M.  de  Monseignat  devait  servir  le  gouverneur  de 
Frontenac  jusqu'à  sa  mort.  Il  l'accompagna  dans 
toutes  ses  expéditions  guerrières.  C'est  lui  qui,  à  l'au- 
tomne de  1096,  fut  choisi  pour  aller  porter  au  roi  la 
nouvelle  des  avantages  qu'avait  remportés  Frontenac 
sur  les  Onnoutagués  et  les  Onneyouts.  Dans  les  dépê- 
ches dont  il  l'avait  chargé  M.  de  Frontenac  deman- 
dait pour  son  secrétaire  la  charge  de  commissaire  de 
la  marine.  M  de  Pontchartrain  ne  put  la  lui  accor- 
der, mais  il  le  reçut  avec  bonté  et  l'engagea  à  conti- 
nuer à  servir  son  maître  avec  lidélité,  lui  promettant 
que  si  M.  de  Frontenac  venait  à  manquer,  ce  qui  était 
foit  possible  vu  son  grand  âge,  il  prendrait  soin  de  lui. 
M.  de  Frontenac  mourut  à  (Québec  le  28  novembre 
1698.  Par  sou  testament  reçu  par  le  notaire  Genaple 
six  jours  avant  sa  mort,  il  instituait  sou  premier  secré- 
taire et  le  sieur  François  Ilazeur,  marchand  bourgeois, 
ses  exécuteurs  testamentaires. 

Le  20  octobre  1699,  MM.  de  Callières  et  de  Cham- 
pigny,  qui  n'étaient  guère  sympathiques  à  M.  de  Mon- 
seignat, écrivaient  au  ministre  : 

"  M.  de  Frontenac  avant  sa  mort  a  recommandé  au 
sieur  de  Champigny  le  sieur  de  Monseignat,  son  secré- 
taire, qui  l'avait  servi  pendant  <lix  ans,  dont  il  était 
satisfait.  Il  n'y  a  pas  ici  il'emploi  vacant  qui  lui  con- 
vienne. "  (1) 

M.  do  Monseignat  <lût  donc  passer  en  Francî  pour 
aller    rappeler    sa    promesse  à    M.    de   Pontchartrain. 

(l)  Corrospondance  générale,  Canada,  vol.  17,  e.  11. 


—  294  — 

Les  puissants  ont  la  mémoire  courte,  et  Monseignat 
fut  oblig-c  de  sollieiter  pendant  dix-huit  mois  avant 
d'obtenir  un  emploi. 

Enfin,  le  1er  juin  1701,  il  était  n(m)mé  contrôleur  de 
la  marine  à  Québec  h  la  place  du  sieur  LeRoy  delà 
Potberie,  avec  des  appointements  de  1000  livres  par 
année. 

Un  a!i  à  peine  après  sa  nomination,  les  commissaires 
et  contrôleurs  par  commissions  furent  supprimés  et  éri- 
gés en  titre  d'office.  Monseignat,  qui  n'était  pas  riche, 
ne  pouvait  songer  à  acheter  sa  charge  de  contrôleur. 
Le  3  novembre  17o2,  MM.  de  Callières  et  de  Beauhar- 
nois  écrivaient  au  ministre  : 

"  Le  sieur  de  Monseignat,  contrôleur  de  la  marine 
en  ce  pays,  se  trouve  dans  une  grande  }»eine  pour  satis- 
faire, Monseigneur,  à  ce  que  vous  lui  mandez  touchant 
l'achat  de  sacharge  de  contrôleur.  L'alternative  que 
vous  lui  proposez  "de  trouver  30.000  livres  ou  d'aban- 
donner son  emploi  est  pour  lai  une  très  iâcheuse  ex- 
trémité. Il  a  peu  de  biens,  une  grande  famille  et  on 
vient  récemment  de  lui  faire  une  banqueroute  de  ce 
qu'il  avait  de  plus  liquide.  Il  es{>ère  en  considération 
des  longs  services  qu'il  a  rendus  à  feu  M.  le  comte  de 
Frontenac  et  de  ce  qu'il  s'acquitte  bien  de  son  emploi 
que  Sa  Majesté  voudra  bien  le  lui  conserver  sans  l'éri- 
ger en  charge  ou  du  moins  lui  diminuer  une  partie  du 
prix  auquel  elles  sont  fixées.  "  (1) 

Monseignat  fut  continué  dans  ses  fonctions  de  con- 
trôleur, mais  ses  appointements  turent  réduits  à  500 
livres  par  an.  Pour  le  dédommager  un  peu,  le  Eoi  le 
fit,  le-lerjuin  1703,  conseiller  au  Conseil  Supérieur. 

MM.  de  Vaudreuil  et  de  Beauharnois  écrivaient  au 
ministre  le  15  novembre  1703  : 


(])   Coriespondance  gc'nirale.  Canada,  vol.  20    cil. 
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"  Le  sieur  (le  Moiisei2;nat  vous  remercie  de  lui  avoir 
conservé  l'emploi  de  contrôleur  et  de  l'avoir  fait  con- 
seiller au  Conseil  Supérieur  de  ee  pays.  Comme  il  n'y 
a  que  trois  cents  livres  attachés  à  cette  charge,  il  vous 
supplie  de  lui  accorder  celle  de  greffier  qui  en  a  cinq 
cents  afin  que  ses  appointements  soient  égaux  à  ceux 
qu'il  avait.  "  (1) 

Le  Koi  se  rendit  à  la  nouvelle  demande  de  Monsei- 
gnat,  et,  le  1er  juin  1704,  il  remplaçait  Alexandre 
l'euvret  de  Gaudarville  comme  gretHer  du  Conseil 
Supérieur.  (2) 

\Iaisil  manquait  (piel([ue  chose  au  bonheur  de  Mon- 
seignkt  et,  le  19  octobre  1705,  NLVL  de  Vaudreuil 
et'Raudot,  s'adressaient  encore  au  ministre  en  sa  fa- 
veur : 

"  Le  sieur  de  Monseignat  al'honncurde  vous  repré- 
senter que  les  provisions  de  gretHer  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  lui  procurer  de  Sa  Majesté  sont  bien  ditlé- 
rentes  de  celles  que  ses  prédécesseurs  ont  eues,  aux- 
quels Sa  Majesté  accordait  la  ([Ualité  de  conseiller,  se- 
crétaire et  greffier  en  chef.  Comme  vous  le  verrez  par 
les  copies  ([ue  nous  avons  l'honneur  de  vousenvoyer,  et 
dans  les  siennes  il  n'y  a  que  celles  de  greffier  du  Con- 
seil Supérieur.  Les  sieurs  de  Vaudreuil,  Beauharnois 
et  Raudot  vous  supplient  de  vouloir  bien  faire  réformer 
863  provisions  et  de  les  lui  donner  pareilles  à  celles  de 
866  prédécesseurs. 

"  Le  sieur  Raudot  vous  supplie  de  faire  attention 
que  le  sieur  de  Monseignat  n'a  plus  d'ordre  de  Sa  Ma- 
jesté pour  faire  les  fonctions  de  contrôleur  ici  ;  il  vous 
"supplie  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  brevet  d'écri- 
vain du  Roi  avec  les  appointements  y  attachés,    avec 

(1)  Correspondance  générale,  Canada,  vol.  21,  c.  11. 

(2)  Reg.  Ins.C.  S.  vol.  3  p.  7. 
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ordre  à  lui  Je  taire  les  fonctions  de  contrôleur  de  la 
Marine  ici  jusqu'à  ce  que  cetie  charii:e  soit  remplie  pnr 
un  titulaire.  Le  sieur  de  Monseignat  étant  un  bon 
sujet  et  un  lionnne  qui  sert  bien  et  depuis  Iongteni])s, 
les  sieurs  de  Vaudreuil  et  de  Beauharnois  joignent  leurs 
piières  à  celles  du  sieur  Eaudot  pour  obtenir  cette 
grâce  de  vous  en  sa  faveur  ;  ils  ont  l'honneur  de  vous 
faiie  remarquer  à  son  sujet  que  dei>ui8  deux  ans  il  est 
contrôleur  snns  appomtements,  et  quoiqu'il  soit  grefiier 
du  Conseil  de  l'année  derjiière,  il  ne  peut  recevoir  au- 
cun gage  ni  émoluments  de  cette  charge  qu'à  présent 
qu'il  en  a  été  niis  en  possession.  Si  vous  vouliez  bien 
avoir  quekjue  bonté  pour  lui,  nous  vous  supplierions 
dô  lui  faire  toucher  les  appointements  de  contrôleur 
pendant  les  jinnée  1704  et  1705,  n'étant  point  employé 
sur  l'état  pendant  ces  années  là.  "  (1) 

Le  9  juin  1706,  le  ministre  de  Pontchartrain  envo- 
yait à  M.  de  M(niseigiuit  les  })rovisions  rectifiées  de 
greffier  du  Conseil  Supérieur.  (2) 

L'année  suivante,  le  15  juillet,  les  fermiers  généraux 
du  domaine  d'Occident  noinmi.icnt  M.  de  Monseignat 
leur  agent  et  directeur  des    le-mes  du  roi  à  Québec. 

En  1717,  M.  de  Monseignat  demanda  au  Conseil  de 
marine  d'augmenter  ses  appointements  de  contrôleur 
et  d'accorder  à  son  lils  âgé  de  24  ans  non  pas  une  sur- 
vivance mais  un  simple  ordre  pour  faire  à  son  défaut 
ses  fonctions,  '"  atten<lu  ses  incommodités  et  qu'il  était 
d'un  âge  assez  avancé.  " 

Le  Conseil  de  marine,  ne  voulant  pas  augmenter  les 
dépenses,  refusa  l'une  et  l'autre  demandes. 


(1)  Correspondance  ge'nrrule,  Canada,  vol.  22,  c.  11. 

(2)  Edouard    lîichai'd,    Supplément  au  rapport   du    Dr 
Brymner  sur  les  archives  catiadiennes,  ISIIU,  p.  379. 
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M.  de  Monscignat  mourut  à  Québec  le  21  octobre 
1718,    et  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale. 

Nous  avons  de  Monscignat  une  excellente  relation 
du  siège  de  Québec  par  les  Anglais  en  1690.  Elle  fut 
rédigée  sur  l'ordre  et  probablement  avec  la  collaboration 
de  Frontenac,  au  len<lemain  même  des  événements.(l) 

Monseignat,  paraît-il,  se  créait  des  revenus  extraor- 
dinaires en  faisant  du  commerce  et  en  acceptant  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  pots  de  vin.  "  Si  vous 
me  permettez,  Monseigneur,  écrivait  au  ministre  le 
sirur  Le  Roy  de  la  Poterie  en  1702,  si  vous  me  per- 
mettez de  dire  mon  sentiment  sur  M.  de  Monsei- 
gnat, il  laissera  courir  Técu  avec  tranquilité  parce 
que  ses  vues  de  commerce  sont  grandes,  ce  qui  ne 
convient  guère  à  un  contrôleur.  "  (2) 

M.  de  Champigny  écrivait  au  ministre  le  24  octobre 
1694: 

"  Je  ne  vous  ai  point  mandé,  sans  fondement.  Mon- 
seigneur, que  le  secrétaire  de  M.  de  Frontenac  se  pro- 
curait des  grands  profits  sur  les  congés  accordés  pour 
la  traite  des  Ottawas,  puisqu'il  m'est  avoué  d'accord 
qu'il  était  de  moirié  avec  le  nommé  Lesueur  qui  eut 
l'un  passé  permission  de  monter  quatre  canots  chargés 
de  marchandises,  qui  sont  autant  de  congés. 

"  Il  m'a  aussi  avoué  que  le  sieur  de  Louvigny 
était  convenu  de  lui  donner  500  livres  par  an  en  consi- 
dération de  ce  que  M.  de  Frontenac  lui  avait  donné  le 
commandement  deMachilimaquina  (Machillimakinac) 
dont  il  n'avait  été  néanmoins  payé  que  la  première 
année. 


(1)  M.  Ernest  Myrand  l'a  publié  dans  son  ouvrage  Sir 
William  Phips  devant  Québec. 

{2)  Correspondance  générale.  On  peut  consulter  aussi 
l'hon.  M.  Girouard,  Supplément  au  "  Lake  St-Louis,  "  p.87. 
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'*  La  femme  du  sieur  de  Louviç^ny  m':i  confirme^  T:i 
chose,  et  le  m;tn  n'eu  :i  pas  viMilu    demeurer  (ratîconl. 

"  Ce  secrétaire  a  iuissi  profité  de  2000  livres  dans 
une  pareille  affaire  à  colle  de  Lesueiir,  dont  le  rajiport 
m'a  été  fait  par  le  frère  de  celui  qui  a  eu  cette  négocia- 
tion avec  lui. 

"Mais  comme  il  m'a  d'ailleurs  toujours  paru  assez 
honnête  homme,  étant  mémo  convenu  frauchernent  de 
la  vente,  et  qu'il  a  eu  de  la  [)eine  de  ce  qtîe  vous  avt-z 
écrit  ;\  M.  de  Frontenac,  il  v  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
s'engagera  plus  dans  de  semblables  entreprises.  "  (1) 

Monseigtuit  avait  eu  une  uoml)reuse  fa»uillc  de  ses 
deux  mariages. 

r.  G.  R. 


NOTRE-DAME  DES  DOULEURS  DE  VERDUN" 

Verdun  est  située  sur  le  Saint  Laurent,  eiitre  la 
Pointe  Saint-(Jliarles  et  Lachine. 

Les  premières  terres  à  Verdun  furent  concédées  en 
166Ô.  On  donnait  alors  à  cet  endroit  le  nom  de  C(>te 
de  Gentilly.  Plus  tard,  il  prit  Le  nom  de  Verdun,  en 
souvenir  du  village  de  Verdun,  en  Fnuice, 

En  1830,  VerduTi  portait  le  nom  de  Rivière  Saint- 
Pierre  et  faisait  partie  de  la  municipalité  des  Coteaux 
Saiut-Pierre.  En  187S,  le  nom  de  Verdun  revenait  à 
la  surface. 

En  Î899,  les  établissements  religieux  de  la  Cote 
Saint-Paul,  dont  Verdun  taisait  partie,  ayant  été  dé- 
truits par  un  incendie,  Mgr  Bruchési,  archevêque  de 
Montréal,  en  profita  pour  ériger  Verdun  en  paroisse 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  Sept-Duuleurs  de 
Verdun. 


(0  Corresiwndunce  générale,  Canada,  vol.  13,  p.  11. 
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LISTE  DES  PASSAGERS  ET  DES  ^fARIXS  DU 

JÎUBIS  W.^VS  MALADES   A    L'IIOTEL  DIEU 

DE  QUEDEC    ET   DES  PERSONNES    QUI  ONT 

PRIS  LE  MAL  CONTAGIEUX  EN  ALLANT 

AU  SECOURS  DE  CE  VAISSEAU. 

Le  10  juin  1740,  le  viiisseiui  du  roi  le  Rubis,  com- 
mandé ]»!ir  M.  de  La  Saussaye,  partait  de  LîLRbchelle 
pour  Québec.  Outre  Mgrde  Lauberivière  et  plusieurs^ 
piêtns,  le  JRiihis  portait  un  g;rand  nombre  de  passager?. 

Peu  après  qu'il  eut  quitté  les  côtes  de  France,  la 
maladie  se  déclara  à  b(_)i'(l  parmi  les  pas>agers  et  les 
hommes  de  réqui}iaice.  C'était  une  lièvre  continue, 
accompagnée  de  violents  transports  au  cerveau. 

A  son  arrivée  au  Pot-à-l'eau-de-vie  (Brandy  Pot)  le 
27  juillet,  plus  de  160  personnes  étaient  malades  sur 
le  Rubis.  Les  matelots  étaient  tellement  atfaiblis  que 
M.  de  La  Saussaye  tut  obligé  de  <lé}iécher.une  cbaloupe 
à  Québec  pour  demander  à  l'intendant  de  lui  envoyer 
50  des  meilleurs  matelots  de  la  rade  de  Québec  pour 
mettre  le  Rubis  en  état  de  continuer  son  voyage. 

]/intendaiit  Ilocquart  lit  diligence  et  peu  de  jours 
après  deux  bâtiments  remplis  de  pilotes  et  de  manœu- 
vres arrivaient  au  se^-ours  du  Rabi6.  L'un  de  ces  bâ- 
timents demeura  avec  le  vaisseau  du  roi,  et  l'autre 
amenii  à  ivuébec  la  plupart  des  malades  pour  les  faire 
soigner  à  riIôtcl-Dieu. 

"Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  malades  chez  nous,  écri- 
vait la  mère  Sainte-Hélène  :  les  salles,  greniers,  par- 
loirs extérieurs,  tout  en  est  plein,  et  à  peine  pouvons- 
nous  passer  entre  leurs  lits,  tous  deviennent  noirs  com- 
me des  nègres,  sitôt  cpi'ils  sont  morts.  " 

Nous  devons  cette  liste  à  Tobligeance  de  la  Révé- 
rende Mère  Saint-André,  archiviste  del'IIôtel-Dieu  de 
Québec. 
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Equipage  du  Rubis — Août  1740 

M.  François  Pomier,  chiruriifieii,  sorti  le  22. 

Jean  Chabot,matelot,  sorti  le  11. 

Jean  Garaigne,  matelot,  sorti  le  11. 

Pierre  Marie  le  Brun,  soldat,  sorti  le  21. 

Etienne  Laborde,  matelot,  Jiatif  de  Bayonne,  jîgéde 
45  ans,  mort  le  24  février  1741,  muni    des  sacrements. 

Jean  Baste,  soldat,  sorti  le  24. 

Jean  Chonaleuse,  sergent  suisse,  mort  le  15,  muni 
des  sacrements  de  l'église. 

François  Pronto  des  Sables-d'Olonne,  âgé  de  52 
ans,  mort  le  11,  muni  des  sacrements  <le  l'église. 

Jean  Goutras,  matelot,  sorti  le  31. 

Alexandre  Ratasse,  pilotin  de  Dunkerque,  âgé  de 
18  ans,  sorti  le  11. 

Pierre  Pidra,  m.,  sorti  le  30. 

René  Dago,  de  Redon  en  Bretagne,  âgé  de  26  ans^ 
soldat  de  marine,  mort  le  13.  muni  dus  sacrements. 

Hyacinthe  Chabduc,  pilotin,  sorti  le  14. 

Pierre  Favron,  matelot,  sorti  le  1er  novembre. 

Jean  Placé,  soldat  de  marine,  sorti  le  3  septembre. 

Pierre  la  Coste,  m.,  sorti  le  22. 

Augustin  Guignard,  sorti  le  31, 

Jean  Nouveau  dit  l'Espérance,  soldat,  sorti  le  11. 

Pierre  Gasguet  dit  Latourte,  soldat,  sorti  le  31. 

Jean  Brun  de  Libourne,  m.,  âgé  de  24  ans,  mort  le 
14,  muni  des  sacrements  de  l'église. 

Jacques  Rapbin,  m.,  sorti  le  11. 

Jean  de  Trouille,  m.,  sorti  le  22. 

François  Marquis,  charpentier,  sorti  le  18. 

Jean  Baptiste  Boussard  dit  Latorme,  soldat,  sorti  le 
12  septembre. 

Jean  de  Laurent,  m.,  sorti  le  Itî. 

Philibert  Pato,  m.,  sorti  le  25 — Entré  le  2  sept., 
sorti  le  9.  . 
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Luc  Romo,  m.,  sorti  le  11. 

Kené  Barbo,  m.,  sorti  le  11. 

Félix  Gibon,  m.,  sorti  le  26. 

Augustin  Diojiietolo,  soldat,  sorti  le  11. 

Augustin  liillou,  m.,  sorti  le  15  sept. 

Kencontre,  soldat  sans  parole,  mort  le  8. 

M.  Dut'rond,  écrivain  pour  le  pays,  sorti  le  12  sept. 

Nicolas  Geofroy,  forgeron,  sorti  le  11. 

Joseph  Anbry,  forgeron,  sorti  le  15. 

Jacques  Sabonrin,  sorti  le  31. 

René  Bordin,  charpentier  pour  le  pays,  sorti  le  31. 

Noël  Surrannet,  charpentier  pour  le  pay3,sorti  le  11. 

Louis  Rose,  sorti  le  11. 

Anouinie  le  Mercier,  sorti  le  11. 

Louis  Gamin,  mort  le  16,  muni  des  sacrements  de 
l'église. 

Pierre  François  Sarobert,  sorti  le  11. 

Etienne  Giroux,  sorti  le  11. 

Claude  Boileau,  sorti  le  11.  (1) 

Louis  Fromont,  sorti  le  28. 

Louis  Bertrand,  sorti  le  22. 

Jacques  Guillaume,  boitar,  sorti  le  4  sept. 

Charles  Barde,  sorti  le  11. 

Pierre  Pigeau,  sorti  le  11. 

Renaut  Barbin,  charpentier  pour  le  pays,  sorti  le  16. 
septembre. 

Guillaume  Omet,charpentier  pourle  pays,  sorti  le  11. 

Daniel  Qneleur,  soldat  suisse,  sorti  le  4  sept. 

André  Tessier,  soldat  suisse,  sorti  le  11. 

Christophe  Bourdigal,  matelot,  sorti  le  11. 

Jean  Garé  M.,  sorti  le  11. 

Laurent  Uu  Mont,  M.,  sorti  le  11. 


(1)  Tous  ceux  qui  procèdent  étaient  entré^j  àriIôtel-Dieu 
lo  7  août. 
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.lean  Moriri,  nionsse,  sorti  le  26. 

M.  Msiuriee  Coii-iief,  rnaître  (riiôtel,  soiti  le  20. 

Louis  ViilnncLo,  m<»u.-^.-e,  sorti  le  18.  ' 

Paul  Minio,  charpentier,  sorti  le  11. 

Jacqu»^s  Busso,  bi)nil)ar(Ler,  sorti  le  18. 

Aime  Ricolade  m.,  sorti  le  16. 

Michel  Grille  dit  CleiTieiitiii,  soldat,  sorti  le  16. 

Bernard  Nt»ol,  nècri'e,  sorti  le  18. 

Etienne  Gravois  dit  St-Maclou.  soldat,  sorti  le  31. 

Antoine  Euos,  soldat,  sorti  le  31. 

Louis  Gi rondo,  ni.,  sorti  le  16  sept.  ,,   , 

Martial  Bayc^me,  ni.,  sorti  le  31.  ■ 

Jean  Ainiandane,  m  ,  sorti  le  19  sept. 

Pierre  Caré,  m.,  sorti  le  26. 

François  Biton,  m.,  sorti  le  11. 

René  Gontrand,  m.,  serti  le  11. 

Bertrand  !Xaurv,  ni.,  sorti  le  31. 

Charles  Borde  Bouché,  sorti  le  IL 

Pierre  IléroF.  m.,  sorti  le  11. 

Jean  Pajot,  ni.,  sorti  le  11.    .  > 

Mathurin  Nicolo,  ni.,  sorti  le  31. 

Pierre  Boissy,  ni.,  sorti  le  11. 

Pierre  Fromentin,  m,,  sorti  le  9  septembre.  : 

Jacques  Chauvcau,  m. 

Pierre  Pichon,  soldat,  sorti  le  11. 

Antoine  Giho,  m.  deRochefort,  jîgé  de  35  ans,  mort 
le  2  sept. 

Pierre  Rabi,  mousse,  sorti  le  15  scqt. 

Jacques  Petrequet,  soldat,  sorti  le  1:-). 

Pierre  Richard  m.,  sorti  le  6  sept. 

Jean  Gachet,  canon  nier,  sorti  le  4  sept. 

Vincent  Moneret  dit  Belion,  caporal  du  Dauphiiié, 
âgé  de  35  ans,  mort  le  12,  muni  des  sacrements  de 
l'Fvglise. 

Kené  t>t-Jean  m.,  sorti  .le  31. 
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Jean  de  Dion  Douiiis,  m.,  sorti  le  81. 

Jean  Liinoiio,  m.,  sorti  le  18. 

Jean  l'ionle  m.,  sorti  le  11. 

Nicolas  Cordo,  soldat,  sorti  le  11. 

Dominique  Yenard,  m.,  sorti  le  11.  '       ' 

Jacques  Colonil)ier.  m.,  sorti  le  31. 

Jean  Iliho,  m.,  sorti  le  31. 

Pierre  Charo,  mousse,  sorti  le  26. 

Christo|)lie  Laurent  m.,  sorti  le  11, 

Jean  Placero,  cuisinier,  sorti  le  15. 

Pierre  Hardy,  m.,  mort  le  22,  muni  dos    sacrement3 
de  l'E^gliso. 

Pierre  Gailla  -d  Bos^ement,  sorti  le  26. 

François  Tort,  m.,  de  la  Trem1»lade,    a^é  de  42  ans, 
mort  le  14,  muni  des  sacremoîita  de  l'église. 

Jeaïi  Julien,  soldat,  sorti  le  22. 

George  Diolo,  s,)ldat,  sorti  le  22. 

Jacques  Gadouin.  commis,  sorti  le  12. 

Pierre  Jalaud,  canonnior,  sorti  le  15. 

André  Chabot,  domestique,  sorti  le  18. 

Pierre  Julien,  timonier,  pilotin,  sorti  le  26. 

Robert  Guérin,   m.,  des  Sables-d'Olonne,  àç^é  do  43 

ans,  mort  le  18,  muni  des  sacrements  de  l'église. 

Jacques  Bonnet,  m.,  sorti  le  26. 

Jean  Julien  Audebert,  3emc  Pilote,  sorti  le  16. 

Jean  Casserau,  domestique,  sorti  le  15. 

Henri  Champagne  de  Rochefort,  Tigé  de  38  ans,  maî- 
tre calfat,  mort  le  19,  muni  dos  sacrements. 

Pierre  Dechelo,  m.,  sorti  le  22. 

Pierre  Marchand,  bombardière,  sorti  le  21. 
-  Luc  Romo,  m.,  sorti  le  t)  sept. 

Jean  François  Lapierre,  tonnelier,  mort  le  12,  muni 
des  sacrements. 
.     Jacques  Burluro,  m.,  sorti  le  1er  novembre. 

Michel  Duporto,  m.,  sorti  le  26. 
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Charles  Cadou,  m.,  de  l'Iale  Dieu,  mort  le  15,  muni 
des  sacrements. 

Pierre  Ilablin,  m.,  sorti  le  4  sept. 

Mathieu  Godin,  m.,  mort  le  23,  natif  de  Bordeaux 
âgé  de  23  ans,  refusa  d'abjurer  la  fausse  religion,  inhu- 
mé dans  les  champs. 

Emmanuel  Bonneard,  m.,  sorti  le  24. 

Pierre  Grignon,  m.  de  Moisse,  âgé  de  22  ans,  mort 
le  22  sept. 

Monsieur  Chevalier,  second  chirurgien,  sorti  le  13. 

Pierre  Bients,  caporal  suisse,  sorti  le  4  sept. 

Martin  Dechinique,  m.,  sorti  le  4  sept. 

Jean  Auge,  m.,  sorti  le  26.  (1) 

Jean  Joubert,  contre-maître,  de  Eochefort,  âgé  de 
42  ans,  mort  le  25,  muni  des  sacrements. 

Jacques  Pouzo,  bonbardicr,  sorti  le  4  sept. 

Léonard  Garde!  dit  Larose,  soldat,  sorti  le  20. 

Jean-Baptiste  de  Momorillon,  soldat,  sorti  le  16. 

Denis  Magno,  maître  valet,  sorti  le  16. 

Jacques  Chalivan  ditBellehumeur,  soldat,8orti  le  16. 

Audie  Boneto,  n)aître  d'équipage,  sorti  le  16. 

Pierre  Frechette,  tambour,  sorti  le  21. 

Arnaud  Lafarque  m.,  sorti  le  4  sept. 

Jean  Mandret,  m.,  mort  le  2  octobre,  natif  de  l'Isle 
Dieu,  âgé  de  40  ans. 

Jacques  Nicolas,  armurier,  sorti  le  8  sept. 

Pierre  Pico,  aide-pilote  de  Mareine,  âgé  de  25  ans, 
mort  le  25,  fit  son  abjuration,  se  confessa  et  reçut l'Ex- 
trême-Onction. 

M.  LeMintier,  brigadier,  sorti  le  5  sept. 

M.  Domale,  garde-marine,  sorti  le  5  sept. 

Bernard  Larino,  m.,  sorti  le  31. 


(1)  Tous  ceux  qui  précèdent  étaient  entrés  à  l'Hôtel- Dieu 
Je  8  août. 
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Daniel  Billebo,  bonihardier  sorti  le  4  sci»t. 

Antoine    Fiou    dit    rroveiiçal,    sergent  de  marine, 
sorti  le  18. 

André  Tessié,  soldat  suisse,  sorti  le  23. 

Elie  Thomas,  conlre-mnître,  sorti  le  2f). 

Pierre  Mcsillo,  m.,  sorti  !e  15  sept. 

Pierre  Dupuiy.  sorti  le  25. 

Pierre  Blot,  mc^isse  sorti  le  20. 

Jean  Panobio,  bombardier,  sorti  le  IS. 

Antoine  Veuille,  mousse,  sorti  le  22. 

Paul  Labatc,  pilotin. 

Jacques  P>lancliet,  mousse,  sorti  le  81. 

Louis  Salos,  mousse,  sorti  le  G  sept. 

Augustin   Digne  tolo  dit  iSans-chagrin,   soldat,  sorti 
le  20  ^  ^ 

Michel  Grillé  dit  démenti n,  soldat,  sorti  le  2G. 

Jacques  Pel  reguet,  soldat  suisse,  sorti  le  1er  sept. 

Jean  Grenier,  m.,  sorti  le  ol. 

Pi?rre  Lalonde,  m.,  sorti  le  ;!l. 

Jaccpies  Goulai-d,  cdiarpcntiLM-,  sorti  le  20. 

Jaccpies  Clialivi^,  dit    Pelle  humeur,  soldat,  sorti  le 
1er  seplembi-e 

Charles  Lar^t,  m.,  sorti  le  0  sept. 

Charles  Pussier,  m.,  sorti  le  31. 

Jean  ^[ollta^ier  m.,  sorti  \o  31. 

Pierre  Prix,  coq  du  Rubis,  sorti  le  8  sept.   Plus  loin 
on  voit  :    Pierre  Drin,  coq  du  Rdhis. 

Jean  Sardre,   m.,  soiti  le  31. 

Pierre  LatVenière,  mousse. 

Jean  Patozeau,  m.,  sorti  le  4  sept. 

Jacques  Menantas,  canonnier,   mort  le  3  sept.  Il  re- 
çut l'Extréme-Onction  étant  sans  parole. 
'KocvELLEs  Levées 

Pierre  Agasse,  sorti  le  20. 

Charles  Valin,  sorti  le  22. 
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Etienne  Lacombe,  soldat,  sorti  le  0  octobre. 
Pierre  Eustacbe  Morn[)()iner,  sorti  le  10. 
Pierre  François  Sarobt;rt,  sorti  le  26  sept. 
Claude  L:oileau  dit  Dutel,  sorti  ie  -'2. 
Etienne  Giraii,  sorti  le  5  sept. 
Pierre  Agasse,  sorti  le  4  sept. 
François  Bernard,  sorti  le  18  se[)t. 
Louis  François  Bertrand,  sorti  le  l?>sept. 

ClfARPENTIEIlS    POUR    LK    PAYS 

Mare  Lièvre,  poulieur,  sorti  le  -U. 

Antoine  Maelia,  maîtrt'-{»>M'ceur  d' Angoulèrae,  agtS 
«le  40  ans,  mort  le  24,  muni  des  sacreineiiis. 

Jean  Pedore  la  Borde  de  Reclietorr.  mort  le  17,agé 
de  38  ans,  muni  des  sacrements.  Sa  femme  mourut  î\ 
Qnél)ec  chez  son  hôte,  et  ses  eniants  turent  renvoyés 
en  Fi-an<'e  par  le  même  vaiss(-au. 

Michel  VergnoTi.  s<,rti  le  "22. 

eJacqucs  ^Tereeron  sorti  le  24. 

Etienne  Mcclas,  sorti  le  2  ». 

Louis  la  Borde  île  liochetort.  âgé  de  10  ans,  sorti 
le  IH  octobre. 

Charles  Charest,  sorti  le  2i]  sept. 

Pierre  Marciiet,  sorti  le  G  se])t, 

Jac(jues  Pouvrot.  nn^rt  le  25,  âgé  de  2->  au-;,  muni 
des  sacrements. 

Guillaume  Omet,  sorti  ie  24. 

Noël  Suzanet,  sorti  le  5  sept. 

Jean  la  Borde  de  Pochetcirt,  âgé  de  7  ans,  sorti  le 
16  octobre. 

Jean  Bouchard  sorti  le  18  sept. 

Jacques  Merceroii  sorti  le  5  sept. 

Fa(  SSONNIKRS 

Antoine  Pile,  sorti  le  31. 

*George  Jary,  maitrc'  faussoîinier,  sorti  le  12  sept. 
Athanase,  sauv;i!j:e  de.l' Acavlie,  sorti  le  30  sepvt. 
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Matelots  des  autres  Xavires  qui  ont  été  au  secours 
DU  Rucis 

Pierre  Navroii,  patron  de  chaloupe  de  la  Déesse, 
sorti  le  2-î. 

Fnin(;-oisireraml)our£!;,m.  de  lajto.Guioiuie, sorti  le  29 

Jean  Birau,  ni.  de  la  Déesse,  sorti  le  ol  sept. 

Gilles  Ilérieliet,  ni,  de  la  Minerve,  sorti  le  18. 

François  Olivier,  m.  du  Duc  de  Bretagne,  sorti  le 
3  septembre. 

Jean  Barconillard.  ni.  de  la  Dée>se,  sorti  le  19,  ren- 
tré le  3  sept.,  âgé  de  58  ans.  natif  des  Sables-d'Olonne, 
mort  le  ô  sept. 

JeanBarthcleniy,m.  des  Deux-Frères, sorti  le  20  se[>t. 

Jacques  T^icard  ni.  de  la  Ville  de  Québec,  sorti  le 
11  novembre. 

Ilippolyte  Vautier,  m.  de  la  Minerve,  sorti  le  5  sept. 

Jean  Bourgeois,  m.  du  Duc  de  Bretagne,  sorti  le 
3  septembre. 

Dominique  Sidabcry,  m.  de  la  Reine  du  Xord,  sorti 
le  1  0  septemltre. 

Pierre  Clieveré,  basque,  m.  de  la  Reine  du  Nord, 
mort  le  11  sept. 

Louis  Bouché,  m.  du  Gritbn,  sorti  le  15  sept. 

Vincent  Pigeon,  m.  du  Comte  de  Matignan,  sorti 
le  6  octobre. 

Nicolas  Prov(jt,  de  Rouen,  âgé  de  22  ans,  m.  de  la 
l'Heureux  Mo  vue,  mort  le  8  sept. 

Robert  Le  Maie,  natit  du  Havre,  m.  de  la  Ville  de 
Québec,  mort  le  G  sept. 

Chirurgiens,  Infirmiers,  et  Personnes  du  pays 

M.  Nicolas  le  Clerc,  chirurgien  de  la  Minerve,  sorti 
le  3  novetnbre. 

Pierre  Chabot  dit  Lusignan,  intirmier,  C.  de  Rigau- 
ville,  sorti  le  11  février. 


—  SOS  — 

Jean-Baptiste  dit  Frappe  partout  soldat  congédié, 
sorti  le  27  oct. 

Raymond  Le  Roy    dit  Lajoie,   soldat   natif  de  Xeil, 
proche  Laroclielle,   coni[>.  do  Meloises,  mort  le  Ici  sept. 
;tge  de  25  ans. 
^  Valencienne,  C.  de  St- Vincent,  sorti  le  8  sept. 

Ladouceur,  C.  de  la  Ronde,  sorti  le  3  sept. 

St-Denis,  C.  de  Fonviile,  sorti  le  11  oct. 

St- Louis,  C.  de  Meloises,  sorti  le  11  oct. 

Pierre  Veret,  sorti  le  23. 

M.  Gignos,  chirurgien. 

Nicolas  GeotVoy,  pour  les  forges,  sorti  le  11. 

Joseph  Aubery,  ])Our  les  forges,  sorti  le  20 

Jacques  Sabourin,  domestique  de  ^L  Ri^aud,  sorti 
le  31. 

M.  Paul  Liijus,  chirurgien  de  May  en  Tîcarn,  âgé 
de  25  ans,  mort  le  25. 

Monsieur  Paul  LaJiis,  chirui'gien  à  Qiiébec,  naMf 
de  May  en  lîéarn,  est  entré  en  cet  Ilôtel-Dieu  le  10  août 
1740,  et  il  y  est  décédé  le  25,  âgé  <le  25  ans,  muni  des 
sacrements  de  l'église  ;  il  fut  inhumé  le  jour  même, 
dans  le  cimetière  des  pauvres,  à  cause  de  la  eontagion  ; 
il  avait  été  envové  au  devant  du  vaisseau  du  Roi,  le 
Hubi^,  pour  soulager  les  malades  tlont  il  (kait  rempli, 
et  lui-même  le  devint  et  en  mourut. 

Philibert  Pato,  matelot  du  Rubis,  sorti  le  9. 

Jean-J3aptiste  Richard,  vei;u  du  Rubis,  sorti  le  8. 

Louis  Maraudas,  venu  du  Rubis,  sorti  le  15.- 

Jean  Pinaut,  m.  venu  du  Rubis,  sorti  le  12. 

Michel  Boi>sel,  m.  vetiu  du  Kubis,  sorti  le  16. 

Joseph  Lafranchise,  venu  du  Rubis,  sorti  le  28. 

Charles  Gadion,  dit.  Saint-Louis,  venu  du  Rubis, 
sorti  le  12  oct. 

Bernard  Poujalet,  m.  du  Rubis,  sorti  le  G. 
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Jeaii-B:iptiï*to  Godioii  dit  St-Louisi,dc  Québec, %o  Je 
25  ans,  venu  dn  Rubis,  sorti  le  IG  octobre, 

Pierre  Grondré,  ni.  delà  Déesse,  venu  du  Rubis,sorti 
le  1er  novembre. 

Philippe  Jielot,  mousse  du  Rubis,  sorti  le  12. 

Le  11  oct(tbre,  iiu  reicistre  mortuaire,  on  lit  :  Pierre 
BertheUH,  matelot  de  Gaspé,  venu  avec  d'autres  pour 
aider  à  remener  le  vaisseau  le  Rubis,  dont  l'équipage 
était  bien  attaibli,  natitde  Lambasse,  en  Bretagne,  est 
entré  eti  cet  Hôtel- Dieu  le  7  oct.  174)  et  il  y  est  décédé 
le  11,  âgé  de  oO  ans,  muni  des  sacrements.  Il  fut  in- 
humé le  12  dans  le  cimetière  des  Pauvres. 

"  Le  7  août,  un  Français  faussonnier,  dont  nous 
n'avons  pu  savoir  le  nom,  ni  le  pays,  ni  l'âge,  est  entré 
fort  malade  en  cet  Hôtel- Dieu  avec  tous  ceux  qui 
y  furent  renir--.  11  y  fut  traité  charitablement  comme 
les  autres,  etafirés  y  avoir  beaucoup  soutiert  il  y  mou- 
rut le  premier  sc|>tembre  muni  des  sacrements  de  l'é- 
glise, et  fut  inhumé  le  môme  jour  à  cause  de  la  conta- 
gion, dans  le  cimetière  des  Pauvres.  Les  personnes 
qui  ont  vu  l'extrême  embarras  où  nous  étions  ne  s'é- 
tonneront pas  que  le  nom  d'un  malade  nous  ait 
échappé.  " 


ORLGIN-E  DE  QUELQUES  XOMS  CANADIENS 

Niut  :  Nouveau,  neuf. 

Pinault  :  Petit  pin. 

Plessis  :  (en  latin  plexitium)  Habitation  au  milieu 
d'un  parc  clos  par  des  haies  de  branchages  entrelacés 
ou  par  des  [)alissades  formant  fortification,  par  exten- 
sion château. 

Qaesnel  :  Jeune  chêne. 

Eioux  :   Petit  ruisseau. 

liivet  :   Ruisseau. 
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Le  sieur  Nelson.  (XT,  VIII,  1086)— Dans  l'au- 
tomne de  1691, l'année  qui  suivit  le  siège  de  Québec  par 
Phips,  un  vaissoidu  français  ca})tura  un  navire  anglais 
dans  les  eaux  de  la  Baie  Française,  et  plusieurs  An- 
glais de  Boston  qui  se  trouvaient  à  bord  de  ce  dernier 
furent  faits  prisonniers.  M.  Xelson,  riche  négociant, 
le  colonel  Kitig  et  M.  Alding,  citoyens  importants  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  furent  envoyés  à  Québec  par 
M.  de  Villebon^  gouverneur  de  l'Acadie.  M.  Nelson 
avait  eu,  avant  d'être  fait  prisomiie^,  une  correspon- 
dance avec  M.  de  Frontenac,  au  sujet  des  relations 
entre  les  deux  colonies,  et  le  gouverneur  du  Canada 
s'était  montré  satisfait  des  termes  honnctes  de  ses.lettrcs. 

Lallontan  parle  en  ces  termes  de  ce  M.  Nelson  : 

"  Il  y  avait  <juelques  jours  qu'on  avait  amené  pri- 
somiier  à  Québec  un  gentilhomme  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, nommé  M.  Nelson,  qui  fut  pris  dans  la  rivière 
Kénébec,  sur  k-s  côtes  de  l'Acadie,  avec  trois  bâtiments 
qui  lui  appartenaient,  et  comme  il  est  fort  galant  hom- 
me, M.  de  Frontenac  le  logea  chez  lui  et  le  traita  avec 
toutes  sortes  d'honnêtetés.  " 

Nelson  passa  agréablement  le  temps  de  sa  détention 
à  Québec,  si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs  de  l'époque. 
Il  don  lia  un  jour,  un  grand  dîner  au  gouverneur,  à  l'é- 
vêque,  à  l'intendant,  et  à  quelques  personnes  de  con- 
sidération. Il  s'était  lié  d'amitié  avec  un  membre  du 
Conseil  Souverain,  et  voulut  donner  en  dot  raille  écus 
à  la  fille  de  ce  magistrat,  pour  favoriser  son  mariaire 
avec  un  jeune  capitaine,  que  le  gouverneur  Frontenac, 
parrain  de  la  jeune  demoiselle,  poussait  à  cette  union. 
LaHontan  raconte  cet  épisode  avec  force  fioritures. 

Cependant  cette  grande  liberté  laissée  à  Nelson  pa- 
rut  excessive  à  la  cour.     Le  ministre   écrivit  à  M.  de 
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Frontenac  :  "  Je  dois  vous  dire,  sur  la  trop  libre 
communication  que  j'apprends  avoir  été  ]»ern]ise  au 
sieur  Nelson,  'qu'on  pouvait  bien  garder  avec  lui  les 
mesures  de  l'honnêteté  et  du  bon  traitement  qui  se 
peuvent  faire  à  un  prisonnier  de  quelque  distinction, 
mais  il  aurait  été  nécessaire  de  piendre  yilnsde  précau- 
tions en  cela,  pour  empêrlier  qu'un  bonnnc  comnu^  lui 
n'eût  pas  pu  prendre  connaissance  de  l'état  où  vous 
êtes  par  la  liberté  qu'il  a  eue  de  voir  les  lieux  et  de 
communiquer  avec  toutes  sortes  de  irens.  "  Le  15  sep- 
tembre 1G02,  le  gouverneur  répondit  comme  suit  à  ce 
reproche  : 

"  Comme  ils  (les  prisonniers), nous  sont  fort  à  charge, 
aussy  bien  que  le  sieur  Nelson  et  les  autres  particuliers 
anglais  que  nous  avons  pris  ou  (pi'on  a  retirés  des 
mains  de  nos  sauvages,  qu'il  leur  serait  dans  la 
suite  facile  de  trouver  les  moyens  de  s'échiqqx'r  et  de 
retourner  dans  leui-  ])aïs  et  (|ue  les  Anglais  de  Boston 
n'ont  jioint  de  nos  ]ii'isoniiiei's  pour  ]ir(q)oser  atieun 
eschange,  ceux  de  la  garnison  de  Port  Hoval  ne  pou- 
vant entrer  comme  vous  me  le  mai-<iuez  ]):ir  vos  des- 
pêches,  nous  axons  eru.  Monsieur  l'intendan^t  et  nioy, 
pour  nous  délivicr  de  ees  endiarras  et  de  la  dé]>ense 
que  cela  nous  cause,  devoir  en  renvover  la  ]ilus  grande 
partie  et  les  disperser  dans  les  vaisseaux  qui  i-etour- 
rent  en  France,  atin  que  a-ous  ordonni(?:  ce  (pTon  en 
fera,  et  qu'on  lesempéclie  sui'tout  «le  repasser  à  Boston 
et  princii>alement  le  sieur  Nelson,  le  colonel  King  et 
le  fils  de  cet  Aldin. 

"  La  liberté  honncste  quej'aydoimé  au  premier  n'a 
pas  beau  COU])  augnicmé  ses  connaissances  de  ce  païs 
et  de  cette  ville,  où  il  avait  fait  un  long  séjoui-  avant 
la  guerre  pour  la  conmiistre  et  voir  (pTelle  est  présente- 
ment en  meilleur  élat   qu'elle  ne  l'était  en  ce  temps-là.' 
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Les  prisonniers  ano^lais  furent  incarct'rés  dans  diver- 
pes  forteresses  de  France.  M.  Nelson  fut  détenu  an 
château  d'Angouleme. 

Le  14  février  1003,  le  ministre  écrivait  à  M.  do  Vil- 
Icbon  :  "  Le  roy  ne  rendra  pas  le  sieur  Xelson  (pie 
les  Anprlais  n'aient  remis  en  liberté  et  renvoyé  les 
soldats  de  la  garnison  de  Port-Royal,  le  fils  dû  sieur 
Perrot,  et  les  autres  Français  fprils  ont  surpris.  " 

Enfin,  après  un  an  do  captivité  à  Angouléme,  le  roi 
Louis  XIV  consentit  A  relâcher  Af.  Nelson,  sur  parole 
et  conditionnellement.  Le  ministre  écrivit  à  M.  Bégon, 
intendant  à  La  RochoJle  : 

"  A  Versailles,  le  13  janvier  1694. 

".  Le  Roy  voulant  bien  permettre  au  Sieur  Nelson, 
Anorlois,  à  présent  détenu  prisonnier  au  Chasteau  d' An- 
goulesme,  de  passer  en  Angleterre  pour  se  mettre  en 
estât  de  satisfaire  à  l'engagement  particulier  dans  le- 
quel il  estoit  cy-devant  entré,  conjointement  avec  le 
feu  Colonel  King  et  le  Sieur  Jean  Adding,  lorsqu'ils 
fiirent  pris  dans  la  baye  trancoiso,  x>our  fair?  mettre  en 
liberté  les  soldats  de  la  garnis(Mi  du  Port- Royal  de 
l'Acadie;  retenus  à  Boston  au  préjudice  de  la  capitu- 
lation, par  lerpud  ils  doyvent  estre  reîivoyés  à  Québec. 

"  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  de  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  le  faire  sortir  du  chasteau  d'Angoules- 
me,  affin  d'estre  remis  au  messager  du  dit  lieu  à  Paris 
pour  s'y  rendre  directement  avec  le  dit  Sieur  Messager, 
au^sytost  que  vous  aurez  faict  décevoir  le  cautionne- 
ment qui  doit  estre  faict  et  fourny  pour  le  dit  Siour 
Nelson,  par  un  ou  plusieurs  marchîinds  de  la  Rochelle 
-de  sa  connaissance  ([ui  s'obligeront  envers  Sa  Majesté 
et  convenus  par  leurs  propres  deniers  et  affaires  de 
payer  la  somme  do  15,^00  louis  faute  par  le  sieur  Nel- 
son de  se  représenter  dans  18  mois  en  cas  qu'il  n'uyt 
pas  satisfaict  à  l'obligation  qu'il  passera  avant  de  sortir 
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du  cliastcau  d' Aii.Lroulesnio  devant  lo  o-onvornour  ac- 
ceptant pour  Sa  Maje.-té  de  faire  mettre  en  lil>erté  les 
soldats  et  sans  tante  et  avecq  la  subsistance  nécessaire 
et  convenable,  à  la  ville  de  (Québec,  ou  au  moins  jus- 
ques  au  premier  lieu  de  l'obcis-ance  de  Sa  Majesté  en 
Acadie,  et  ce  entre  les  mains  des  oiiiciers  de  Sa  Miijesté 
qui  en  donneront  descharii^e,  de  faire  rendre  aussy  le 
fils  du  feu  Sr  Pcrrot,  vivant  gouv(;rnciir  de  PAcadit-, 
qui  luy  avoit  esté  contié  par  ie  dit  Sieur  l'achot.  pro- 
cureur des  intéressez  en  la  Compan'uio  de  l'Acadie,  la 
somme  de  1,200  £  à  eiilx  due  par  le  sieur  Aldiag  ; 
aussy,  lorsque  vous  aurez  taict  recevoir  l'acte  de  cau- 
tionnement et  )>etiré  la  (pnttaiice  des  l,ilOO  £  vous  en- 
verrez les  duplicata  au  li^ouverneur  du  Oliasteau  d'An- 
goulesme,  afin  <[iie  suivant  les  ordi'es  que  je  lui  envoyé 
de  la  part  de  Sa  Maj(^-té'.  il  fasse  partir  le  dit.  Sieur 
Melson  pour  se  rendre  à  L'aris  au  Cliasteau  de  la  lias- 
tille  et  delà,  passer  eu  Au'^-ieterre.  " 

En  1690,  AI.  Xelson  demanda  à  être  décharp^é  du  cau- 
tionliement  «pTil  avait  <l<»nné  [iréteudaiit  qu'il  avait 
réussi  à  faire  renvi:)yer  à  C^n'I^ec,  par  le  u,-  »av.M-neur  de 
Boston,  les  cin^i  soldats  (pii  re.->taient  siMils  d.'teims  de 
la  gi'ruison  de  l'ort-Uoyal,  les  autres  étant  déj't  passés 
eu  France,  ou  ayant  [)ris  un  autre  parti.  L  .^  ministre 
chargea  M.  de  Repenti i^uy,  de  faire  une  enquête  au- 
près de  ces  cinq  soldats,  pour  savoir  ce  qui  en  était 
véritablement. 

En  1722, M.  Xelson  était  ea^îore  mirjliindà  B  tston, 
et  se  conduisit  très  généreuseuieut  envers  M.  da  St- 
Castin,  tait  prisonnier  traîtreusement  et  détenu  c>nitre 
toute  justice  dans  la  capitale  «lu  Massachusetts.  Il  lui 
prêta  une  somme  de  150  livres  dans  un  moment  où 
St-Castin  était  réduit  à  la  [)lu-;  grande  détresse.  Il 
prouva  ainsi  qu'il  n"avait  pas  oublié  les  bous  traite- 
ments dont  il  avait  été  l'objet  à  Québec. 

Ignotus 
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Le  coloïK'l  lÎMitoii.  lieiiienaut  prouver iHMir 
de  Québec.  (IV,  VIT,  478.) — Xous  avons  écrit  (/>///- 
letiji  (les  FfcJi'Tches  JI>.stori(/ucs,  vol.  IV^,  p.  367)  que 
le  colonel  Burton  a  été  le  premier  lieutenant-gouver- 
neur (le  Québec  et  ([u'il  a  été  nommé  le  '2o  octobre  17ôî>. 

Voici  nos  preuves  : 

Knox,  C'nnp/ii'jhs  in  America^  tome  deuxième,  p.  177. 
cite  l'acte  olli<iel  du  commandant  en  chef  qui  avait 
remplacé  AVolfe. 

Orders,  23(1  octobcr 

"  The  honorable  Urigadier-General  Murray,  being 
to  remain  in  eommami  of  tho  corps,  is  appointed  to 
act  as  Governor,  and  coloucl  Barlon  as  Licatcnant- 
Govcnwr,  oj  the  foirn  of  (2'ichec  mxj  cJepeii<lencîe.s.  " 

Monckton  part  pour  Ne^v-York  le  "20  du  même 
mois,  et,  à  la  date  du  28,  Ivnox  écrit,  p.  180   : 

"  The  sevcral  corps  of  Otliccrs  are  paying  tlieir 
compliments  to  the  (îovernors.  '" 

Le  14  novembre,  Murray  faisait  publier  une  ordon- 
nance {stavd'nKj  onlc.rs)  pour  régler  les  honneurs  que 
la  garnison  devait  rendre  aux  différents  otRciers  du 
gouvernement  et  de  l'armée  : 

"  It  the  Governor,  or  any  person  intitled  to  com- 
pliments, shoidd  i)ass  by  the  guards,  during  the  relief, 
the  oldest  OtHeer  is  to  give  the  word  of  command  to 
both  the  guards.  Ail  guards  to  turn  out  to  the  Go- 
vernor  Ail    guards  to  turn  out  the   Lieutenavf- 

C^orer^or,  with  rested  arms,   etc,   to  the   Major  of  the 
day,  etc.  (pp.  193,  104). 

''  Round  UKiy  demand  an  escort  from  any  guard  ; 
when  the  Governor  or  Lieutennnt-Gocenior  think  pro- 
per  to  visit  the  guards  in  the  night,  they  arc  to  be 
received  as  grand  rounds  and  will  answer  Governor's 
or  Licutcuant-G overnur' s  roniul,  (p.  198)  Plus  loin, 
p.  208,  Knox  raconte  que  "  our  two  Governor  s, v!\x\i  an 
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engincer,  cscortcd  by  ii  detacliniont  ot  liglit  infantry, 
marclied  ont  to  onr  avanced  posts,  etc.  " 

Xous  croyons  qu'il  est  inutile  de  faire  d'autres  ci- 
tations. 

Burton  a  été  lieutenant-gouverneur  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  soumis  aux  Anglais,  comme  Murray 
en  a  été  gouverneur.  ]^ans  une  proclamation — proba- 
blement la  première — ([u'il  adressait  aux  Canadiens, 
ce  rude  militaire  s'intitulait  "  The  Honorable  James 
Murray,  Brigadier-General,  Commander  in  cbiet  of 
bis  Britannic  Majesty's  Troops  in  tbe  River  St-Law- 
rence,  G ovcrvor-G encrai  of  Québec  and  of  tlie  conrpiered 
Counlri/,  etc.  " 

Cela  doit  suffire.  K 

La  Corrivt'îui.  (XT,V]  II,  1085.)  — Trois  aiis:ipr('S  la 
contpiête  du  pays,  c'est-à-dire  en  IKio.un  meurli-eatro- 
ce  eut  lieu  dans  la  ]iai-oisse  de  Saint-A'alirr,  di.-^tric^  de 
Québec  ;  quoiqu'il  se  soit  écoulé  plus  d'un  siècle  de- 
jmis  ce  tragique  événement,  le  souvenir  s'en  est  néan- 
moins conservé  jusqu'à  n(.)s  jours,  entouré  d'une  i'oule 
de  contes  fantastiques,  qui  lui  donne  tout  le  caractèi'c 
d'une  légeiule. 

En  noverrdjre  1749,  une  femme  du  nom  de  Corri- 
V9au  se  maria  à  un  cultivateur  de  Saint-A'alier. 

Après  onze  ans  de  mariage,  cet  homme  mourut 
dans  cette  paroisse,  le  27  avril  1700.  Une  vague  ru- 
Jiieur  se  répandit  alors  que  la  Corrircan.  s'éta't  défait 
de  son  mari,  en  lui  versant,  tandis  qu'il  était  endormi, 
du  plomb  fondu  dans  l'oreille. 

On  ne  voit  pas  toutefois  que  la  justice  de  l'époque 
'ait  fait  aucune  démarche  pour  établir  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  cette  accusation  ;  et  trois  mois  après  le  décès 
de  son  premier  mari,  la  Corriveaase  rymariait  en  secon- 
des noces,  le  20  juillet  1700,  à  Louis  Dodier,  aussi  cul- 
tivateur de  tSaint-Valier. 
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Après  avoir  vécu  eusoinble  pop.>lant  trois  ans,  latra- 
clltioii  s'accorde  à  «lire  que,  sur  la  iin  du  mois  de  jan- 
vier 17G3,  la  Corriveaa,  proHtant  du  moment  où  son 
mari  était  ploni;-é  dans  un  profond  sommeil,  lui  brisa 
le  crâne,  en  le  frappant  ;\  plusieurs  reprises  avec  un 
broc  (espèce  de  pioche  ;\  trois  fourchons).  i*our  cacher 
son  crime, elle  traina  hî  cadavre  dans  l'écurie,  et  le 
plaça  en  arrière  d'un  cheval,  atin  de  faire  croire  cpie 
les  blessures,  inlli^ées  ])ar  le  ljra,\  provenaient  des 
ruades  de  l'animal.  La  (jorriveau  hit,  en  conséquence, 
accusée  de   meurtre  conjointement  avec  son  père. 

Le  pays  étant  encore  à  cette  époque  sous  le  régime 
militaire  ce  fut  devant  une  cour  martiale  que  le  procès 
eut  lieu. 

La  malheureuse  Corriveau  exerrait  une  telle  influ- 
ence sur  son  pè"e  {Jose[)h  Corriveau),  que  le  vieillard 
se  laissa  conduire  jusqu'à  s'avouer  coupable  de  ce 
meurtre  :  sur  cet  aveu,  il  fut  condamné  à  être  pendu, 
ainsi  que  le  constate  la  pièce  suivante  extraite  d'un 
document  militaire,  propriété  de  la  famille  Xearu,  de 
la  Mal  baie. 

"  Québec,  10  avril  1763. 
Ordre  général 

"La  Cour  martiale,  dont  le  lieutenant-colonel  Morris 
était  président,  ayant  entendu  le  procès  de  Joseph 
Corriveau  et  de  Marie- Jose[)hte  Corriveau,  caïuidiens, 
accusés  du  meurtre  de  Louis  Dodier,  et  le  procès  d' Isa- 
belle Sylvain,  canadienne,  accusée  de  parjure  dans  la 
même  affaire  ;  le  gouverneur  ratifie  et  confirme  les 
sentences  suivantes  :  Joseph  Corriveau,  ayant  été  trou- 
vé coupable  du  crime  imituté  à  sa  charge,  est  en  con- 
séquense  condamné  à  être  pendu. 

"La  Cour  est  aussi  d'opinion  que  Marie-Josephte  Cor- 
riveau, sa  fille,  veuve  de  feu  Dodier,  est  coupable 
d'avoir  connu  avant  le  fait  le  môme  meurtre,  et  la  com- 
damne,  en  conséquence,  à  recevoir  soixante  coups  de 
fouet  il  neuf  branches  sur  le  dos  nu,    à  trois  ditterents 
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endroifp,  savoir  :  sons  la  poloiice,  sur  la  place  du  mar- 
ché de  Québec  et  dans  la  paroisse  de  Saiut-Valier,viugt 
coups  à  chaque  endroit,  et  à  C-tro  marquée  d"uii  ier 
rouge  à  la  main  gauelie  avec  la  lettre  M. 

"La  Cour  condamne  aussi  Isabelle  Svlvain  à  recevoir 
soixante  coups  de  fouet  à  neuf  branchts  sur  le  dos  nu, 
de  la  même  manière, temps  et  places  que  la  dite  Josephte 
Corriveau,  et  à  être  marquée  d'un  fer  rouge  à  la  main 
gauche  avec  la  lettre  P." 

Heureusement  ces  sentences  no  furent  point  exécutées, 
et  voici  comment  le  véritable  état  de  lac  au^e  fut  connu. 

Le  malheureux  Corriveau,  décidé  à  mourir  pour  sa 
fille,  fit  venir  le  père  Clajiion,  alors  sujiérieur  des  Jé- 
suites à  Québec,  j)Our  se  préparer  à  la  mort. 

A  la  suite  de  sa  confession,  le  condamné  demanda  à 
communiquer  avec  les  autorités.  JI  dit  alors  qu'il  ne 
lui  était  ]i[\B  iieimis  (  onscieiicitUK  ]nent  d"acce}iter 
la  mort  dans  de  ]  aieilks  ciieonslances,  parcecpi'il 
n'était  pas  (oupabledu  nutiiiie  qu'on  iui  iiiiju- 
.  tait.  ]1  donna  en^uite  aux  autorités  les  moyens  d'arri- 
ver à  la  vérité  et  d'exonérer  Isal)eile  Sylvain  du  crime 
Bupx'osé  de  paijuie,  dont  elle  était  innocente. 

A  la  suite  des  pioctduies  oïdinaiies,  l'oidre  suivant 
fut  émané  : 

"   Québec,  15  avrillT63. 
Ordre  général 

La  Cour  martiale,  dont  le  lieutenant-colonel  Morris 
était  président,  est  dissoute. 

La  Cour  martiale  générale  ayant  fait  le  procès  de 
Marie- Josephte  Corriveau  accusée  du  meurtie  de  son 
mari  Dodier.  l'a  trouvé  coupable.  Le  gouverneur 
(Murray)  ratifie  et  continue  la  sentence  suivante  :  — 
Marie-Jotephte  Coirivcau  sera  mise  à  mort  pour  (^e  cri- 


—  319  — 

me,  et  son  corps  sera  siispondn  ilaiis  les  chaînon,  ;\  reu- 
droit  que  le  2;ouvoriieiir  croira  devoir  désii:;iier. 

(Silène)     Thoraa>^  Mills,  major  do  ville.   " 

Conformcrnent  à  citto  soiiteiice,  Mirie-Toseplito  Cor- 
riveau  fat  pendue,  pr-'^s  dos  plaines  d'Abraham,  à  l'en- 
droit appelé  les  buttes  à  NTepvou,   lieu  dos  exécutions. 

Son  cadavre  fut  mis  dans  une  ca;j:e  de  fer,  et  cette 
cage  fut  accroclit'îO  à  un  pr>t(\iii,  à  la  fourche  des  quatre 
chemins,  qui  se  croisent  dans  la  l*.)iut;'-L  îvis,  près  de 
l'endroit  oîi  fut  plus  tard  le  monument  de  tcm[)érance, 
à  environ  douzo  arpents  à  l'ouest  de  l'éij^lise,  et  à  un 
arpent  du  chemin. 

Les  habitants  <le  la  Pointe-Lévis,  peu  réjouis  de  ce 
spectacle,  demandèrent  aux  autorités  de  faire  eidovcr 
cette  cage,  dont  la  vue,  le  bruit  et  les  appariti'»ns  noc- 
turnes tourmentaient  1-s  fi-'mmi;s  et  les  enfants.  Com- 
me on  n'en  fit  rien,  (pie!([Ucs  liirdis  jeunes  gens  allèrent 
décrocher,  pendant  hi  nuit,  /'/,  C"rrire'iu  avec  sa  cage, 
et  allèrent  la  (hqioser  dans  le  cimetière,  en  deliors  du 
l'enclos. 

Cette  disparition  mystérieuse,  et  les  récits  de  ceux 
qui  avaient  erittuidu.  la  nuit,  <i:rincher  les  crochets  de 
1er  de  la  cage  et  cliipieter  les  oss(inients,  ont  fait  pas- 
ser la  Corrineaii  dans  le  domaine  do  la  légende. 

Après  l'incendie  de  Téi^Hise  do  la,  P.nnte-Lévis,  en 
]830,  on  agrandit  le  cimetii^r:'  ;  ce  fut  ainsi  que  ia  cage 
s'y  trouva  renferuKk',  et  (ju'olle  y  fut  retrouv^ée  en  1850, 
|>ar  le  fossoyeur.  Laçage,  qui  ne  contenait  plus  (pie 
l'os  d'une  jambe,  estait  construite  de  gros  fer  feuillard. 
Kllc  imitait  la  torme  humaine,  ayant  des  bras  et  des 
jambes,  et  une  boîte  ronde  [)our  la  tête.  Elle  était  bien 
conservée  et  fut  déposée  dans  les  caveaux  de  ia  sacris- 
tie. Cette  cage  fut  enlevée  secrètement,  ([uelque  temps 
après,et  exposée  coninie  curiosité  à  Québec,puis  vendue 
au  .Musée  Barnum,  à  New  York. 

AUBERT  DE  GaSPÉ 
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QUESTIONS 

10,97 — Quelques  clicfs  liurons  de  Lorette  ne  se  sont- 
ils  pas  rendus,  au  commencement  du  sièrle,  aui»rès  du 
roi  d'Angleterre  pour  lui  demander  de  leur  taire  re- 
mettre la  seigneurie  de  Sillery  qui, ])rétendaient-ils.  ap- 
partenait à  l«uis  ancêtres?  En  (pielle  année  tirent-ils 
ce  voyage  ?  Quel  fut  le  ré&ultat  de  leur  entrevue  avec 
le  Roi  ?  HuRON 

1098 — En  qu(!lle  année  n-t-on  commencé  à  ss  servir 
'de  bateaux  à  vapeur  }iour  remorquer  les  vaisseaux  à 
voile  sur  le  Saint-Laurent  ?  Pilote 

109Î — Pouvez-vousme  dire  en  peu  de  mots  les  droits 
et  privilèges  des  seigneurs  dans  les  églises  sous  le  ré- 
gime français  ?  Cuké 

IICO  — Pans  rin\entaire  des  meubles  de  Hertel  fait 
en  Ic-Jl,  on  lit  :  "  cinq  barrique  de  bouillon.  "'  t^uel 
était  ce  breuvage  ?  A.  G.  G. 

"1101 — Où  est  mort  le  brave  Claude-Pierre  Pécîiudy 
deContrecœur,  qui  commandait  an  Ibrt  Duquesiio  lors- 
que» l'infoituné  JumonvilK'  tomba  sous  les  balles  des 
soldats  de  Wasbington  ?  A-t  il  servi  en  Acadie,  ninsi 
qu'on  l'a  écrit  [ilusieurs  fois  ?  R.  A.  G. 

Iir2 — L'bon.  M.  Cbauveau,  dans  la  belle  étude  (]u'il 
a  consacrée  à  noti-e  bistorien  mitional  François-Xavier 
Garneaii,  dit  ([Ue  quelques  années  après  la  conquête  les 
grands  jurés  de  Qnéljcc  dénoncèrent  l'existence  de  la 
population  catboliqne  au  Canada  comme  un  désordre 
social — as  a  viiisoive. — Fn  f|Uclle  année  ce  rapport 
a-t-il  été  fait  ?  Il  serait  intéi'essant  de  donnei-  à  vos 
lecteurs  les  ne  ms  de  ces  intelligents  jurés.       Fred.  B. 
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.     L'ORAISON  FUNEBRE  PE  MGR  BRTAND 

Mgr  Jean-Olivier  Briaiul,  ancien  éveqiie  de  Quéhec. 
mourut   au  séminaire  de  Québec  le  25  juin  1794, 

"  La  ionfiance  du  gouvernement  qu'il  a  toujour;'}  su 
se  concilier,  dit  la  Gazette  de  Quéhec,  Tautorité  spiri- 
tuelle qu'il  a  exercée  avec  tant  de  bonté  sur  le  clergé 
et  les  communautés,  l'amour  et  le  respect  que  lui  ont 
tiorté  tous  les  peu  {des.  les  aumônes  abondantes  qu'il  a 
répandues  dîins  le  sein  des  pauvres,  le  souvenir  de 
tout  cela  fait  aujounrbui  couler  bien  des  larmes,  et 
atteste,  plus  que  tout  ce  que  l'on  en  pourrait  dire,  des 
vertus  morales,  cbrt'tieunes  et  sociales  dont  la  grâce 
de  Dieu  l'avait  doué.  " 

Les  funérailles  de  Mgr  Briand  se  tirent  dans  la  ca- 
thédrale de  Qu('bec  le  27  juin.  C'e^t  dans  cette  occa- 
sion   (jue    M.    l'ie^sis   prononça  son  éloge  funèbre. 

"  Cette  t;îcb(!  lui  appartenait  à  plus  d'un  titre,  re- 
marque Afgr  Têtu,  dans  son  bel  ouvrage  Les  évêqms 
de  Qcéliec.  Bi-ndant  lotigtemps  secrétaire  de  Mgr 
Briand, il  était  resté  son  confident  et  son  meilleur  ami.  Il 
comprenait  mieux  que  tout  autre  peut-être,  la  grandeur 
de  l'œuvre  accomplie  par  le  prélat  qui  venait  de  mou- 
rir ;  nul  antre  ne  pouvait  mieux  que  lui  rendre  jus- 
tice aux  travaux  immenses  accomplis  par  Mgr  Briand, 
et  faire  connaître  les  vertus  aimables  qu'il  avait  pra- 
tiquées pendant  toute  sa'  vie.  " 
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Oraison  funèbre  Je  Mgr  Jean-Olivier  Briand,  ancien 
évêque  de  Québec,  prononcéti  dans  la  cathédrale  de 
Québec,  le  27  juin  1794,  par  Vabbé  Joseph-Octace 
Plessis,  curé  de  Québec. 

Mortuus  que  est  ihi  Moyses  senu 

Dc^nini.  jubcnte  Domina, [iii'e- 

%  runt  que  ■umjiLu  hracL  in  campes- 

tribus  Moab. 

Là  mourut  par  ord'-e  de  Dieu 
son  serviteur  Moïse  ..  et  les  Is- 
raélites le  pleurcrent  dans  les 
champs  de  Moab. 

Ces  paroles  sonttirt^es  du  livre 
du  Deutérortovie,  chap.  34,  v.  8. 

Douleur  bien  légitime  que  celle  des  entants  d'Israël 
à  la  mort  de  leur  chef  I  Xe  soyons  pas  surpris  f[u'ils  le 
pleurent  pendant  trente  jours  après  l'avoir  eu  quarante 
ans  à  leur  tête,  ni  que  le  Seigneur  leur  dérobe  la  con- 
naissance de  son  tombeau,  de  crainte  qu'ils  ne  voulus- 
sent bonorer  comme  Dieu  celui  dottt  Dieu  s'était  servi 
tant  de  fois  pour  ()[>érer  devant  eux  les  plus  grandes 
merveilles.  11  avait  été  leur  ami,  leur  conseil, leur  refu- 
ge, leur  lumière,  leur  méiliateur,  leur  juge,  leur  père 
commun.  Aucun  d'eux  qui  n'eiit  fait  (pielqne  épreuve 
ou  de  sa  bonté,  ou  de  sa  tendresse,ou  de  son  équité,  ou 
de  son  crédit  auprès  du  Très-Haut.  S'aveuglant  eux- 
mêmes  sur  son  grand  age,ils  se  tîattaient  de  ne  le  jamais 
perdre  et  ne  voulait  point  qu'il  s'éloignât  d'eux.  Son 
absence  de  quelques  jours  les  avait  réduit  au  désespoir  ; 
et  voilà  que  tout  à  coup  il  leur  écbappe  pour  toujours, 
mortuus  que  est  ibi  Mojses.  Quelle  désolation  1  Ils 
font  retentir  les  vallées  de  Moab  de  leurs  regrets  et 
de  leurs  sanglots,  fieverant  que  euni  in  campestribus 
Moab. 

C'est  ainsi,  grand  Dieu,  que  pour  exercer  votre  sou- 
verain domaine,  vous  nous  ravissez  de  temp-  en  temps 
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des  têtes  précieuses,  des  hommes  irréprochables,  lors- 
que nous  avons  appris  à  les  apprécier.  L'illustre  mort 
dor)t  la  pompe  funèbre  nous  assemble  aujourd'hui  est 
un  de  ces  hon:irnes  rares  dont  la  perte  ne  se  répare  que 
très  difficilement.  Comme  Moïse  il  nous  avait  été  accor- 
dé dans  des  temps  plus  difficilesencore,  et  lorsque  nous 
commençons  à  peine  à  goûter  le  fruit  de  ses  travaux, 
votre  main  toute  puissante  vient  nous  le  ravir,  nt.ortaus 
<]uc  f.st  ihi  Moijses.  Vous  vous  étiez  servi  de  son  mi- 
nistère comme  de  celui  de  Moïse  pour  nous  conduire  à 
vous,  il  était  l'organe  de  vos  volontés,  le  chef  de  votre 
peuple,  le  père  des  or{)helins,  le  consolateur  des  atiii- 
gés.  l'âme  de  la  discipline,  la  gloire  de  notre  Eglise  : 
et  c'est  peut-être  en  punition  de  nos  iniquités  que  le 
Canada  perd  aujourd'hui  un  homme  qui,  ce  semble, 
n'aurait  jamais  du  mourir,  ^[ais  cet  accident  est  la 
volonté  de  Dieu,  jabcnte  Domino^  que  nous  reste-t-il 
donc  à  faire,  t«inon  d'adorer  en  silence  ses  décrets  éter- 
nels et  de  faire  entendre  nos  gémissements  et  nos  sou- 
pirs jusqu'aux  extrémités  de  cette  province  arrosée  de 
ses  sueurs  et  sanctitiée  par  ses  travaux,  jievenint  que 
eumJiUi  Israël  in  cavipestribu^  Moab! 

Je  me  trompe,  mes  frères, la  piété, la  justice,  la  recon- 
naissance exigent  de  nous  quelque  chose  de  plus.  C'est 
«n  lui  rendant  les  derniers  devoirs,  de  cherclier  dans  le 
souvenir  de  ses  venus,  de  ses  grandes  œuvres,  de  ses 
rares  méiites,  un  sujet  précieux  d'éditication. 

Il  c^t  parlé  dans  l'histoire  des  Rois  d'un  cœur  docile 
et  soumis  à  toutes  les  leçons  de  la  vérité,  cor  dociU.  Il 
est  parlé  dans  rKcclésiasti([ue  d'an  cœur  noble  et  élevé 
dont  tous  les  desseins  brillent  d'une  véritable  gran- 
deur, cor  splendidam.  Il  est  parlé  dans  le  môme  livre 
d'un  cœur  généreux  et  intrépide,  cor  confirnuitum.  Or 
il  faudrait  n'avoir  point  connu  l'illustrissime  et  révé- 
■rendissime  seiirneur  Jeîin-Olivier  Briand,  ancien  ov5 
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que  tle  Québec,  pour  ne  pa^^  avouer  que  eer?  trois  mots 
font  lo  portrait  achevé  de  son  cunir.  Il  n'en  fut  peut- 
être  jamais  un  plus  droit,  plus  sincère  et  plus  ca[):il)le 
de  saisir  la  vérité,  jamais  un  plus  élevé,  plus  grand  et 
plus  sublime  dans  ses  vues  ;  jamais  un  plus  ferme,  plus 
intrépide  et  plus  uni  en  lui-même  contre  les  événements 
.les  jilus  fâcheux.  (Jar  dans  des  emplois  sul.)alternea  il  a 
conservé  une  docilité,  nne  déférence  inestimable  pour  la 
volo!itéde  ses  supérieurs,  cor  docile  ;  ce  sera  la  premiè- 
re partie  de  son  éloge.  Dans  l'épiscopat  il  a  montré 
une  supériorité  de  vues  et  de  génie  dont  peu  d'hom- 
mes sont  ca[>ables,  cor  .splendulam,  ce  sera  la  seconde 
partie.  Dans  sa  retraite  Dieu  lui  a  accordé  une  cons- 
tance, une  fermeté  à  l'épreuve  des  frayeurs  ordinaires 
de  la  mort,  cor  confirmât  a  m.,  ce  sera  la  troisième.  Mes 
frères,  no  perdez  pas  un  trait  de  tout  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Je  n'avancerai  rien  dont  vous  ne  puissiez 
aisément  vous  procurer  la  preuve. 

PREMIÈRE    PARITE 

Toute  matière  est  ]>oinu;  entre  les  mains  du  Très-Haut 
qui  a  tormé  notre  [U'emior  père  de  boue  et  hii  a  donné 
une  unie  par  son  seul  soutile  divin.  Tout  homme  ]:eut 
donc  également  devenir  ca|iable  de  pi-ocurer  saglowe. 
Il  n'a  besoin  pour  cela  ni  d'-uue  extraction  noble  et 
distinguée,  ni  des  ressources  ([ue  pré.->ente  la  fortune, 
ni  d'une  éducation  })rise  dans  des  éct)les  célèbres,ni  «.les 
leçons  de  tel  maître  plutôt  (pie  de  tel  autre,  mais  il  a 
soin  d'inspirer  de  boinie  heure  à  ceux  ([u'il  de^-tine  à 
de  grands  emplois  des  sentiments  convenables  à  leur 
importance.  11  veut  (qu'Abraham  soit  le  père  d'une 
postérité  immense,  et  ilmet  dans  son  c(eur  une  toi 
vive,  à  l'épreuve  des  plu»  rudes  tentations.  Il  veut 
que  Moïse  soit  le  chef  et  le  guide  d'un  [>euplo  nom- 
breux et  il  lui  donne  en  partage  une  prudence  et  une 
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grandeur  d'jimo  supérienres  à  tous  les  événements.  Il 
veut  que  Bezéléel  et  Ochiab  soient  les  architectes  du 
tabernacle  et  de  l'arche  d'alliance  ,  et  il  les  revêt  de 
son  esprit,  de  la  sagesse  et  do  la  science  nécessaires 
pour  conduire  ce  grand  ouvrage  à  sa  perfection.  Il 
veut  que  Jéréinie  fasse  entendre  sa  voix  au  Roi  de 
Juda,  à  ses  jjrinces,  à  ses  prêtres  et  aux  peuples  de  la 
terre,  il  lui  délie  la  langue,  il  fait  de  kii  une  forteresse, 
une  colonne  de  fer  et  un  mur  d'airain  qui  ne  peut 
être  ébranlé. 

Vous  voyez  déjà,  messieurs,  où  tend  cette  induc- 
tion. Dieu  avait  pareillement  destiné  M.  Briand  à 
défendre  un  jour  la  gloire  de  son  nom  et  à  devenir  le 
boulevard  de  sa  Religion  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde.  C'est  pour  cela  qu'il  lui  donne  dès  ses  pre- 
mières années  un  cœur  docile,  cor  (/oc27(;,  un  esprit  juste, 
droit,  perçant,  aimant  le  bien  et  travaillant  toujours  à 
le  procurer.  Xé  sur  les  bords  de  l'océan,  il  connut  de 
bonne  heure  celui  qui  commande  aux  flots  et  qui  calme 
les  tempêtes,  et  se  destina  comme  tSamuel  à  le  servir 
dans  le  silence  du  tabernacle,  loin  du  tumulte  des 
grandes  villes  et  des  dangers  qu'on  y  retuîontre  à  cha- 
que pas.  Revêtu  du  sacerdoce,  il  s'attacha  étroitement 
H  un  ferrent  ecclésiastii^ue,  célèbre  par  l'établissement 
d'une  confrérie  de  charité,  f[ui  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  a  fait  la  gloire  de  l'église  de  Bretagne.  Sous 
les  ordres  de  ce  ])retre  respectable  il  n'exerça  d'abord 
aux  fonctions  du  saint  ministère,  et  ce  fut  à  son  invi- 
tation et  en  se  servant  de  ces  généreuses  paroles  de  saint 
Pierre  :  Je  vous  suivrai  [)art.out,  seqaar  te  qaocumqae 
icis,  que,  dédaigiumt  plusieurs  bénéfices  qu'on  lui 
ofi'rait  diins  son  diocèse,  il  prit  partie  pour  la  mission 
du  Canada. 

Vous  avez  dit,  Seigneur,  que  quiconque  abandonne- 
rait pour  votre  amour  sa  maison,  sou  père,  sa  mère,  ses 
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frëres  ou  ses  fœnrs,eii  recevrait  le  centuple  et  posséderait 
la  vie  éternelle.  Eh  I  bien  récompensez  aujourd'hui 
votre  serviteur,  car  il  a  fait  tout  cela  pour  vous.  M. 
Briand  part  secrètement  de  Piérin,  n'emportant  avec 
lui  que  son  bréviaire  et  les  regret*  de  ses  proches.  11 
se  rend  à  pied  jusiju'à  Lamballe  et  de  là,  prenant  la 
poste,  se  trouve  en  peu  de  jours  prêt  à  enjbarquer  à 
LaEochelle.  Sa*  lamille  dét^olée  ne  ï-ait  ce  qu'il  est 
devenu.  Une  mère  tendre,  des  frères,  des  sœur  ché- 
ries pleurent  amèrement  son  déjart.  Son  ]»ère  trou- 
blé passe  plui  leurs  j(nirs  en  recherches  de  dili'érents 
côtés.  Mais  où  eourez-vous,  père  aveugle  ?  ne  savez 
vous  pas  qu'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  n'a  pas 
même  la  liberté  de  vous  aller  ensevelir  ?  M.  Briand 
est  déjà  sur  le  point  de  faire  voile  pour  le  Canada. 

Hâtez-vous  donc,  généreux  étranger,  venez  enrichir 
notre  hémisphère  de  l'éclat  de  vos  vertus.  Apprenez- 
nous  ce  que  c'est  qu'un  cœur  docile  à  la  voix  de  Dieu. 
Déployez  vos  talents  et  faites  les  servir  au  salut  de  ces 
heureux  colons,  inspirez  à  cette  jeunesse  dont  l'éduca- 
tion va  vous  être  coni-ée,  des  sentiments  nobles,  dos 
sentiments  modestes,  des  sentiments  pieux,  tels,  en  un 
mot,  que  ceux  ([ui  vous  rendent  si  estimable.  Fuites 
reientir  la  voûte  de  cette  église  du  chant  des  psaumes 
auquel  vous  desiine  le  devoir  canonical.  Rétablissez 
la  paix  dans  les  monastères  troublés  })ar  des  dissensions 
intetur  ^"s.  Réunissez  sous  votre  seule  houlette  ces  brebis 
dispersées  dont  chacune  court  après  un  pasteur  diffé- 
rent. Soyez  le  dépositaire  des  secrets  d'un  grand 
prélat  et  le  contide  it  de  ses  peines  ;  son  conseil  dans 
les  affaires  épineuses  ;  sa  j(>ie  dans  les  délassements 
domestiques  ;  son  support  dana  les  calamités  publiques. 

Car  ce  fut,  messieurs,  à  toutes  ces  bonnes  œuvres 
qu«  se  livra  M.  Briand  eu  arrivant  dans  ce  diocèse.  Il 
ticjva  l'ingénieux  secret  de  -remplir  eu  môme    temps 
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des  fonctions  qui  jusqu'alors  avaient  semblé  incompa- 
tible?. Tantôt  cliar<ré  (le  la  conduite  d'une  troupe  de  jeu- 
nes séminaristes,]!  les  porte  par  ses  paroles  et  par  son  ex- 
emple à  la  pratique  des  plus  solides  vertus.  Tantôt 
assis  an  milieu  des  chanoines,  ses  confrères,  il  les  édi- 
fie également  et  i)ar  son  assiduité  aux  oilices  divins  et 
par  sa  sasressé  dans  leurs  assemblées  délibé-antes.  Tan- 
tôt plongé  dans  les  ténèbres  d'un  ministère  obscur,  il 
amasse  dans  le  confessionnal  de  deux  communautés 
qu'il  diri£:e  successivement  ces  palmes  précieuses  que 
Dieu  seul  peut  estimer,  comme  lui  seul  est  témoin  des 
peines  par  lesquelles  on  les  gagne.  Tantôt  attaché 
au  service  de  son  évêque,  aujourd'hui  dans  la  ville 
épiscopale  demain  en  campagne  dans  la  visite  labo- 
rieuse des  paroisses,  il  voit,  comme  saint  Basile  encore 
jeune,  rouler  prnque  sur  lui  seul  toutes  les  atiaires  d« 
l'Eglise.  Continuellement  en  haleine,  il  se  trouve 
partout,  il  pourvoit  à  tout,  mais  avec  une  présence 
d'esprit,  une  r'sance,  une  liberté,  un  détail,  une  mo- 
.  destie,  une  déférence  pour  les  autres,  dont  on  ne  peut 
se  former  d'idée  à  moins  de  l'avoir  coinm  particulière- 
ment. 

Ames  mondaines,  qui  si  souvent  gémissez  sous  le 
poids  de  votre  inutilité  et  de  votre  nonchalance,  venez 
apprendre  de  iiotre  illustre  moit  comment  remplir 
ces  jours  vides  de  bonnes  œuvres  ([ni  occupent  la 
plus  grande  partie  de  votre  temps,intGrrogez  ce  cer- 
cueil qui  renferme  ses  précieux  restes;  interrogez  ceux 
qui  ont  eu  l'avantage  de  le  suivre  dans  ses  travaux 
multipliés.  Ils  tous  diront  si  j'ajoute  un  seul  coup 
de  pinceau  à  la  vérité  dans  l'image  que  je  vous  présen- 
te de  son  activité  infatigable. 

Au  reste,  messieurs,  n'allez  pas  croire  qu'au  milieu 
de  ce  grand  nombre  d'occupations,  M.  Briand  fût  un 
homme  perdu  pour  la  société,  ou  qu'il  tombât  dans  ce 
sérieux   mélancol-ique   ou     dans    cette    misanthropie 
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eèche  que  le  monde  re>rnr(le  comnie  l'iipnnag'e  inévi- 
table du  Riiuiplère  ecclésiastique,  rersonue  ne  sut 
peut-être  mieux  que  lui  allier  la  irravité  de  son  état 
et  lop  agréments  de  la  société  ;  ce  qu'on  doit  ù  Dieu  et 
ce  qu'il  faut  accorder  aux  hommes.  Il  était  l'âme 
des  eociétés,  la  joie  des  conversations,  recherché  non 
seulement  de  ses  contivres.  mais  encore  des  généraux 
et  intendants,  des  otKciers  civils  et  militaires,  en  un 
mot, de  tout  ce  que  la  colonie  renfermait  de  plus  distin- 
gué et  de  jilus  respectable.  Ami  fidèle,  il  pavait  mé- 
nager son  temps  de  manière  à  pouvoir  s'épanouir  dans 
des  conversations  intimes  où  Dieu  trouve  Ixmi  qu'on  se 
délasse  avec  une  sainte  joie  des  fatiguer  de  la  journée 
mais  c'est  surtout  auprès  du  pr<Mat  dont  il  possédait 
entièrement  la  confiance,  qu'il  montra  dans  tout  son 
jour  cette  candeur,  cette  ]iolitepse.  cotte  cordialité. cette 
modestie  aimable  qui  font  l'éloge  complet  delà  drici- 
lité  de  son  cœur,  mr  docile.  Des  nuages  s'étaient 
abaissés  sur  laniaison  épiscopale,  il  les  dissipa  en  un 
instant,  il  y  attira,  il  y  foima  une  société  de  personneâ 
choisies  dont  les  cpialités  respectables  faisaient  l'éloge 
de  son  tact.  ]1  en  chassa  cette  tristesse  qui  tue,  ]>our 
introduire  cette  gaieté  qui  jiorte  à  Dieu  et  qui  soutient 
dans  son  service.  Lui-même  leur  proposait  des  sujets 
d'entretien,  d'instruction  et  de  récréation. 

Par  ces  changements  heureux  il  prolotigea  de  plu- 
sieurs années  la  vie  de  son  illustre  prédécesseur  dont 
la  santé  dépérissait  vis.blement,  et  mérita  cette  con- 
fiance publique  dorit  Dieu  se  servit  pour  le  conduire 
comme  par  la  maiti  à  des  fonctions  infininient  plus 
importantes.  Vovons  le  donc  maintenant  sur  un 
autre  théâtre  déjilt>ver  toute  cette  grandeur  d'âme 
dont  la  docilité  de  son  cœur  n'était  que  la  base.  Car 
s'il  fut    rerriaiijuable    par   ce   [»remier  endroit,  il  ne  le 
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fut  pas  moins  par  la  noblesse  de  ses   vues  et  la  gran- 
deur (le  SCS  entreprises,  cor  splendulum  ;   c'est  ma 

SECONDE    PARTIE 

Les  (lésordros  qui  régnaient  dans  cette  colonie  s'é- 
taient élevés  jusqu'au  ciel,  avaient  crié  veng;eance  et 
provoqué  la  colère  du  Tout  Puissant.  Dieu  la  désolu 
par  les  horreurs  de  la  guerre,  et  ce  qui  fut  considéré 
par  les  âmes  justes  comme  un  lléau  encore  plus  terri- 
ble, l'église  du  Canada  se  trouva  veuve  et  saïis  chet 
par  la  mort  du  prélat  qui  la  gouvernait  depuis  dix- 
neuf  ans.  Perspective  désolante  !  Ah  !  qu'elle  répan- 
dit d'amertume  dans  toutes  les  familles  chrétiennes  I 
Chacun  plaignait  son  malheureux  sort  et  s'atttigeait  de 
ne  pouvoir  quitter  un  jtavs  où  le  royaume  de  Dieu 
allait  être  détruit  pour  toujours.  jS'os  coruiuérants, 
regardés  d'un  œil  ombrageux  et  jaloux,  n'ins})iraient 
que  de  l'horienr  et  du  saisissement.  On  ne  pouvait 
se  persuader  (pie  des  hommes  étrangers  à  notre  sol,  à 
notre  langage,  à  nos  lois,  à  nos  usages  et  à  n(;tre 
culte,  fussent  jamais  capables  de  rendre  au  Canada  ce 
qu'il  venait  de  perdre  en  ehangeant  de  maîtres. 
Nation  généi'euse,  qui  nous  avez  fait  voir  avec  tant 
d'évidence  combien  ces  préjugés  étaient  faux  ;  nation 
industrieuse,  qui  avez  fait  germer  les  richesses  ([ue 
cette  terre  renternuiit  dans  son  sein;  natiim  exemplaire, 
qui  dans  ce  moment  de  crise  enseignez  à  l'univers  at- 
tentif, en  C[Uoi  consiste  cette  liberté  après  laquelle  tous 
les  hommes  soupirent  et  dont  si  peu  connaissent  les 
Justes  bornées  ;.  nation  compatissante,  qui  venez  de  re- 
cueillir avec  tant  d'humanité  les  sujets  les  plus  fidèles 
et  les  plus  maltraités  de  ce  royaume  auquel  nous  ap- 
partînmes autrefois  ;  nation  bienfaisante,  qui  donnez 
chaque  jour   au  Canada  de  nouvelles  preuves  de  votre 
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îib-iralité  ;  non,  non,  vous  n'ète.-;  p;is  nos  ennemis,  ni' 
ceux  de.  nos  propriétés  que  vos  lois  proro^\'nt,  ni  c'U\' 
de  notre  sainte  Reliii;ion  <|ue  vous  respectez.  l\ir  ton- 
nez donc  ces  premières  détiunces  à  un  j)eu[>le  qui  n'avait 
pas  encore  le  bonheur  de  vous  connaîti'e  ;  et  .-i,  après 
avoir  appris  le  bouleversement  de  l'état  et  la  destruc- 
tion du  vrai  culte  en  France,  et  après  avoir  <!;oûté  pen- 
dant trente-cinq  ans  les  douceurs  de  votre  em[>ire,  il  se- 
trouve  encore  parmi  nous  quelques  esprits  assez  aveu- 
gles ou  assez  mal  intentionnés  pour  entretenir  les  m.''- 
mes  ombrages  et  insi)ircr  au  peuple  des  désirs  crimi- 
nels de  retourner  à  ses  anciens  maîtres,  iTimputez  pis 
à  la  multitude  ce  qui  n'est  que  le  vice  d'un  [tetit  no:u- 
bre. 

Bien  éloigné  de  donner  dans  ces  erreurs  M.  Brian  l 
vit  à  peine  les  armes  britanniques  phn;ées  sur  nos  p  »r- 
tes  de  villes,  qu'il  con(;ut  en  un  instant  que  Dieu  avait 
transféré  à  l'Angleterre  le  domaine  de  ce  pays  ;  qu'avec 
le  changement  de  possesseurs  nos  devoirs  avaient  chan- 
gé d'objet  ;que  les  liens  qui  nous  avaient  jusqu'alors  uni- 
à  la  France  étaient  romi)US,  que  nos  capitulations  ainsi 
que  le  traité  de  paix  de  1763  étaient  autant  de  nœuds 
qui  nous  attachaient  à  la  Grande-Bretagne  en  nous 
soumettant  à  son  Fouverain,  il  apperçnt  (ce  que  per- 
sonne ne  supçonnait)  que  la  .  religion  elle-même  pou- 
vait gagner  à  ce  changement  de  domination.  Aussi  ^ 
messieurs,  l'époque  de  notre  passage  sous  l'empire 
britannique  tut-elle  en  même  temps  celle  où  commença 
à  briller  dans  tout  son  éclat  la  grandeur  d'ame  de 
notre  illustre  mort,  également  plein  et  d'attection  pour 
l'église  de  J«sus-Christ  et  de  loyauté  pour  sou  roi,  cor 
sjylemUJiun.  Héritier  des  pouvoirs  du  dernier  éveque 
comme  il  avait  été  maître  de  sa  contiance,  chargé  en 
chef  de  la  conduite  d'une  grande  partie  du  diocèse, 
abandonné  de  la  plupart  des  chanoines,  ses    confrères. 
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•Pîiiis  nutro  secours  fine  In  prière,  son  étude  ]~>articuliore 
et  Poil  exin'rienoe,  je  le  vois  faire  face  aux  aiiaires  avec 
une  activité  et  une  supériorité  de  talents  dont  on 
trouve  peu  d'ex( mples,  rendant  à  (\'sar  ce  qui  appar- 
tient à  César,  mais  se  irardant  bien  de  ravir  à  Dieu  ce 
■qui  appartient  à  Dieu. 

Co^ivenoiis,  messieurs,  de  la  double  difHculté  où  b^, 
jottait  la  vacance  du  siège  é])i?eo}ial  jointe  au  cban- 
o-ennent  de  domination.  Il  avait  à  ménager  d'un 
côté  la  déli(  atesse  d'un  nouveau  gouvernement,  et  de 
l'antre  la  iaibicsse  d'un  yieuple  mal  instruit  de  ses  in- 
tentions bienfaisantes.  D'un  côté  la  cause  de  la  reli- 
jETioit,  de  l'autre  les  intérêts  politiques  <les  fidèles  con- 
fiés à  ses  soins.  D'un  côté  les  droits  de  Féveque  dé- 
funt considéré  comme  délégué  du  Saint-Siège,  de  l'au- 
tre ceux  du  cbapitre  dépositaire  né  de  lu  juridiction 
épiscopale  pendant  la  vacance.  Il  fallait  pourvoir  à 
la  conduite  des  monastères  et  en  même  temps  ne  pas 
négliger  la  desserte  des  paroisses,  s'attirer  la  confiance 
<les  ofHciers  du  roi,  sans  rien  perdre  de  celle  du  clergé 
dont  il  avait  également  besoin.  Il  fallait  plier  la  rè- 
gle sans  la  rompre,  faire  céder  à  la  religion  quelque 
chose  de  sa  rigidité  sans  blesser  les  principes  de  Ja 
discipline.  La  nouveauté  des  circonstances  amenait 
devant  lui  une  iniinité  de  questions  différentes.  Pour 
les  résoudre  et  satisfaire  tout  le  monde,  les  nuits  se 
consumaient  à  feuilleter  les  canons  de  l'Eglise  et  les 
jours  à  prendre  des  informations,  à  voir  les  personnes, 
à  coiifionter  les  intérêts,  à  traiter  des  affaires  en  appa- 
rence totalement  étrangères  les  unes  aux  autres,  mais 
que  son  grand  et  puissant  génie  savait  rapporter  tou- 
tes à  un  seul  but,  celui  de  la  gloire  de  Dieu  à  laquelle 
il  s'était  dévoué.  Un  jour,  amené  ignominieusement 
devant  le  rejirésentant  du  roi,  pour  répoudre  de  la  con- 
duite d'un  prêtre  calomnié,  il  se  présente  avec  intrépi- 
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dite,  étonne  le  gouverneur  par  la  solidité  et  la  noblesse 
de  ses  réponses,  dissipe  tous  les  ouibrau;es  qu'on  lui 
avait  inspirés  et  se  retire  plein  de  i;-loire,  laissant  la 
plus  haute  opinion  de  sa  gratideur  d'anie  et  de  sa  vertu. 
Aitisi  les  disciples  de  Jésus-Christ  avaient-ils  appris 
de  leur  divin  maître  à  ne  point  trembler  devant  les 
rois  et  les  gouverneurs. à  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  qu'ils 
auraient  à  répondre  persuadés  que  l'Eâjtrit-Saint  ne 
manquerait  pas  de  leur  suggérer  des  réponses  eonve- 
nji.bles.  Non  enini  vos  estis  (lui  loquimini^aed  spiritas 
patris  mei  qui  loqiiitur  in  vobis. 

Ici,  grand  Dieu,  vos  desseins  éternels  se  découvnmt. 
En  assimilant  M.  Briand  aux  apôtres  dans  le  cours  de 
son  vicariat  vous  indiquez  qu'il  sera  un  de  leurs  suc- 
cesseurs dans  l'épiseopat.  N'ayez  donc  égard  ni  à  sa 
répugnance  extrême,  ni  à  la  persuasion  où  il  est  de  son 
insulHsance,  ni  aux  instantes  prières,  ni  aux  déma-ches 
pleines  d'humilité  auxfjuellesil  se  livre  pour  faire  tom- 
ber ce  pesant  fardeau  sur  d'autres  é[)aules  que  les 
siennes.  Ah  I  voilà  la  pierre  de  touche  à  laquelle  on 
reconnaît  les  véritables  vocations.  DéHez-vous.  mes 
frères,  de  celles  qui  porteraient  des  caractères  diffé- 
rents. 

M.  Briand  a  pour  lui  les  désirs  du  peuple,  le  suffra- 
ge du  clergé,  l'élection  du  chapitre  de  la  cathétlrale, 
la  volonté  positive  du  représentant  du  roi,  et  néanmoins 
il  tremble  à  l'asjiect  de  l'épiseopat,  et  si  après  grand 
nombre  de  résistances,  il  consent  enfin  à  l'accepter  et 
même  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour  Tobtenir, 
c'est  parce  qu'il  n'a})perçoit  aucun  autre  moycMi  de  le 
perpétuer  en  Canada  :  et  parce([ue  ses  oreilles  sont 
frappées  de  ces  paroles  imposantes  de  son  confesseur  : 
Si  vou>  ne  l'acceptez  pas,  vous  répondrez  au  tribunal 
de  Dieu  de  la  perte  de  la  religion  en  ce  pays.  Eu  effet, 
il  en  est  de  la  vacance,  du  siège  épiscopal    dans   une 
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église  comme  d'un  interrègne  ou  d'une  régence  dans 
un  état  politique.  L'autorité  subsistante  n'est  pas 
assez  forte,  les  ressorts  de  la  discipline  se  relâchent  ; 
l'impunité  encourage  les  vices  ;  les  abus  se  glissent  ; 
les  désordres  croisent  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  demi-pou- 
V(jir  pour  les  réprimer.  De  tels  inconvénients  ne  pou- 
vaient échapf»er  à  la  pénétraiion  tle  notre  illustre  mort, 
et  comme  il  consentait  à  être  le  second  fondateur  de  ce 
diocèse  en  y  ramenant  répisco|)at  après  six  ans  d''in- 
terruption,  il  voulut  l'y  rétablir  sur  une  base  solide  et 
permanente,  en  se  donnant  un  coadjuteur  avec  droit 
à  sa  succession. 

Or  je  vous  le  demande,  mes  frères,  où  trouverez-vous 
des  exemples  d'un  zélé  aussi  prévoyant,  des  mesures 
aussi  sages  pour  per})étuer  le  royaume  de  Jésus-Christ 
en  Canada?  Remontez  dans  l'histoire  de  cette  Eglise, 
mais  remontez  lentement,  prenez  haleine,  il  vous  fau- 
dra faire  des  pauses.  Vous  verrez  dans  M.  de  Pont- 
briand  un  prélat  recommandable  par  une  connaissance 
profonde  de  la  théologie  et  des  lois  de  l'Eglise,  par 
une  régularité  de  vie  et  de  conduite  qui  le  rendait  in- 
tiniment  cher  à  ses  diocésidns  ;  dans  M.  de  Lauberi- 
vière  une  jeune  et  tendre  fleur  que  le  même  jour  vit 
naître  et  s'épanouir,  et  dont  on  eut  à  peine  le  temps  de 
respirer  la  bonne  odeur;  dans  M.  Dosquet,  un  évoque 
vierilant,  singulièrement  attaché  à  la  conduite  des  mo- 
nastères et  à  la  visite  du  diocèse  ;  dans  M.  de  Saint- 
Valier  un  homme  ami  de  l'ordre,  exact  à  tenir  des 
synodes  et  à  faire  des  règlements  pour  la  conserva- 
tion de  la  foi  et  de  la  discipline.  Mais  comme  dans  le 
temps  critique  dont  nous  parlons  il  ne  s'agissait  plus 
seulement  d'entretenir  mais  de  régénérer,  vous  ne 
trouverez  à  vous  arrêter  qu'au  fondateur  de  cette 
Eglise,  au  premier  de  ses  pontites.  Dans  M.  de  Laval 
seul  vous  rencontrerez  ce    courage    infatigable,   cette 
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étendue  de  desseins,  cette  prévovaiice  habile,  eu  çréiiio 
créateur  que  tout  le  monde  u  admiré  dans  M.  Brian<l. 

Que  ne  puis-je,  met^sicurs.  vous  le  représenter  pei  - 
dant  son  séjour  en  Angleteire,  attentif  au  but  de  son 
voyage,  éprouvant  des  contrariétés  sans  nombre,  met- 
tant en  œuvre  toutes  ks  nseources  que  ses  giands  la- 
Itnis  lui  fournissaient,  déiangé  dans  ses  ]iieniiéres 
dfeinaielies  par  le  changement  subit  du  ministcre, obli- 
gé de  renouer  de  nc.uvelles  corres]K.ndances  avec  les 
nouveaux  ministres,  iiottant  entre  Tespéranee  de  ]iai- 
venir  à  kui  but  et  la  crainte  d'un  mauvais  succès, 
toujours  occupé  de  S(  s  clièies  ouailles  (Ju  Canada,  le» 
consolant  par  ses  lettres,  vivant  dans  la  j  auvieté  pour 
épargner  leurs  aumônes  et  tîîchaiit  par  mille  privations 
volontaiies  d'ol)tenir  du  ciel  l'épisc  opat  qu'il  redou- 
tait pour  lui-même,  mais  qu'il  désirait  ardemment 
pour  eux.  Ainsi  voit-on  une  mère  tendre  mais  pauvre, 
s'oublier  elle-même  pour  procurer  la  subsistance  à  ses 
enfants  nécessiteux,  et  se  persuader  par  une  pieuse 
illusion  qu'elle  est  dans  l'aboudance  dès  qu'elle  leur 
voit  quelques  aliments. 

Enfin  après  beaueou})  de  voyages,  vie  peines,  de 
traveises,  d'amertumes,  notre  illustre  piélat  victorieux 
de  tous  les  obstacles  se  rend  à  Paris,  et  j)rét  à  revenir 
en  Canada  il  incline  sa  tête  vé)jérable  ponr  recevoir 
l'onction  pontificale  et  avec  elle  cet  esprit  de  sagesse 
prolonde  qui  a  lait  de  sa  vie  publique  un  Tuiroir  d'édi- 
fication. Mer.  ajiplanissez-vous,  retenez  vos  vents  et 
vo8  tempGtfs  et  iiaycz  à  ce  missionnaire,  à  ce  vérita- 
ble évêque,  à  cet  homme  apostolique  un  prompt  accès 
à  son  Egliae.  Entreprendrai-je  d'exprimer  l'allégresse 
publique  occasionnée  par  son  retour  ?  non,  elle  ne 
peut  être  estimée  que  par  l'inquiétude  qu'avait  causé 
son  absence.  En  peu  de  jours,  le  bruit  de  son  arrivée 
se  répand    aux  extrémités  de  la  province,   la  joie,    les 
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a})pUui(lisscments,  les  transports  sont  universels.  On 
ve  [)iirlc  ([lie  «In  nouvel  éve![ue.  de  sos  grauiles  (juuli- 
tés,  (le  la  gloire  (|ue  ia  religion  va  retu-er  Je  son  luinis- 
tèi-e.  C'est  à  qui  le  verra  le  premier.  Les  lidèles 
pleurent  de  consolation,  lèvent  les  mains  au  ciel, 
remercient  Dieu  d'avoir  jeté  des  regards  de  miséri- 
corde sur  son  peuple  et  de  s'être  servi  d'un  aussi  digne 
sujet  pour  le  i"étal)lissement  <le  l'épiscopat.  Dis-je  rien 
là,  mes  frères,  dont  un  grand  nomijre  d'entre  vous  ne 
se  souviennent  encore  d'avoir  été  les  témoins  ? 

Le  voilà  donc  élevé  sur  le  chandelier  do  l'Eglise  <le 
Québec  et  donné  on  spectacle,    mais  eu   spectacle  édi- 
fiant   et    imp(jsant    au    plus    vaste  diocèse  du  monde. 
Représentez-vous  le,  messieurs,  sur  les  bords  du  fleuve 
qui  arrose  ce  pays,  comme  Jean- Baptiste  sur  les  bords 
du  Jourdain,  prêchant  la  pénitence  aux  peuples  de   la 
campagne,    distribuant   les  dons  du  Saint-Esprit,  don- 
nant de  sa  propre  main  la  communion  à  tous  ceux  qu'il 
contirmait,  jeûmmt  tous  les  jours,  annonçant  le  royaume 
de  Dieu  et  la  rémission  des  péchés,    mettant  dans    ses 
discours  une  onction,  (hms  ses    ordonnances    une    fer- 
meté, dans  le  choix  des  ministres  subalternes    un    dis- 
cernement dont  on  voit  peu  d'exemples.     Il    rétablit 
et  encourage  dans  son  séminaire   les  études  interrom- 
pues par  le  malheur  des  temps,  no  dédaigne  pas    d'eu 
visiter  fréquemment  les  plus   basses  classes  et  de  leur 
donner  des  prix  sur  ses  épargnes.     Quel  soin  n'avait-il 
pas  des  moiuistères  ?     Quelle    exactitude. à  les  visiter, 
quelle  ardeur  à  défendre  leurs  intérêts,  quelle  habilité 
à  y  maintenir  la  ferveur  et  la  régularité,  en  un  mot,  à 
les  mettre  sur  le  pied  respectable  oii  nous  les    voyons 
eiicare  !  Qui  montra  jamais  plus  d'attention  ;\  favoriser 
les  vœux  monastiques,  plus  d'amours  pour  le  culte  di- 
vin, plus  de  grâce  et  de  majesté  dans  les    cérémonies, 
plus    de    goût   pour,   la  décoration  des  autels,  plus  de 
tendresse  pour  les  membres  de  Jésus-Christ  souffrant? 
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Temples  qu'il  a  ornés,  chapelles  qu'il  a  eoustruites,rTio- 
nastèi  es  qu'il  a  reparés,  vierges  qu'il  a  dotées,  clercs 
qu'il  a  formés,  pauvres  qu'il  a  nourris,  familles  qu'il  a 
honorées  et  soutenues,  parlez  ici  en  su  faveur.  Vous 
nous  rappelerez  bien  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  ;  mais 
vous  n'exprimerez  jamais  la  manière  î^oble  dont  il 
le  faisait  ;  jamais  vous  ne  pourrez  nous  rendre 
combien  ses  paroles  étaient  consolantes,  combien  son 
visage  était  gracieux,  combien  ses  larmea  étaient  tou- 
chantes, combien  ses  conversations étaientinstructives, 
combien  ses  lettres  étaient  moelleuses  et  paternelles, 
combien  ses  mandements  étaient  affectueux  et  atten- 
drissants. 

Au  reste,  mes  frères,  notre  illustre  mort  n'aurait 
cru  être  qu'à  demi  évéque,  si  en  remplissant  ses  devoirs 
de  pasteur  il  eut  négligé  ceux  de  citoyen.  Pers(uidé 
qu'un  état  ne  jouit  des  douceurs  de  la  |)aix  qu'autant 
que  l'union  y  règne  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  il 
regarda  loujours  comme  nn  devoir  essentiel  d'entrete- 
nir la  concorde  la  plus  parfaite  avec  le  gouvernement. 
De  là,  cette  délicatesse  à  ne  rien  entrejirendre  où  la 
puissance  civile  se  trouvât  lieurtée.  De  là,  cette  vigi- 
lance extrême  à  prévenir  tout  ce  qui  aurait  i)U  occa- 
sionner le  moindre  conflit.  De  là  cette  soumission 
pour  les  ordres  du  Roi  qu'il  considérait  dans  la  per- 
sonne de  ses  î  eprésentants.  De  là  aussi  cette  considé- 
ration singulière,  cette  confiance  sans  réserve,  ces 
égards  précieux  que  lui  a  montré  jusqu'à  la  fin  celui 
de  tous  les  gouverneurs  de  cette  Province  dont  la  bonté 
d'àme  et  la  grande  sagesse,  annoncent  le  mieux,  ex- 
priment le  plus  parfaitement  la  dignité  de  la  personne 
royale. 

M,  Briand  avait  pour  maxime  qu'il  n'y  a  de  vrais 
chrétiens,  de  catholiques  sincères,  que  les  sujets  sou- 
mis ^  leur   souverain    légitïm'^.      Il    avait    appris    de 


—  33T  — 

Jt-pup-Christ  qu'il  fîint  rondro  à  Cc'sar  ce  qni  appar- 
tient à  Ct'par  ;  de  saint  Paul  que  toute  Tuiie  doit  Otre 
soumise  aux  autorités  étaldies,  que  celui  <|ui  résistt;  ;\ 
la  puissance,  résiste  à  Dieu  même  et  que  par  cette 
résistance  il  mérite  la  damnation  ;  du  clief  des  apôtres 
que  le  Ivoi  ne  ]»oite  ]>as  le  u'iaive  sans  raison,  qu'il 
faut  l'honorer  [lar  obéissance  ])Our  Thcu.propfer  Deum, 
tant  en  sa  personne  f|u'en  celle  des  fifliciers  et  magis- 
trats qu'il  dé]>ute,  shh;  (hioibus  ftDK/iu/ni  <ih  ea  mi'^sis. 
Tels  sont,  cliréticiis,  sur  cette  matière,  les  principes 
de  notre  sainte  religion  :  principes  fpie  nous  ne 
saurions  trop  vous  inculquer  ni  vous  remettre  trop 
souvent  devant  les  yeux,]iuis(ju'ils  font  partiedu  corps 
de  (;ette  moi'alc  évangéliqno  à  l'oliscrvanci' de  laquelle 
est  attaché  vot  rc  salut.  Néanmoins  lorsque  nous  vous 
exposons  fjU(jl(|iU't()is  vos  obliuations  sur  ret  îirticle, 
Vous  murmurt/  eontii-  nous,  vous  vous  plaignez  avec 
amei'tume,  v<-iis  nous  accusez  de  vues  intt'i-essées  et 
p()liti(|Ues  et  croyez  r,\\r  nous  passons  les  hornes  de 
iioti'e  ministère.  Ali  !  mes  frères,  (pielle  injustice  1 
Avez-vous  jamais  lu  ipie  les  premiers  tidèles  lissentde 
tels  rcprocliês  aux  apôtres  (»u  ceux-ci  au  ISauveur  <lu 
inonde  Iors<pril  leur  (u'\-el(qtpait  la  même  doctrine  ? 
Cessez  donc  de  xonloir  nous  iiiipos(.'r  silence,  car  no- 
nobstant vos  repioclies,  nous  ne  ces>erons  de  vous  le 
redire:  îSoyez  sujets  tidèles,  ou  renoncez  au  titre  de 
chrétiens. 

Lors  de  rinvasion  de  1775,  notre  illustre  prélat  con- 
naissait déjà  la  (b'Iicatesse  .ou  plutôt  l'illusion  d'une 
.partie  du  peu  [île  à  cet  éi;-ard,  nniis  il  aurait  cessé 
'  d'être  grand,  si  une  telle  considération  l'avait  tait  va- 
rier dans  >es  principes  ou  dérangé  dans  Texécution. 
Sans  donc  s'inquiérer  de^  suites,  il  se  bâte  de  prescrire 
à  tous  les  curés  de  sou  diocèse  la  conduite  qu'il  doivent 
tenir  dans  cette  circonstance  délicate.     Tous  reçoivent 
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ses  ordres  avec  respect  et  en  font  part  à  leurs  ouailles. 
Le  prélat  prêche  d'exemple  en  «'enfermant  dans  la 
capitale  as»;ié^ée.  Dieu  bénit  cette  résc)lutif>n.  Le 
peuple  après  quelque  incertitude  reste  enfin  dans  son 
devoir.  Les  citoyens  se  défendent  avec  zèle  et  avec 
courage.  Au  bout  d^  fpiel([ues  mois,  un  vent  favora- 
ble dissipe  la  tempête  ;  les  Assyriens  confus  se  retirent 
en  désordre  :  Béthulie  est  délivrée,  la  province  pré- 
servée, et  ses  tem))les  retentissent  de  chants  de  vicLoire 
et  d'actions  de  grâces. 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  faire  voir  \L  Briand 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  retiré  du  monde 
et  se  préparant  à  la  mort  avec  une  fermeté, un  héroïsme 
digne  de  la  docilité  de  cœur  et  de  la  grandeur  d';une 
qui  l'avaient  déjà  rendu  si  recorn mandable,  cor  connr- 
matum.     C'est  le  dernier  trait  de  son  éloge. 

{Lajin  dajis  la  prochaine  livraison) 
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-r>-         c  1  , .  ^1         > 7  luillet  1884 

Pierre-bamuel  bendion  j  "^ 

Jobn-Slepp  Tlonev  ) 

Artbur  Lriioni  Lougpré   - 9  septembre  1887 

Adolphe  Cherrier  j 

Arthnr-Bénoni    Longprc 17  juillet    1888 

Ilenri-René-Artbur    Turcotte .  .19  août  1890 

Dominique  Monet 18  octobre  1905 

F.-J.    AUDET 

P.-G.  R. 
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REPONSES 

La  bat;iillc  de  Beaver-Diim.  (XT,  IX,  lOOJ.) 
— Beaver-Daiu  est  situé  sur  les  bords  <lii  cauiil  Welland, 
entre  Niag:ar.i  et  Sainte-Catherine,  Ontario. 

C'est  ùBeaver-Dain,  le  24  juin  1813,  que  les  Sau- 
vages (lu  Bas-Caïuula  au  nombre  d'une  couple  de  cents 
wmniandés  [tar  le  capitaine  DonHni([ue  Ducharme 
battirent  le  colonel  américain  Boorstler. 

On  a  élevé  à  Beaver-Dam  un  monument  avec  ins- 
cription pour  raj>[)eler  ceii^lorieux  rait  d'armes. 

Plusieurs  versions  ont  été  données  de  la  bataille  de 
Beaver-Dam.  Dca  olHci^rs  <iui  n'y  ont  pas  même  pris 
part  se  sont  attribué  le  mérite  de  la  victoire.  Nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  relation  de  la 
bataille  de  Beaver-Dam  écrite  par  le  capitaine  Domi- 
nique Ducharme,  celui-là  mémo  qui  commandait  les 
Sau vaines  du  Bas-Canada  en  cette  occasion.  Il  ost 
donc  diihcile  d'avoir  un  meilleur  témoin. 

Le  16  juin  1813,  le  capitaine  Ducharme  recevait  du 
chevalier  Johnson,  surintendant  général  des  Sauva- 
ges du  Haut  et  du  Bas-Canada,  l'ordre  de  conduire  à 
Niagara  uii  parti  de  180  Sauvages.  M.  Ducharme 
avait  sous  ses  ordres  les  officiers  suivants  :  capitaine 
Jean-Baptiste  de  Lorimier,  lieutenants  Grédéon  Game- 
lin,  G.  Gaucher,  Isaac  Leclaire,  L.  Langlade  et  P^va- 
riste  Saint-Germain. 

A  Niagara,  M.  Ducharme  devait  recevoir  de  nou- 
veaux ordres. 

Arrivé  à  la  tête  du  Lac,  avec  son  parti,  le  colonel 
Claus  lui  adjoignit  200  Agniers  et  leurs  officiers,  le 
capitaine  Kerr  et  les  lieutenants  Brant,  Grenette  et 
Exen. 

Ils  reçurent  ordre  d'aller  camper  au  20  Mile-Creek, 
ou  Beaver-Dam,  sous  le  commandement  du  major  de 
Harren. 
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Laissons  maintenant  parler  le  capitaine  Ducliarnie  : 

"  Le  24,j'envojai  des  découvreurs  snr  lesditiérenls; 
chemins  qui  conduisent  au  tort  George.  Snr  les  liuit 
heures  deux  reviennent  et  annoncent  que  l'ennemi 
venait  en  orrand  nombre,  inl'anterie,  cavalerie,  cha- 
riots, etc.     J'en  lis  mou  rapport  au  major  de   Uarren. 

]I  me  "fit  mettre  mon  parti  en  file.  Je  lui  intimai 
que  nous  désirions  aller  surprendre  l'ennemi  dan»  le 
hois,  il  y  consentit.  Xt)us  partîmes  tous  aussitôt, 
officiers  et  sauragcs, 

"  Nous  arrivâmes  au  chemin  par  où  l'ennemi  ve- 
nait, à  la  distance  de  ^  lieue,  de  20  Mile  Creek.  Comme 
nous  allions  prendre  nos  positions  nous  lûnifes  nous- 
mêmes  surpris  par  20  cavaliers  de  l'arrière  garde  de 
l'ennemi  ;  qui  turent  tués  à  la  première  décharge. 

"  Les  Sauvages  se  jetèrent  sur  les  morts  pour  les 
dépouiller,  malgré  mes  instances  de  n'en  rien  iairo, 
mais  de  prendre  notre  position  dans  le  bois. 

"  On  nous  tira  du  canon  à  mitraille.  Xousnc  nous 
y  attendions  nullement.  Heureusement  le  feu  en  tut 
si  mal  diiigé,  qu'il  nous  passa  audes^us  de  la  tèto. 

"  J'ordonnai  aux  Sauvages  de  gagner  le  bois.  Nous 
ne  p(ùvions  résister  à  un  feu  général  de  tuonsfiueterie. 

"  Le  capituina  de  Loriniier  prit  l'aile  gauche  pour 
s'opposer  à  la  retraite  de  l'ennemi,  et  garda  le  passage 
avec  la  plus  grande  intré})idité.  Il  n'avait  avec  lui 
que  le  lieutenant  Leclaire  et 25  hommes. 

'*  Je  gagnai  le  bois  à  l'opposite  de  l'ennemi,  pour 
attaquer  le  centre.  Je  perdis  en  plaine  9  honirnes,  et 
j'eus  8  blessés. 

"  Nous  gagnâmes  cependant  notre  position  nonobs- 
tant le  feu  obstiné  des  carabiniers. 

"  Tous  les  Agniers  nous  abandonnèrent  à  l'excep- 
tion de  20  hommes.  Alors  le  ca,pitaine  Kerr  et  le 
lieutenant  Brant  me  laissèrent  pour  tâcher  de  ramener 
les  Sauvages,  et  demander  le  secours  des  troupes.  Ils 
ne  reparurent  plus  dans  l'engagement. 
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"  Une  partie  de  nios  Sanvuget^  voulait  suivre  les 
Agriierri.  Je  les  rappelai.  Le  souvenir  de  leurs  morts 
ranima  leur  courante,  et  les  rendit  furieux.  Les  bois 
retentissaient  de  leurs  hurlements, 

"  Le  feu  était  sérieux.  Les  cris  continuels  des  Sau- 
vages démontèrent  l'ennemi.  Tout  à  coup,  cavalerie 
etinfanteric  s'enfuirent  et  se  retirèrent  dans  une  coulée 
en  plaine  pour  se  mettre  k  Tabri. 

"  Notre  feu  devenait  nul.  N'ous  perdions  en  vain 
nos  munitions.  Je  criai  aux  ofHciers  de  ma  droite  de 
cerner  la  coulée  le  plus  vite  possible,  ce  qui  tut  exécuté 
avec  toute  la  célérité  et  la  diligence  imaginable  par 
les  lieutenants  Gédéon  Gamelin  Gaucher,  Langlade, 
Grenette  et  50  Sauvages. 

"  Busler  reçut  deux  blessures.  Les  chevaux  d'un 
canon  furent  tués.  L'ennemi  pris  en  tlaiic  souffrit  une 
grande  perte  et  fut  ol)ligé  de  retraiter.  Les  cris  des 
mourants  et  dos  blessés  achevèrent  de  le  déconcerter. 
Il  s'enfuit  en  désordre. 

"  Vivement  poursuivi  et  poussé  par  les  Sauvages,  il 
hissa  pour  la  première  fois  le  y)avillon  parlementaire. 
"  Je  criai  aux  Sauvages  de  discontinuer  le  feu. 
Mais,  près  de  l'ennemi,  qui  était  hors  d'état  de  s'échap- 
per, et  enragés  de  la  perte  de  leurs  frères,  ils  ne  m'é- 
coutèrent  qu'à  demie.     Le  feu  continua 

"  L'ennemi  nous  l/icha  un  coup  de  canon.  Ce  tut 
le  dernier.  Il  hissa  pour  la  deuxième  fois  le  pavillon 
parlementaire. 

"  Un  de  nos  dragons  voyant  que  l'eimemi  était 
rendu  fût  en  faire  rapport  à  un  ofHcier  nommé  Fitz- 
gibbon  du  49ème  Régiment  qui  venaitde  Beaver-Dam 
arec  40  hommes  pour  nous  secourir.  Ce  M.  laissa  Bon 
détachement  à  nn  demi-mille  de  nous,  et  vint  nous 
dire  qu'il  était  envoyé  par  le  major  de  Harren  pour 
faire  la  capitulation.    . 
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"  J'eus  toutes  les  peines  imasriiiables  à  taire  cesser 
le  feu.  Ce  ne  fut  encore  qu'aux  conditions  qu'on  don- 
nerait aux  Sauva_iJ:es  toutes  les  dépouilles  de  l'ennemi, 
que  je  réussis.     Ce  qu'on  promit. 

"  Jolis  ranger  en  hâte  les  Sauvai,'"es  pour  recevoir 
et  conduire  les  prisonniers  au  10  Mile  Creek  où  les 
troupes  étaient  campées. 

"  Le  succès  de  cette  bataille  est  seul  dû  aux  Sau- 
vages.     Ils  l'ont  gagnée  sans  l'aide  d'aucune  troupe. 

"  Aucun  de  nos  officiers  ne  fut  blessé.  Nous  eûmes 
16  Sauvages  tués,  20  de  blessés. 

"  L'ennemi  perdit  environ  150  tués,  50  blessés,  GOl 
prisonniers.  Total  801  hommes  avec  Buslcr  et  20  de 
ses  officiers. 

D.  Di  CHARME,  Dept  sauvage, 

Au  Lac,  20  février 'iMS.  " 

Les  Caiiîidieiis-Fraiicjiia  «t  It' serinciuiJu 'IVst. 

(XI,  VI,  1078.) — Lors(jue  le  général  Murrayfut  nom- 
mé gouverneur  de  la  }  rovince  de  Québec  le  21  novein- 
bre  1763,  il  reçut  instruction  d'exiger  de  toute  [tersonno 
appelée  à  un  em[»loi  public  le  serment  du  Test.  On  sait 
que  ce  serment  niait  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  et  l'autorité  du  pajte.  Aucun  catho- 
lique,conséquemment,  ne  pouvait  le  ])rêter. 

lu  Acte  de  Québec  adopté  par  le  parlement  britanni- 
que en  1774  et  sanctionné  par  George  il  [  le  7  octobre 
de  la  même  année,  contenait  la  clause  suivante  : 

"  Pourvu  toutefois,  et  qu'il  soit  convenu  qu'aucune 
personne  professant  la  religion  de  l'église  de  Home  et 
résidant  dans  la  dite  province,  ne  sera  obligée  de  prê- 
ter le  serment  requis  par  le  statut  passé  dans  la  pre- 
miëre  année  du  règne  de  la  reine  Elizabeth,  ou  tout 
autre  serment  substitué  à  celui-ci  ;  mais  que  toute 
telle  personne   qui,    par   le.  dit    statut  passé   dans    \% 
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prêter  le  serment  plus  haut  mentionné,  sera  obli<:;ée  et 
est  par  les  prcseiiteK  requise  de  souscrire  au  serment 
suivant  devant  le  gouverneur,  etc.,  etc.  (serment  de 
suprématie.)  " 

A  partir  de  1775  (ui   n'exigea    donc  ]tlu8  le  seiment 
du     Te,st    «les    Canadiens-Français     catholiques.      Les 
protestants,   eux,    en    Canada    comme  en  Angleterre, 
t'ureîit  tenus  de  le  j)réter  jusqu'à  1829. 

Quelques  Canadiens-Français  catholiques  ont  obtenu 
des  charges  publiques  de  l"i64  à  1775.  Aucun 
d'eux  n'a  juété  le  serment  du  Test.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  l'Acte  de  Québec  devant  un  comité  de  la 
Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  en  1774,  le 
baron  Masères,  procureur  général  de  Québec  de  176G 
à  177iî,  déclara  qu'à  su  connaissance  jamais  un  Cana- 
ilien-Français  n'avait  ]tr*'té  le  serment  du  Te^t.  Ce 
témoignage  a  de  la  valeir  dans  la  bouche  de  Masères 
t^ui  n'aimait  pus  les  catholiques. 

r.  G.  R. 

Un  naufrage  en  lace  <le  Lapraiii»-.  (IV,  IF, 
420.) — Le  14  mai  1819,  le  bateau  de  Joseph  Brosseau 
chargé  de  grains  de  semence  et  d'une  quarantaine 
de  passagçrs  partait  de  Montréal  pour  Laprairie. 
10  des  passagers  furent  débarqués  vis-à-vis  Vîle  Saint- 
Paul.  A  cinq  heures  du  soir,  arrivé  dans  le  plus  fort 
du  courant,  au  milieu  de  la  traverse,  le  vent  du  sud 
soufflant  alors  avec  impétuosité,  le  bateau  fut  submer- 
gé par  les  roulins,  et  tous  les  eiioits  laits  pour  jeter  à 
l'eau  lo  grain,  dans  le  dessein  de  l'alléger,  furent 
inutiles,  et  ne  purent  l'empêcher  de  chavirer.  86  per- 
sonnes furent  englouties  par  les  flots.  Trois  seulement 
eurent  le  bonheur  d'écha[)per  au  péril  :  la  femme  de 
Paul  Lanctot,  dont  le  mari  se  noya,  Pierre  Lemieux 
et  François  Faille.     Ils    furent  trouvés  à  huit  heures 
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ciii  soir  cramponnés  avec  l'énergie  du  désespoir  au  ba- 
teau chaviré. 

Le  Canadian  Cuxrant  du  22  mai  1819  donne  la 
liste  des  per.ionnes  qui  se  noyèrent  dans  certe  triste- 
eirconatanee  : 

De  Saint-Constant  :  Louis  Faille,  Paul  Pinsoneau. 
la  femme  de  J.-B.  Prévost,  Antoine  Tourangeau,  la 
femme  de  Louis  Brosseau,  Paul  Lanctot,  Suzanne  Bar- 
beau, Joseph  Lamoureux,  la  ten>me  d'Augustin  Dru- 
neau,  la  femme  de  J.-B.  Perras,  Romain  Lesselin,  la 
femme  de  Joseph  Pominville,  J.-B.  Drindamour  et  sa 
mère,  Ignace  Pay«n,  la  femme  de  Louis  Aymard,  hi, 
femme  de  François  V^iau,  Auii-ustin  Du  puis,  Michel 
Surprenant,  la  femme  de  J .-\j.  Tougas,  Fran(;ois  Quer- 
tier,  Antoine  Ljiigtin,  Antoine  Gamelin,  J.-l>  Decoste, 
la  femme  de  B^rançois  L*aronr,  la  veuve  ClermonC. 

De  Laprairie  ;   Louis  Brossi^.au. 

De  Chateaiiguay  :    Nicolas  Grégoire,  M.  Papineau. 

De  Saint-Pluli[)pe  :  Ignace  Dupuis  et  sa  fdle,  J.-B. 
Plaque,  Joseph  Lamoureux,  Louis  Gervais,  la  femme 
de  François  Longtin. 

Mg:r  de  3Iin-ii:iy.  IX,  XI,  979.)— Aux  notes  four- 
nies par  moi  l'an  (}iiv\\\ciV,{Balletiii  des  Recherches  Jlis- 
toriques,  roi.  X,  p.  20)  en  voici  d'autres  relevées  au 
cours  de  la  lecture  des  Mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  et  du  Jofirnal  du  marquis  de  Dangeau. 

L'abbé  de  Mornay  était  fils  de  M.  et  de  Mde  de 
Montchevreuil,  l'un  et  l'autre  favoris  si  cher  de  Mde 
Maintenon  et  de  Louis  XiV. 

L'abbé  était  homme  d'esprit  et  de  mérite,  sage  et 
capable,  et  n'avait  point  fait  parler  de  ses  mœurs  com- 
me beaucoup  de  ses  contemporains.  C'était  un  grand 
homme  blond,  fort  bien  fait,  de  visage  agréable,  qui 
capriça  Louis  XIV  et  que  rien  ne  put  vaincre.     Cette 
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•opiniâtreté  d'une  ])art,et  la  considération  du  père  et  de 
la  mère,  de  l'autre,  lui  tirent  donn.^r  l'ambassade  du 
Portugal  (1714)  où  il  réussit  très  bien  et  s'y  tit  fort 
•estimer.  L'année  suivante  le  roi  lui  accorda  une  gra- 
tification de  3,0u0  francs. 

Plus  tard,  le  régent  (d'Orléans), lui  donna  l'ardievG- 
ché  de  Besançon,  mais  notre  coadjuteur  n'en  put  jouir 
ni  même  être  sacré.  Peu  avant  son  retour  de  Lisbonne, 
il  perdit  presque  les  yeux  d'une  tluxion,  et,  en  chemin 
il  les  perdit  tout  à  tait.  En  arrivant  à  Madrid,  il  se 
trouva  mal,  et  en  peu  de  jours  y  mourut,  dont  ce  fut 
grand  dommage.  Ce  tait,  rapporté  par  Saiiu-Simon, 
ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'ont  enregistré  les  généa- 
logistes la  Chesnaye  des  Bois  et  Badier,  dans  leur  pré- 
cieux dictionnaire  :  qu'il  fut  écrasé  par  un  carrosse 
comme  il  rentrait  chez  lui  à  Paris. 

RÉGIS  Roy 

L(»s  cliels»  luirons  juipres  «le  Georjj^ea  IV.  (XI, 

X,  1097.) — Les  Kurons  de  Lorette  prétendent  que  1* 
seigneurie  de  Sillery  (dont  la  réserve  actuelle  de  Lo- 
rette n'est  qu'une  très  faible  partie)  avait  été  à  l'ori- 
gine concédée  à  leurs  ancetres,et  que  les  Jésuites  s'é- 
taient indûment  emparé  de  cette  seigneurie. 

Dès  1791,  les  ILirons  s'adressaient  à  lord  Dorches- 
ter  pour  se  faire  remettre  la  seigneurie  de  Sillerv.  Eu 
1793,  ils  faisaient  la  même  demande  au  gouverneur 
Prescott.  Puis,  les  gouverneurs  Milnes,  Craig,  Pré- 
vost, Sherbrooke,  Richmond,  Dalhousie  reçurent  pa- 
reilles demandes. 

En  181^4,  fatigués  de  ne  recevoir  que  des  réponses 
évasives,les  IIur(»ns  décidèrent  d'envoyer  des  déléguée 
auprès  du  roi. 

Le  15  novembre  1824,  Nicolas  Vincent  (Tsawouen- 
houhi),    grand   chef    des    Hurons  d«  Lorette,    André 
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Romain  (Tsoiihahîssori)  et  Stanislas  K^otski  (Aratha- 
k:a),cliefâ  du  conseil, et  Mioh  ;1  Tsioui  (Téachéaandalé), 
chef  des  guerfierd  de  la  irienie  nation,  prenaient  passa- 
ge dans  le  brick  V Indian,  capitaine  Mathias,  pour 
r  Ançrleterre. 

U Lidian  arriva  à  Liverpool  le  16  décembre,  après 
une  heureuse  traversée. 

Les  chefs  hurons,  en  débarpiant,  s'empressèrent 
d'aller  saluer  le  maire  de  Liverpijl  pais,  le  lendemain, 
prenaient  la  diiiu^ence  p^av  L)n  1res. 

A  Londres, 'm.  Butter\v.)rth,  membre  du  Parlement, 
s'occupa  beaucoup  d'eux.  G'e^t  lui  qui  les  présenta  à 
lord  Bathurst,  ministre  des  colonies. 

Ce  dernier  sans  s"eng'iiJ:;er  à  rien,  reçut  néanmoins 
les  envoyés  hurons  avec  beaucoup  de  considération. 
Il  leurassio^na  p)ur  logement  un  hôtel  garni  très  con- 
venable et  il  tit  payer  toutes  le^  dépenses  par  le  gou- 
vernement. 

Le  8  avril  1825,  les  chefs  hurons,  accompagnés  de 
sir  John  Chapman  et  de  M.  Brock  (frère  de  sir  Isaac 
Brock),  se  rendirent,  sur  l'invitation  <[u'ils  en  avaient 
reçue,  au  château  de  W^mdsor.  Ils  furent  présentés  au 
roi  dans  les  Jardins  de  ce  beau  château.  L3s  médail- 
lons de  Georges  II L,  qu'ils  avaient  reçus  de  la  m  lin 
désir  Isaac  Brock,ayant  attiré  l'attention  de  Georges 
I\",  il  leur  dit  que  comm^  ils  avaient  le  portrait  de  son 
père,  ils  n'auraient  peut-être  pas  d'objection  à  porter 
aussi  le  sien.  Il  suspendit  ensuite  au  cou  de  chacun 
d'eux  un  beau  médaillon  d'or,  qu'ils  baisèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur. 

Le  grand  chef  Tsawouenhouhi  s'adressa  ensuite  au 
roi  en  français  dans  les  termes  suivants  : 

"  Sire,  on  m'avait  dit  de  ne  point  parler  en  la 
présence  royale,  à  m  )ins  que  ce  ne  fût  pour  répondre 
aux   questions    de    Votre    Majesté,    mais  je    ne  puis- 
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résister  aux  sentiments  que  j'éprouve  ;  mou  cœur  est 
gonflé  ;  je  suis  surpris  de  tant  de  gr/ice  et  de  condes- 
<endance,  et  je  ne  puis  douter  que  Votre  Majesté  ne 
me  pardonne  l'expression  de  notre  gratitude.  Le  soleil 
verse  ses  rayons  vivifiants  sur  no;  têtes.  Il  me  rappelle 
le  grand  créateur  de  l'univers  ;  celui  qui  peut  faire 
vivre  et  fuire  mourir.  Ah  !  puisse  cet  Etre  bienfai- 
sant, (jui  pi'omet  d'exaucer  les  prières  de  son  peuple, 
verser  abondamment  ses  bénédictions  sur  Votre  Ma- 
jesté ;  puisse-t-il  vous  accorder  la  santé  du  corps,  et, 
pour  l'amour  de  vos  heureux  sujets,  prolonger  votre 
vie  précieuse  !  Ce  ne  seront  pas  seulement  les  quatre  in- 
dividus que  Votre  Majesté  voit  devant  elle,  qui  con- 
serveront jusqu'A  la  fin  de  leur  vie  le  souvenir  de  cette 
touchante  réception  :  la  nation  entière,  dont  nous 
sommes  les  représentants,  aimera  toujours  avec  dé- 
vouement son  grand  et  bon  père.  " 

Georges  IV  répondit  très  gracieusement  et  en  fran- 
çais. Il  dit  en  substance  qu'il  avait  éoutéavec  un  vif 
intérêt  cette  harangue  affective  et  loyale  ;■  qu'il  avait 
toujours  respecté  le  peuple  excellent  dont  se  formaient 
les  dittérentes  tribus  dans  ses  possessions  de  l'Améri- 
que septentrionale,  et  qu'il  proRterait  de  toutes  les 
occasions  pour  augmenter  leur  bien-être,  assurer  leur 
bonheur,  et  se  montrer  vraiment  leur  père. 

Le  roi  conversa  ensuite  avec  eux  eu  français,  et  de 
la  manière  la  plus  affable,  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure. 

On  leur  montra  l'intérieur  du  château  de  Windsor,les 
écuries,  les  animaux,  les  oiseaux,  etc.  Puis,  sir  An- 
drew Barnard  les  conduisit  à  (Jumberland-L)dge,  oii 
une  table  chargée  de  rafraîchissements  les  attendait. 

Les  chefs  hurons  laissèrent  Windsor  pour  Londres, 
pleins  de  reconnaissance  d'avoir  vu  leur  bon  père  le 
roi  Georges,  et  de  U  manière  dont  ils  avaient  été  reçus. 
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Outre  les  médaillons  que  Georc:es  IV  avait  suspen- 
dus à  leur  cou,  il  avait  tait  présent  à  cluuun  «l'une 
ifravure  d'après  son  portrait  grandeur  naturelle  lait 
par  Lawrence. 

Les  quatre  cliefs  hurons  revinrent  au  paN's  aux  frais 
du  gouveinen)ent  anglais.  Ils  s'enibartpiei-ent  sur  le 
Calidonia  et  arrivèrent  à  i-^uébec  le  27  septembre 
1825. 

Liord  Diilhou.«(ieet  son  epee  criioiiiieur.  (XI, 
VII,  1084.) — Ce  n'est  pas  la  Chambre  d'Assemblée  du 
Bas-Canada  qui  vota  une  é[)ée  d'iionneur  à  lord  iJal- 
housie,  mais  l)ien  la  Chambre  d'Assem])lée  de  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Lord  Dalhousie  était  gouverneur  de  la  province  de 
la  Kouvelle-Ecosse  lorsf]u'il  reçut  ses  lettres  de  uomi- 
uation  comme  gouverneur  de  tout  le  Canada  en  182<>. 

La  Chambre  d'Assamblée,  en  témoignage  d'estime 
et  d'adieu,  vota  une  somme  a>Hez  importante  ]»our  lui 
présenter  une  épée  et  une  étoile. 

Lord  Dalhousie,  (jui  avait  été  en  antagonisme  avec 
ce  corps  comme  il  le  l'ut  un  peu  plus  tard  avec  notre 
Chambre  d'Assemblée,  refusa  d'accepter  ce  souvenir. 

Le  13  avril  182*',  il  adressait  à  l'orateur  de  la  Cham- 
bre, M.  Robie,  une  lettre  dans  laquelle  il  motivait  son 
refus. 

"  Quand  je  vois,  écrivait-il,  les  principales  mesures 
de  mon  administration  rejetées  et  supprimées  d'une 
manière  si  peu  res[»ectueuse  pour  le  poste  élevé  que 
j'occupe,  ei  au  moment  même  où  l'on  m'otIVe  ces  dons 
approbatifs,  mon  devoir  envers  mon  roi  et  envers  la 
proviur^e,  et,  surtout  le  devoir  sacré  de  veiller  à  mon 
honneur,  m©  défendent  d'accepter  la  somme  votée.  " 
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Te  i>remier  remorqueur  sur  le  Saint-Lauivnt. 

(XI,  X,1()9S.)  —  Le  premier  reiuon[Ueur  quiait  sillonné 
le  Saint-L:iurent  est  V  Hère  aie,  et  cela  pendant  la  sai- 
son (le  navii:;;ihoii  de  1824.  iSTcjus  lisons  en  eftet  dans 
la  Gazelle  de  ihiêhfj'.  du  22  novembre  1S2-4  :  ''  La  sai- 
son qui  vient  «le  Unir  est  la  premit-re  (pii  a  vu  employer 
un  b<iteau  à  vapeur  à  touer  l*as  vaisseaux  sur  le  iSaint- 
Laurent.  Celle  manière  d'a^tpri^aer  la  vapeur  à  la 
navigation  n'est  connue  que  depuis  un  ou  deux  ans  en 
Angleterre,  et  \\^^\\•<  or.wons  quelle  est  encore  ignorée 
partout  ailleurs.  U ITerrtdc  a  fait,  pendant  la  saison, 
26  voyages.  Ses  passages  entre  le  13ic  et  Québec  (160 
milles)  |)renaiont  deux  jours  et  demi.  On  estime  que 
ceux  des  l)arimentij à  voiles  prennent  en  moyenne  10 
iours.  Jj'ITfrct'Ie  a  monté  2  navires,  32  bricks, 12  goé- 
lettes. Il  a  descendu  18  bricdcs.  Dans  un  voyage  il 
a  descendu  o  bricks  et  3  goélettes  ;  dans  un  autre  3 
bricks  et  2  goélcltes.  il  a  consommé  environ  2500 
cordes   de  bois  et  7000  boisseaux  de  charbon.  " 

La  CourvaliiiH  (El,  V,  202.) —Sir  James  Craig, 
malgré  la  haine  qu'il  portait  à  tout  ce  qui  était  cana- 
dien-français et  catholique,  l'ut  henreux  de  se  servir 
des  remèiles  de  M.  «le  Courval,  curé  de  hi  Tointe-aux- 
Trembles  (Montréal),  il  écrivait,  le  15  janvier  1811, 
à  son  secrétairt^  II.-W.  Ryland,  alors  eu  Angleterre  : 
"■'  En  vérité,  j'ai  négligé  de  vous  dii-e,  quoiijue  mou 
frère  a  dû  vous  en  informer,  que  j'ai  eu  une  sérieuse 
attaque  (de  maladie)  cet  hiver.  J'ai  été,  pendant 
quehpie  temps,  ti'ès  malade.  .Je  suis  maintenant  ré- 
tabli, et,  chose  étrange,  je  me  traite  à,  l'aide  du  remède 
de  Courval  (la  Courvaline),  qui  me  fait  du  bien,  je  crois. 
A  tout  événement,  il  ne  me  fait  aucun  mal.  " 
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QUESTIONS 

1103 — Quel  était  ce  droit  de  Wres  pour  lequel  les 
grands  vicaires  de  l'évêque  de  Québec  faisaient  requête 
au  Conseil  Supérieur  en  1709  ?  A.  G. 

1104 — îs'y  a-t-il  jas  tu  une  école  <le  pouidf-muetP  à 
Québec  au  ccixmcncenunt  du  dix-huitième  siècle? 

CuR. 

1105 — Les  UrsuUves  de  Québec,  vol.  II,  p.  13,  nous 
disent  que  M.  Henri  de  Bernitres  fut  le  premier  prê- 
tre ordonné  au  Canada. Son  ordination  eut  lieu  dans  la 
cathédrale  de  Québec  le  13  mars  IGGO.  Mgrde  Laval 
était  débarqué  dans  la  capitale  le  16  juin  1050.  Est-on 
bien  certain  qu'il  n'a  pas  fait  d'ordination  Tannée  mê- 
me de  eon  arrivée  ?  Pketre 

1106 — En  mars  1810,  legouvoneur  Crais:  fais-ait 
anêter  Pitrre  Lu  foi  ce,  Lierre  Lapine  au,  de  Chanibly, 
et  François  Coibeil,  de  l'île  Jésus,  sur  accusation  de 
pratiques  Irotlrei-ses.  Pouvcz-vous  me  do»  ner  quel- 
ques nnscigncmcnts  sur  les  crimes  con. mie  par  ces 
trois  bons  Canadiens  ?  LaF. 

1107- — Les  "  moulins  à  bateau  "  du  sieur  Lanoullier 
de  Boisclair  faisaient  dejmis  1722  un  service  jtlus  ou 
moins  régulier  entre  Lévis  et  Québec,  dit  M.  l'abbé 
Gosselin  dans  son  intéressante  étude  Q^/éZ/fc  ^ri  1731. 
P(ut-on  m'expliquer  le  n;écanisme  de  ces  moulins  à 
bateau  ?  XXX 

1108— Que  devint  le  sieur  Cazcau  qui. en  ]837.fabri- 
quait  des  balles  j^our  les  patriotes  avancés  de  Québec, 
et  chez  qui  la  ]  olice  fit  une  descente  ?  A>g.  B. 
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ORAISON  FUNÈBRE  DE  MGR  BRTAND 
(SuiU  et  fin) 

TROISIÈME    PARTIE 

M.  Biiund  ditait  familièrement  qu'il  ne  voulait  être 
que  le  charjetier  de  l'épiscopat  eu  ce  paye.  Il  avait 
promis  uix  pieds  de  son  eonsécrateur  d'y  renoncer  dc's 
que  son  (oadjuteur  aurait  lui-même  reçu  lu  consécra- 
tion. Divine  Trovidence  !  vous  ne  voulûtes  pas  que 
ce  projet  fut  alors  exécuté,  mais  parvenu  ;\  l'âge  de  70 
ans,  tentant  croître  ses  infirmités,  ayant  pour  coadju- 
teur  un  homme  encore  plus  âgé  que  lui  et  craignant 
que  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ne  piivât  encore  un^ 
fois  le  diocèse  de  la  succession  épiscopale,  il  renonce  à 
ton  titre,  s'éloigne  des  affaires  publiques,  et  se  retire 
dans  l'intérieur  du  séminaire  pour  ne  plus  songer  qu'à 
Dieu  et  à  son  salut.  Qu'il  est  admirable,  mes  frères, 
l'homme  de  son  mérite,  quand  il  se  consacre  aux  tra- 
vaux du  sanctuaire,  quand  il  sacrifie  volontairement 
gon  repos,  sa  santé,  sa  liberté,  sa  jeunesse  au  t-ahit  des 
âmes  rachetées  par  Jésus-Christ  !  Mais  qu'il  est  géné- 
reux, lorsque  sentant  aflaiblir  ses  forces,  il  renonce  par 
son  choix  aux  dignités,  aux  honneurs,  aux  cahos  des 
affaires  pour  s'occuper  de  ses  fins  dernières  !  Hommes 


—  354  — 

du  siècle,  écoutez  la  grande  leçon  que  vous  donne  en 
ceci  notre  illustre  mort.  Votre  ambition  comme  vos 
plaisirs  n'a  point  d'autres  bornes  que  la  vie.  LTne  fois 
engagés  dans  les  aftaires  vous  vous  absorbez  sans  ré- 
serve et,  j'ose  dire,  sans  discrétion.  Tous  les  jours, 
nouveaux  projets,  nouvcdles  entreprises,  nouvelles  sf)é- 
culations  pour  augmenter  vos  ricbesses,  pour  multi- 
plier vos  plaisirs,  pour  vous  procurer  de  nouvelles 
places  et  de  nouveaux  honneurs.  Insensés  !  pour  ([ui 
amassez-vous  ?  pour  un  héritier  dissipateur  que  vous 
ne  connaissez  pas,  qui  va  ruiner  en  un  jour  les 
travaux  d'un  grand  nombre  d'iiiuiéc-s.  J'oiir  (pii 
ces  vains  plaisirs  ?  pour  un  cadavre  ({ui  vous  échap- 
pera peut-être  cette  nuit  et  plongt-ra  voire  âme  dans 
un  vide  affreux.  P()ur  qui  ces  honneurs  ?  Tour  une 
famille  qui  ne  saura  point  les  ménager  et  qui  avant 
un  demi-siècle  rentrera  malgré  tontes  vos  mesures- 
dans  la  poussière  d'une  condition  ignoble  d'où  vous 
aviez  voulu  l'arracher  contre  l'ordre  de  Dieu.  Von? 
semez  beaucoup,  dit  le  ]>rophète,  mais  vous  recueillez 
peu,  seminastis  maltarii  et  intaiisiis  pavuni.  Vou>i 
mangez,  mais  sans  tous  rassasier  ;  coniedistis  et 
non  estis  satiati.  Vous  buvez,  mais  sans  vous  désal- 
térer ;  bibistis  et  non  estis  inebriati.  Vous  vous  char- 
gez d'habits,  mais  sans  [louvoir  vous  rechautïer, 
operuistis  vos  et  non  e^tis  catefudi.  Vous  amassez 
des  richesses,  mais  le  sac  mC'ine  qui  les  enferme,  s« 
perce  et  les  laisse  tomber,  et  ([ue  mercedrs  emigregarit. 
misii  eas  in  saecuhnn  pertasam.  La  mort  cntin  se 
présente  à  vous  :  elle  vous  saisit,  elle  vous  étonne, elle 
voue  fait  trembler.  Ah  !  c'est  que  vous  avez  mal 
vécu  ;  c'est  que  vous  ne  l'avez  pas  vu  venir  de  loin  ; 
c'est  que  son  image  vous  est  étrangère  et  (]^ue  vous  ne 
l'avez  jamais  bien  méditée. 

Or,  en  ceci,  mes  frères,  le  digne  prélat    auquel  nous 
rendons  les  derniers    devoirs    peut    encore  vour  servir 
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de  rnodèlcp  ;  cnr  il  a  fait  de  la  mort  le  sujet  ordinaire 
de  fes  ri'fl(xions  |ieiKlaiit  plusieurs  années.  Ilélas  ! 
quelle  était  courageuse  la  laçon  dont  il  s'y  préparait!  Cor 
roî'Ji'iwatvw.  0  vous. prêtres  respcctab1es,qui  avez  eu  Ta- 
Viinlîige  de  converser  avec  lui  pendant  sa  longue  et 
dculouuu^e  n)al:idie,  avez-vous  jamais  entendu  sortir 
de  fa  Louclie  aucune  plainte  que  la  mort  venait  trop 
tôt  ?  ne  la  repardait-il  pas  comme  le  terme  heureux 
qui  devait  le  délivrer  des  misères  de  cette  vie,le  réunir 
à  fon  Cicattur  ?  i/avcz-vous  ]ias  admiré  dans  ses  der- 
nières années,  son  détachement  des  choses  delà  terre? 
e('nd)icn  de  l'ois  -vous  a-t-il  répété  avec  ra^'ôtrc  que 
nous  avions  tous  en  nous-mêmes  une  annonce  de  la 
Ti  oit,  r(siitV::U7ii  7/101  ihs  habtdrfius  ;  avec  le  propliète, 
<ju'il  n'y  avait  que  des  souttrances  à  attendre  au  delà 
du  grand  âge  auquel  il  était  parvenu,  et  amplius  eoriim 
loLor  et  (lolor,  avec  le  saint  homme  Job  que  ses  mois 
étaient  vides  et  ses  nuits  des  nuit>  laborieuses  ?  E(j& 
hobvi  vienses  vacuos  et  nocfes  laboriosus  tnumeruvimihi'i 
Ett-ce  là.  messieurs,  le  langage  d'un  homme  attaché  à 
la  teirp  ou  qui  éloigne  la  pensée  de  la  niort  ?  non, sans 
doute,  aussi  tous  ses  désirs,  toutes  ses  foufFrances,l()Us 
f-ts  va'ux  étaient-ils  dirigés  vers  le  ciel,  cet  uniijue  but 
(les  espérances  du  chrétien. 

Des  rétlexions  aussi  sérieuses  auraient  dû, ce  semble, 
répand) e  de  la  tristesse  sur  ses  dernières  années,  néan- 
moins rien  de  plus  aisé,  de  plus  gai,  déplus  aimable 
que  ses  entretiens,  il  tût  juoqu'à  la  fin  l'art  d'y  mêler 
je  ne  sais  quel  sel,  quel  agrément  qu'on  ne  trouvait 
que  chez  lui  et  que  les  douleurs  les  plus  piquantes,  les 
accès  du  mal  les  plus  violents  ont  bien  interrompu, 
mais  n'ont  jamais  pu  détruire.  Or,  à  cette  qualité  si 
rare  daub  un  homme  de  douleurs  pouvez-vous  mécon- 
naître cette  tranquillité  d'àme,cette  paix  intérieure  qui 
est  l'apanage  de  la  véritable  vertu  ?  Semblables  à  ces 
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globes  électriques,  remplis  d'un  fou  vif  qu'ils  recèlent 
jusqu'à  ce  qu'on  les  touche,  M.  Brian  J  plein  de  lu  mit- 
res, d'observation,  de  connaissances  bur  l'état  du  dio- 
cèse et  sur  la  manière  de  le  gouverner,  taisait  profes- 
aion  dans  sa  retraite,  de  tic  prendre  pour  l'onlinaire 
aucune  part  à  son  administration,  mais  du  moment 
qu'il  y  était  provoqué  par  une  consultation,  dès  lors 
il  développait,  il  étalait,  il  faisait  toucher  au  doigt  ses 
excellents  principes  avec  une  présence  d'esprit,  une 
netteté,  une  fermeté  qu'on  n'aurait  pas  dû  attendre 
d'un  homme  de  son  âge.  Cond>ien  de  tois,motiseigneur, 
dans  des  temps  jiébuleux,  a-t-il  essuyé  vos  larmes,  raf- 
fermi votre  cœur  abattu  sous  le  poids  do  hitribuhition, 
suggéré  au  zèle  et  à  la  piété  de  Votre  Grandeur  les 
moyens  de  «o  soutenir  et  de  se  satisfaire  !  J'aime,  di- 
sait-il, l'église  du  Canaila.  Je  me  suis,  de[iuis  long- 
temps,sacritié  [»our  elle,  jusqu'à  ma  mort  elle  auratlroit 
à  mes  services,  autant  de  fois  qu'elle  les  exigera. 

Cependant  le  temps  arrive  oii  Dieu  avait  résolu 
d'appeler  à  lui  son  serviteur.  Le  mal  redouble  et  avec 
lui  la  patience,  avec  lui  la  ferveur,  avec  lui  l'amour 
de  Dieu,  avec  lui  la  piété  la  plus  attectueuse.  Je  le  vois 
étendu  sur  le  lit  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  attendant 
comme  Moïse  sur  la  montagne  ou  comme  Jacob  au 
milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  petits  enfants  le  coup 
salutaire  qui  doit  délivrer  son  àmo  de  la  prison  où  elle 
est  enfermée.  Tous  les  regards  sont  fixés  sur  lui.  Un 
silence  de  consternation  saisit  ceux  qui  rapprochent, 
la  douleur  tire  des  larmes  de  tous  les  yeux,  il  pleure 
lui-même  mais  de  joie  et  de  consolation.  Une  seule 
chose  l'inquiète,  c'est  la  crainte  de  ne  pas  recevoir  en 
pleine  connaissance  les  sacrements  de  l'église.  C'est 
pour  cela  qu'il  se  les  fait  donner  longtemps  d'avance 
car  vous  n'auriez  pas  voulu,  Seigneur,  lui  refuser  cette 
dernière   grâce,    après  l'îi.voir    si    hautement   protégé 
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jusque  là.  Enfin  muni  dt*  tous  les  secours  de  la  reli- 
gion, comblé  d'unnéep,  de  travaux,  de  vertus  et  de 
mérites,  après  onze  ans  de  maladie,  vingt-huit  ans 
d'épi^eopat  et  cinquante-cinq  ans  de  prêtrise,  après 
avoir  vu  mourir  le  coadjuteur  du  coadjuteur  de  son 
coadjuteur,  ce  vénérable  patriarche  dio;ne  de  vivre  en- 
core des  siècles, rend  doucement  sa  belle  ame  à  Dieu,  à 
l'îige  de  quatre-viui^ts  ans,  et  s'en  va  dans  l'autre 
monde  recevoir  la  seule  couronne  qui  soit  réellement 
désirable,  celle  de  l'immortalité. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  qu'il  emporte  avec 
lui  des  re_u:rets  universels.  Car  si  je  demande  quia 
l>erdu  ?  TK^lise  me  répondra  qu'elle  a  perdu  un  époux 
fidèle,  TKtat  un  citoyen  zélé  pour  sa  détense  ;  le  ciertré 
un  chef  inestimable,  les  vierges  consacrées  à  Dieu  un 
père  infiniment  respectabl-',  les  pivuvres  un  ap[»ui,  les 
affligés  un  consolateur  ;  vous, monseigneur,  un  modèle, 
un  confrère,  un  ami  constant  ;  vous,  peuple,  un  inter- 
cesseur puissant  dont  les  mains  souvent  élevées  au 
ciel  calmaient  sa  colère  prête  à  fondre  sur  vous  et  à 
punir  vos  désordres.  Ah  !  garilez-vous,  mes  frères, 
d'oublier  devant  le  Seigneur  celui  qui  a  si  souvent 
transmis  au  pied  <le  sou  trône  éternel  vos  prières  et 
vos  vœux,  celui  dont  les  exem{»les  encore  mieux  que 
les  discours  vous  ont  appris  à  mépriser  les  choses  péris- 
sables, et  qui  conservant  encore  un  ton  d'autorité  dans 
le  tombeau,  lait  marcher  la  persuasion  sans  les  paroles 
et  vous  dit  que  tout  sur  la  terre  n'est  rien  et  que  qui- 
conque y  attache  son  cœur,  n'aime  que  la  vanité  et 
le  mensonge,  ut  qaid  diligitis  vanitatem  et  quaeritis 
mendacium  ? 

N'insistons  pas  davantage,  messieurs,  sur  cette  ma- 
tière afflifreante.  Disons  seulement  que  M.  Briand 
n'est  plus  avec  nous,  et  voilà  de  quoi  exciter  les  re- 
grets les  plus  légitimes.     Dieu  a  enlevé  ce    Moïse  du 
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milieu  d'Israël,  mortuus  (/ne  r.st  ihi  ]\L,i/ses.  Mais  il 
nous  reste  un  Josué  instruit  de  ses  maximes,  formé  ;\ 
son  école,  rempli  du  même  esprit,  revêtu  de  la  même 
autorité  pour  gouverner  son  peuple. 

Oui,  c'est  à  vous,  moiit-eigneur,  qu'il  était  réservé 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Vous  avez  terme 
les  yeux  de  cet  illustre  mort  ;  réfiandez  des  latines 
sur  fa  cendre  et  des  oblations  sur  son  tomlieau.  Désor- 
mais la  conduite  d'Israël  sera  contiée  toute  entière  à 
vos  soins.  Revêtez-vous  donc  de  la  force  d'en  haut, 
covfortare  tt  csto  rohislus.  Car  c'est  à  Votre  Gran- 
deur qu'il  appartient  de  nous  retirer  de  ce  déeert,  de 
cette  vallée  de  misèies  et  de  larmes  où  nous  languis- 
sons poui-  nous  introduiie  dans  la  terre  [iromise,  dans 
la  teire  des  vivants,  dans  la  Jérusalem  cékste  qui 
doit  être  dans  ce  monde  l'objet  de  nos  es[)érances  et 
dans  l'autie  le  terme  de  nos  désirs.     Amen. 


LA  FAMILLE  DE  BONNE  DE  LESDIGUIÈLIES 

La  famille  de  Bonne,  à  laquelle  appartenait  le  juge 
de  Bonne  décédé  à  Beauport  le  6  septembre  1816, 
était  très  ancienne. 

Elle  était  originaire  du  Danpliiné,  où  elle  possédait 
la  seigneurie  de  Lesdiuuières. 

Sa  filiation,  suivant  Guy  Allard,  remontait  à  Boson* 
net  de  Bonne,  qui  vivait  vers  1250.  François  de 
Bonne,  dernier  rejeton  de  la  branche  de  Lesdiguières, 
maréchal  et  connétable  de  FraTice,  ol)tint  l'érection  de 
la  terre  de  Lesdiguières  en  duché-pairie,  pour  lui  et 
son  gendre,  Charles  de  Blanchefort,  sire  de  Créquy, 
dont  le  petit -fils  mourut  sans  postérité  en  1712. 
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LE  MAJOR  TIIOMAS-EDMUXD  CAMPBELL 

Le  12  octobre  1855,  à  mi  banquet    donné  en  l'bon- 
neur  du  gouverneur  Ilea-l,    àO>b.ur-.    province  du 
llaut-C.anuda,   le  major  Thomas-Edmund    Canipbell 
seigneur  de  Saint-IIilaire,  rendait  l'h:)m  a  i-e  suivant 
il  I  h^ibitant  canadien-fran(;ais  : 

"Il  y  u  maintenant  neuf  ans  que  j'habite  parmi 
les  Cunadiens-trançais,  et  je  crois  pouvoir  honnête- 
ment prétendre  avoir  appris  quelque  chose  de  ce  qui 
les  concerne  et  parler  d'eux  d'une  manière  désinté- 
ressée. Oroyez-/n'en,  Jean-Baptiste,  ainsi  qu'on  ap- 
pelle souvent  le  Canadien-français,  est  un  honnête  et 
l)oii  sujet.  Il  est  laborieux  et  atiable,  et  je  puis  dire 
qu'il  est  bon.  Il  j.eut  avoir  ses  préjugés,  mais  qui 
n  en  a  pas  ?  ^  N'uve/.-vous  pas  aussi  vos  préjugés  com- 
me il^  a  les  siens^  ?  Tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que 
jamais  je  n'ai  vécu  i)armi  un  peuple  meilleur.Les  plus 
anciens  d'entre  ceux  qui  le  composent  peuvent  dilti- 
cilement  (et  n'en  est-il  pas  de  môme  aussi  par  rapport 
à  nous?)  changer  leurs  habitudes  et  bannir  leurs 
préjugés.  Mais  avec  les  habitants  jeunes  cette  diffi- 
culté n'existe  pas.  Les  bienfaits  de  l'éducation  se 
répandent  promptement  dans  toute  la  province,  et  le 
résultat  s'en  t'ait  appercevoir  ;  et,  si  vous  vivez  seule- 
ment quelques  années  encore  vous  trouverez  ce  résul- 
tat manifeste. 

On  vous  dit,  peut-être  dans  des  vues  de  parti, 
que  les  Canadiens-trançais  ne  sont  pas  indépendants', 
qu'ils  sont  les  créatures  de  leurs  prêtres.  Je  dis  que,' 
d'après  rexi)érience  que  je  possède,  tel  n'est  pas  le 
cas.  J'avouerai  bien  qu'ils  dépendent  de  leurs  prê- 
tres en  toute  matière  religieuse  ;  et  pourc^uoi  n'en 
serait-il  pas  ainsi  ?  Mais  en  toute  autre  atiaire  il  en 
est  autrement,  et  vous  le  diriez  également  si  vous 
aviez  eu  comme  moi  l'occasion  d'être    présent  à  leurs 
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aeeemblées  de  parois.ses.  Kii  bien  des  cas  ils  tiendront- 
ferme  et  parleront  à  leurs  prrtres  en  lerrnes  aussi 
énergiques  que  pourra  le  leur  pemiettre  leur  politesse 
naturelle.  L'on  dit  encore  de  ces  messieurs,  je  parle 
présentement  des  prêtres  canadiens-franrj-ais,  qu'ils 
sont  toujours  occupés  à  faire  du  prosélytisme  ;  qu'ils 
sont  des  ennemis  de  l'éducation  et  de  l'agriculture. 
Je  nie  le  l'ait.  Dans  la  paroisse  où  j'ai  demeuré,  je 
L'ai  pas  connu  moins  de  cinq  prêtres  et  je  n'ai  jamais 
cessé  d'être  avec  eux  dan«  les  meilleurs  rapports  d'ami- 
tié, bien  que  je  ne  partage  pas  moi-même  leur  cro- 
yance. J'ai  toujours  été  avec  eux  en  de  bons  termes, 
et  les  ai  trouvés  prêts  en  tout  temps  ù  m'aider  en  tout 
ce  que  je  pouvais  proposer  pour  le  bien  général,  I*our 
vous  mettre  à  même  de  voir  combien  cela  est  vrai,  je 
vous  en  citerai  un  exemple.  Nous  uvons  eu  dans  la 
paroisse  le  même  prêtre  jtendant  quatre  ans.  Il  rem- 
plit si  admiiablt-ment  ses  devoirs,  me  seconda  si  bien 
dans  l'intérêt  des  écoles  et  en  toute  chose,  qu'à  l'épo- 
que où  il  allait  quitter  la  paroisse  et  qu'une  adresse 
devait  lui  être  présentée,  je  me  suis  rendu  auprès  de 
lui  et  lui  ai  moi-même  présenté  cette  adresse.  Je  lui 
dis  en  cette  occasion  iiu'il  devait  être  surpris  de  me 
voir  au  milieu  de  ses  ouailles,  puisque  j^  n'étais  pas 
de  leur  nombre,  mais  que  j'avais  renjar(iué  sa  condui- 
te et  l'avais  vu  remplir  tellement  bien  ses  devoirs, que 
je  croirais  que  ce  serait  manquer  au  mien  que  de  ne 
pas  saisir  cette  occasion  de  venir  le  lui  témoigner. 

"  Ainsi,  quand  vous  entendez  dire  ou  lisez  des 
choses  contraires,  vous  devriez  vous  demander  à  vous- 
mêmes  :  qui  a  dit  cela  et  par  quel  motif  ï  Si  cela  pro- 
cède de  motifs  politiques  ou  de  l'esprit  de  parti, 
dédaignez-le,  et  dites  que  vous  avez  entendu  quel- 
qu'un, non  un  homme  politique  ni  un  homme  de  parti, 
mais  quelqu'un  qui  a  résidé  au  milieu  d'eux  et  est  un 
observateur  juste  de  l'humanité,  vous  dire  que  ces 
choses  ne  sont  pas  vraies.  " 
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REPONSES 

Los  honneurs  dus  «mix  swijçneurs  dans  Ie< 
églises.  (XI,  X.  1099.) — Un  arrêt  du  Conseil  Supé- 
rieur rendu  le  8  juillet  1709  W-o;le  les  honneurs  (jue 
les  curés  devaient  rendre  aux  seigneurs  haut  justiciers» 
dans  leurs  églises   : 

1°  Les  curés  ne  reconnaîtront  à  l'avenir  qu'un  seul 
seigneur  dans  leurs  paroisses  qui  sera  celui  sur  la  terre 
en  haute  justice  duquel  l'église  sera  bâtie,  lequel  sei- 
gneur haut  justicier  aura  seul  les  droits  honoritiques 
de  l'église  après  le  patron   quand  il  y  en  aura  un. 

2''  Le  seigneur  haut  justicier  aura  un  l)aiic  perma- 
nent dans  la  j)lac'^  la  rilus  honorable  qui  (?st  la  droite 
en  entrant  dans  l'église,  à  distance  de  (piatre  pieds 
du  balusti'e  afin  de  laisser  un  passage  lil>re  pour  les 
communions,  lequel  hune  sera  de  la  nicMue  largeur  «le 
ceux  des  autres  habitants  pour  ne  [>oint  enil)ari-a>ser 
les  cérémonies  de  l'église  et  qui  ne  pourra  être  que  du 
double  de  profondeur  des  autres. 

3°  Le  seigneur  haut  justicier  ir.i  si  bon  lui  semble 
le  premier  à  TotlVanth^  a]  rès  la  personne  <|ui  aura  otlert 
le  pain  bénit  et  ses  entants  mâles  après  lui,  et  .en  cas 
d'absence  du  seigneur,  ses  entants  mâles  (pii  auront 
atteint  l'âge  de  seize  ans. 

4°  Le  seigneur  haut  justicier  ira  après  le  clergé 
revêtu  de  surplis  le  premier  et  ses  enrants  mâles  après 
lui  au  balustre  prendre  les  cierges  le  jour  de  la  (^Ihan- 
Ueleur,  et  recevoir  les  cendres  et  les  rameaux  et  en 
cas  d'absence  du  seigneur,  ses  entants  mâles  (pii  au- 
ront atteints  l'âge  de  seize  ans. 

5*^  Le  seigneur  haut  justicier  marchera  aux  proces- 
sions immédiatement  et  le  premier  a|)rès  le  curé,  et 
ensuite  ses  enfants  mâles,  et  en  cas  d'absence  du  sei- 
gneur, ses  enfants  mâles  qui  aurcMit  atteints  l'âge  de 
(«eize  ans. 
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6°  Le  scitriioiir  liant  justicier  aura  droit  de  sépul- 
lure  dansleihœur  liorJ  du  sanctuaire  })Our  lui  et  ea 
Jandlle,  lorsqu'il  aura  donné  la  terre  sur  lu(|Ut'lle  l'é- 
irlise  aura  été  bâtis  sans  qu'on  leur  puisse  taire  de»^ 
tombeaux  élevés,  et  sans  qu'il  soit  oblii^é  de  payer 
le  droit  d'ouverture  de  terre  mais  seulement  les  autre» 
droits  de  la  fabrique  et  du  curé.  (1) 

1^  Après  l'œuvre  et  le  chœur,  le  seigneur  aura  le 
premier  l'eau  bénite  par  asftersion  aussi  bien  que  sa 
femme  et  ses  enfants,  en  son  absence  sa  femme,  et  en 
l'absence  de  l'un  et  l'autre  do  ses  enfants  de  l'âge  de 
seize  ans.  (Les  marguillers  auront  l'eau  bénite  avec 
les  autres  habitants), 

8°  Le  seigneur  aura  le  premier  le  [lain  bénit  après 
le  clergé  revêtu  du  surplis,  et  après  lui  sa  femme  et 
SCS  enfants  (pii  se  trouveront  dans  son  banc,  et  en  c  is  - 
d'absence  du  seigneur  sa  femmc^,  et  si  l'un  et  l'autre 
ne  se  trouvent  point  à  l'église,  ses  enfants,  et  ce  avant 
les  marguillers  et  les  ebantres  non  revêtus. 

9^  Les  co-seigneurs  et  seigneurs  de  fiefs,  si  aucuns 
se  rencontrent  dans  une  même  paroisse,  paieront  à  la 
fabrique  les  bancs  qu'ils  occuperont  dans  l'église,  les- 
quels bancs  eiiScmblc  ceux  qui  s(ront  concédés  a  des 
personnes   de   caractère    seront   placés   après  celui  du 

(1)  Les  vicaiic.^-g.iu'iuux  du  diocùsc  do  Quibec  ayant 
ve])r(^enté  au  CVinsei!  Sup;'rioiir  qu'il  pourrait  arriver  dans 
la  suite  qu'un  seiuneur  ]n-i'lendr:iit  se  faire  enterrer  lui  et 
les  siei'S  dans  l'espace  du  clueur  Tel  qu'il  est  di.-posé  dans 
toutes  les  t'uli^t^  de  ce  j'ays  où  il  ne  eontieut  qu'un  assez 
petit  réduit  jieur  le  curé  el  icrt  ehantre>.  le  Cont^eil  Su]h- 
rieur,  le  5  août  ITuO.  remplaça  cette  règle  (J  par  la  suivante: 
"  Le  teigneur  haut  justicier  de  mémo  quesalamille  ne 
liourn'nt  êlie  euterr.s  que  dans  l'endroit  où  est  placé  sou 
banc  qui  sera  leputé  être  dans  le  chœur.  " 
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seig'iieur  haut  justicier  dans  le^^  cndi'oits  qui  leur  se- 
ront convenables    et  au   dessus  de  ceux  des  liabitants. 

10*^  Los  fcmnies  même  celles  du  patron  et  du  sei- 
gneur haut  justicier  n'aar<)nt  aucun  rau'j:  diuis  les  cé- 
rémonies de  l'éf!:lise lorsqu'elles  sortirontde  leurs  bancs 
qu'après  tous  les  hommes.  Quand  elles  iront  chercher 
les  cierges,  les  cendres  et  les  rameaux,  et  se  trouve- 
ront aux  processions,  elles  marcheront  les  premières 
avec  leurs  iilles  à"*la  tète  de  toutes  les  autres  femm'^s. 

Il''  Les  curés  de  chaque  i)aroisse  st.'ront  tenus  de 
recommander  nommément  aux  prônes  leseisrneur  haut 
justicier  et  sa  femme,  et  Lnirs  enfants  en  nom  collectif. 

La  *'  race  îiiiorieurc  "  Ocsir  l]<l!iîun(l-W;»lk(»r 
lleatl.  (r,  IV^,  83.)— Où  et  quand  sir  Edmund-Wal- 
ker  llead  a-t-il  traité  les  Canadiei\s-Français  de  rare 
inférieure  ? 

Evidemment,  ce  n'est  pas  deviiit  un  au  litoire  cana- 
dien-français que  sir  Edmund-Walker  llead  a  fait  ce 
compliment  à  notre  race. 

Le  8  octobre  iSôô,  le  gouverneur  Tlead  laissait 
Québec,  après  avoir  reçu  une  adre-se  très  ilatteuse  du 
nriaire  et  du  coijseil  de-  ville,  pour  aller  résidera  To- 
ronto, qui  devait  être  le  siège  du  gouvernement  pour 
les  quatre  années  à  suivre. 

Quatre  jours  |.lus  tard,  le  12  (v-tobro,  les  citoyens 
de  ILamiltcMi  donimicnt  un  ban([uet  à  sir  l'Miuund- 
Walker  llead.  Au  cours  de  ce  dmer.^c  gouverneur- 
général  répondant  à  sa  santé,  [wononça  les  parole- 
suivantes  : 

"  As  \vo  look  to  the  east  to  seo  the  sun  rise  to  per- 
sue  its  daily  jonrney,  so,  in  Canada,  we  look  west- 
ward,  to  observe  tbe  greatest  progress  in  Avealth  and 
population  (Cheers).  There  are  many  circumst:)nces, 
as  you    are   aware,    to    w.hich    the  superiority  of  our 
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western  coiniti-y  may  be  attribiitod.  It  is  otring  to 
f.he  sapp.riorit;/  oj  (he  racefrom  ii'hich  ni')st  of  ;/ou  Lave 
spriing  (Chccr.s)  ;  owiiig  to  tho  tertility  of  the  soil, 
and  the  mo  leration  iv\\  salabrity  of  tlie  cliraate  ; 
owing  to  tbe  a(lvautai!:e.s  of  position  aud  of  internai 
communication.  " 

"■  De  mOniu  ([ue  nous  regardons  vers  l'est  pour  voir 
le  soleil  se  lever  et  poursuivre  sa  course  journalière, 
de  même,  en  Cvanada,  nous  regardons  du  côté  de 
ronost  pour  observer  les  ])lns  grands  progrès  en  riches- 
se et  en  population  (Applaudissements).  Il  est,comme 
vous  le  savez,  diverses  circonst'.'mces  auxquelles  on 
peut  attril)uer  cette  prééminence  de  votre  contrée  de 
l'ttuest.  Elle  est  due  à  la.  mpériorité  de  la  race  dont  la 
plupart  de  vous  descende::  (Applaudissements)  ;  due  à 
la  fertilité  du  sol,  à  la  douceur  et  à  la  salubrité  du 
climat  ;  due  aux  avantages  de  votre  position  et  de  vos 
communications  intérieures.  " 

Le  discours  du  gouverneur  Ilead  publié  dans  les 
journaux  du  Haut-Canada  souleva  une  véritable  tem- 
pête dans  le  Bas-Canada. 

Nos  journaux  canadiens  mirent  proprement  à  sa 
place  ce  gouverneur  qui,  représentant  de  la  reine 
d'Angleterre,  insultait  d'une  façon  si  outrageante  ses 
sujets  cana<licn3-français  qui  avaient  donné  déjà  tant 
de  preuves  de  leur  fidélité. 

Le  Canadien  y  entre  autres,  n'y  alla  pas  de  main 
morte.  Le  24  octobre  1855,  il  donnait  une  leçon 
d'histoire  au  gouverneur  Head. 

"  Lîi  race  canadienne-française  est  ce  peuple  du 
Bas-Canada  que  les  liens  de  sa  descendance  rattachent 
h.  cet  autre  peuple  de  France  qui  a  donné  à  TAn- 
gleterre,  par  droit  de  conquôte,  une  portion  notable 
des  habitants  qui  la  peuplent,  et  les  hauts  barons  et 
chevaliers  dont  l'iniluence  et  les  conseils  envoient  au 
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Canada  tle.<  gouverneurs  qui  peut-être  devraient  s'en 
ressouvei  ir. 

"  La  race  canadienne-française  est.  ce  peuple  du 
Bas-Canada  qui  deux  fois  a  conquis  sur  les  eluimps  do 
bataille,  au  ]irofit  de  TAn^'lelerre,  Testinie  et  la  recon- 
naispancc  du  })euple  anglais. 

"  La  race  canadienne-frariçaise  est  ce  peuple  du 
Bas-Canada  qui  s'enorgueillit  d'appartenir  encore,  par 
les  aspiialions  et  par  ie  caractère  aussi  bien  que  par 
l'origine,  à  cette  nation  béroïque  sans  la  valeur  de 
laquelle  pas  un  seul  soldat  de  l'armée  anglaise  n'exis- 
terait aujourd'bui  sur  ie  sol  de  l'Europe. 

"  La  race  canadien  ne-lrançai'se  est  ce  ]  eu  pie  du 
Bas-Canada  (jui,  déjà  qucUjUe  cliose  de  ce  qu'il  doit 
être  un  j('Ur,  g\-àiL'  à  une  autre  fortune  ])olitiqne,  s't  f- 
forcera  d'imiter  ]ar  l'emiiloi  actif  de  ses  af»titudes  le 
peuple  glorieux  (pril  saura  prendre  encore  pour  mo- 
dèle au  jour  des  grandes  /'pr(uves  nationales,  et  qui, 
silencieux  liuijouis  dexant  des  mépris  qu'il  n'a  nulle- 
ment méiités,  réjioud  ordinairement  })ar  tolérance  aux 
dédains  affectés  de  ses  ennemis. 

"  Voib\  le  sommaire  de  ce  qu'est  la  race  française 
du  Bas  Canada.  Elle  n'ac(epte  d'ailleurs  aucune  dé- 
marcation arbitraire  au  moyen  delaquelleon  voudrait 
lui  imposer  des  "■  sujiéricurs  "  :  elle  ne  recomiaît  ici 
que  des  égaux.  Ce  sera  au  ti'mp;  à  décider  si  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  prétendent  lui  marquer  une  place 
aux  gradins  les  plus  l)as,  [tlutôt  qu'à  elle,  qu'il  faudrait 
reprocher  avec  justice  la  faute  d'avoir  trop  présume 
('e  soi-même  !  " 

Le  gouverneur  Ileiid,  s'aporcevant  mais  un  peu 
tard  qu'il  avait  tait  une  bévue,  essaya  de  la  réparer. 

Le  2  novembre,  répondant  à  une  adresse  du  maire 
de  Toronto,  il  disait  : 
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"  J'ospéruis  que  chacLine  dos  pdroles  que  j'ui  pro- 
noncées et  chacun  do  mes  ti'jtes  depuis  f[uo  j'ai  mis  le 
pied  en  Canada,  devaient  me  protéger  contre  l'accu- 
sation de  vouloir  eu  aucun  cas  regarder  avec  défaveur 
nos  frères  du  Bas-Canada  en  alléguant  la  supériorité 
d'une  race  sur  l'autre.      Dion  me  garde  d'en  agir  ainsi. 

"  Je  désavoue  do  la  manior^j  la  plus  énergique  une 
telle  pensée  ;  je  me  suis  sans  doute  exprimé  tn^p  laco- 
niquement, bien  que  je  ne  puisse  répéter  les  termes 
dont  je  me  suis  servi,  attendu  que  je  ne  me  les  rap- 
pelle plus. 

'^  Je  sais  quoj'avai-  présentes  à  Tosiprit  et  que  je 
reconnaissais  comme  un  grand  élément  de  progrès 
dans  le  Haut-Canada  l'habilité  ainsi  que  l'aptitude 
]tarticulièros  dont  vous  avez  fait  preuve  dans  la  di- 
rection pratique  di'  vds  propres  affaires  locales. 

'•  Je  comprenais  (pie  cotte  habilité  avilit  été,  de  1p. 
part  de  plusieurs  d'entre  vous,  exercée  plus  prompte- 
ment  dès  le  jeune  âge,  ayant  été  familiers  avec  les  ins- 
titutions municipales  telles  ([u'étahlies  dans  la  Grande- 
Bretagne  parmi  vos  ancêtres.  Mais  je  ne  dirai  rien 
de  plus  que  ce  peu  de  mots  :  La  Providence  a  dis- 
petisé  aux  différentes  nations  dos  qualités  diverses,  et 
votre  tâche,  en  vne  du  caractère  national  à  venir  du 
Canada,  est  d'unir  le  courage  chevaleresque  et  la  gra- 
cieuse courtoisie  du  français  à  l'attachement  intlexible 
pour  la  liberté  et  au  respect  des  lois  par  lesquels  1' A.n- 
glais  s'est  caractéri&é  de  tout  temps.  " 

Comme  on  le  voit  l'explication  était  plutôt  boiteuse. 

-  \a'>  bouillon.  (Xr,  X,  1100).— Dans  l'inventaire 
des  uieubles  de  Jac(pies  Ilortel,  en  1651,  il  est  fait 
mention  (le  "  cin((  barriques  de  bouillon.''' 

Pierre  Boucher,  gouverneur  de  Trois-Rivières,  écri- 
vait en    1663  :    "  Ou  a  en   ce  pays  un  breuvage  que 
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l'on  appelle  du  bouillon,  qui  se  b^it  coniuiunément 
dans  toutes  les  maisons.  '' 

Ce  breuvage  est  maintenant  inconnu  an  ('aiiada. 

Il  était  très  répandn  parmi  les  jtauvres  en  l'icardio, 
au  dix-septième  siècle.  D'a[)rès  le  Dittimytnirc  île 
T/'évo»:):  il  avait  beaucou]»  de  rapport  avec  le  c/h>usset 
des  Turcs,  lequel  est  tïiit  de  pâte  crue  mais  lovée.fpron 
cuit  dans  un  chaudron  .  plein  «l'eau,  et  (juand  cette 
pâte  est  rassise  puis  scellée,  l'on  en  prend  U.  grosseur 
d'un  œuf  qu'on  jette  dans  l'eau. 

•  Benjamin  Sulte 

L'autour  (Us  ^'Anciens  C:iii;i<lious"  en  piisoii 

(VIII,  II,  859.)— Lorsque,  en  mai  1S:58,  M.  de  Gaspé, 
Vauteur  des  Ancievs  CiDiadiens,  fut  emprisonné,  i)ar 
suite  de  la  trop  grande  coniiance  qu'il  avait  placée  en 
de  faux  amis,  il  connaissait  déjà  ce  que  c't'tait  cnio 
la  prison  puisqu'il  y  avait  passé  un  mois  nmins  de 
trois  années  auparavant. 

En  1835,  M.  de  Gaspé  suivait  les  débats  de  la 
Chand>re  d'Assemblée  en  qualité  île  repor:er  ou  de 
■  sténographe  pour  le  Cdiiailien  et  le  Mercar;/.  vJtfensé 
d'un  article  du  Vindicatur  qui  l'accusait  dt'  ra] (porter 
les  débats  "malhonnêtement",  il  eut,  le  0  novembre, 
une  altercation  avec  le  docteur  E.-B.  O'Callaghaii,  dé- 
puté d'Yamaska  et  rédacteur  du  Vin<licaLor,  (pi'il  ra- 
conte lui-même  dans  les  termes  suivants  : 

"  Immédiatement  après  avoir  lu  l'article  du  Vin- 
dicator,  je  me  rendis  à  la  Chambre.  Je  fis  demander 
M.  O'Callaghan  par  un  des  messagers  de  la  Chambre 
et  je  le  priai  de  sortir  avec  moi.  Il  m'accompagrva 
jusqu'à  la  porte  et  refusa  d'aller  plus  loin,  donnant 
pour  prétexte  qu'il  n'avait  pas  son  chapeau.  Je  lui 
présentai  alors  le  Vindicator  en  lui  disant  : — "  Pt'a\-, 
doctor,  are  you  the  author  of  this  article.  "  Il  répon- 
dit dans  la  négative.     Je  lui  dis  alors  : — ''  I  suppose, 
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<loc(or,  coiiFcf|neiitly  that  you  aviH  liave  no  objection 
to  dt'iiy  Ihat  it  was  writtcii  witli  vonr  consent.  '  Il  iv- 
pondit  (lu'il  ne  le  ferait  ]ias.  J'ajontai  : — "  If  you 
were  not  a  meinber  ot  the  lloiise.  I  would  call   yen    a 

<i <\  inter I   scoundrel,     an<I     wonld     also 

liorsewhij»  you.  " 

De  retour  à  la  Chambre,  M.  0'Callai2:han  se  plaiirnit 
ù  l'orateur  d'avoir  été  insulté  et  menacé  par  ^I.  de 
Oasjté.  L'orateur  donna  aussitôt  ordre  au  sergent 
d'armes  d'arrêter  M.  de  Gaspé. 

Le  lendemain,  10  novembre,  après  de  longs  débats 
auxquels  prirent  part  MM.  de  lîlcury,  Lafontaine,Mo- 
lin,  Vigcret  Fortin,  M.  de  Gnspé,  sûr  la  proposition 
de  Al.  Fortin,  tut  condamné  à  étrecontiné  pentlant  un 
mois  dans  la  prison  commune. 

M    do  Gftspé  sortit  de  prison  le  9  déceDibre  1835. 

P.  G.  L\ 

Lîi  *•  represt'ntatioTi  '*   <U's   î^raiuls  jurés   do 

Qnfbcc  eu  17(;4  (XL  X,  110L'.)—])ans  le  célèbre 
rapji'Mt  cjne  le  général  Munay  adressait  au  gouverne- 
ment anglais  en  1765,  nous  lisons  : 

"  Le  gouvernement  civil  étal)li,  il  fallut  faire  des 
magistrats  et  prendre  des  jurés  d'entre  quatre  cent 
cinquante  commerçants,  artisans  et  fermiers  méprisa- 
bles princi[.alement  par  le  défaut  d'éducation.  Il  ne 
serait  pas  raisonnable  de  supposer  qn\h  ne  furent  pas 
enivrés  du  pouvoir,  ainsi  mis  entre  leurs  mains  contre 
leur  attente,  et  qu'ils  ne  furent  pas  empressés  de  faire 
voir  combien  ils  étaient  hal)iles  à  l'exercer.  Ils  haïs- 
saient la  noblesse,  à  cause  de  sa  naissance,  et  parce 
qu'elle  avait  des  droits  à  leur  respect  :  ils  abhorraient 
les  paysans,  parce  qu'ils  les  voyaient  soustraits  à  l'op- 
pression dont  ils  avaient  été  menacés.  La  représen- 
tation   des   grands  Jurés   de  Québec,  en    1764,  (tous 
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anglais  et  protestants)  met  hors  de  doute  la  vérité  de 
ces  observations,  ils  représentèrent  les  catholiques 
comme  une  nuisance  ou  à  peu  près,  à  cause  de  leur  re'i- 
gion.  " 

L'obligeance  de  notre  ami  M.  F.-J.  Aiidet,  d'Ottawa, 
nous  permet  de  mettre  sons  les  yeux  des  lecteurs  du 
Bulletin  une  co[)ie  complète  et  exacte  de  la  "représen- 
tation "  des  grands  jurés  de  Québec  en  1764.  La  lec- 
ture de  CG  document  les  convaincra  que  le  général 
Murray  ne  jugeait  pas  trop  sévèrement  les  citoyens 
parmi  lesquels  il  était  obligé  de  choisir  les  magistrats 
et  les  jurés   : 

"  Presentmmts  of  October  Sessions  niade  at  a  conti- 
nuancethereof  by  Adjournment  held  atthe  Session  House 
in  the  city  of  Québec  the  I6th  october  1764  by  the  Grand 
Jury  in  and  for  the  Said  District  represent 

"  Ist  That  the  great  number  of  Inferior  courts 
establislied  in  tins  Province  with  an  Intention  to  ad- 
miuister  Justice,  are  tiresome  litigious  and  expensive 
to  this  poor  colony,  as  they  very  ot'ten  must  be  atteu- 
ded  with  the  dissagreable  necessity  ot"  Appeals,and  of 
course  of  many  exorbitant  Fées. 

"  2  l  The  great  number  of  appointeil  Justices  of  the 
Peaceoutof  so  few  me!i  of  (Jliaracter,  legally  Qua- 
lified  and  lit  to  be  trusted  with  determming  the 
Liberty  and  Properry  of  llis  Majesty's  Subjecrs,  t.) 
serve  thcir  country  as  Jurors  is  burthen3om._%  an  l  not 
practised  in  other  Infant  Coionys  Like  this. 

"  3d  It  can  answer  no  good  end  to  waste  ni3  l's 
time  attending  on  Courts,  where  no  men  on  the  Betich 
is  qualiiied  to  explain  the  Law  and  Sum  up  the  évi- 
dence to  the  Jury  to  prevent  its  being  misled  by  the 
Barristers.  That  in  tlie  Southern  Oolonys  when  men 
qualiiied  to  serve  the  Publick  are  scarce  there  are  no 
Jaries   called.     B^it    when    the    ehief  Justice  of  t'ie- 
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rrovince  protides,  tlierefore  ncither  the  lives  nor 
]  ibertys  ot'llis  Majestv's  SuVgects,  nor  any  property 
îibove  tlic  vali.o  of  tliree  pounds  sterling  are  ieft  finally 
to  the  l)eeisi<>n  ol  llie  Justices  of  the  Peace,  and  for 
the  easy  and  ejieedy  dispatch  ot  Justice,  there  are  an- 
iinally  held  tliree  courts  of  Comnion  Pleas,  anJ  two 
ot  Sessions  or  Assises,  when  Juries  are  summontd  in 
Eotation  from  Différent  parts  of  the  Province  and 
Keturn  by  Ballot,  yet  we  are  of  Opinion  from  the 
présent  State  of  this  Oolony,  it  would  be  Reasonable 
to  authorisc  any  three  of  Tlis  Majesty's  Justices  of  the 
Pcace  linally  to  Décide  the  Fate  of  any  «suni  not  ex- 
ceeding    ten   pounds  without  eitheir  Jurv  or  Appeal. 

"  5th  AV^e  represent  also  as  a  very  great  grieviince, 
that  thcMarket  f»laces  are  convertcd  into  Hutts.Stalls 
ctc,  for  a  nursery  of  Idlers  who  would  ont  of  necessity 
be  employed  in  Several  Branches  of  Industry  such  as 
Fishing  Farniing,  if  not  permitted  contrary  to  good 
l'olicy  to  occupy  and  infestthe  public  Ground. 

"  6th  Giving  away  and  turning  the  King's  Batte- 
riep,doc'ksand  wharfs  into  private  property  or  sufïering 
theni  to  be  so  occupied  are  great  Grievances  to  the 
Inhabitants  of  this  Province. 

"  7th  AVe  reconimend  the  Exertions  of  the  Laws 
of  the  Mother  Country  for  the  due  observance  of  the 
Sabbath,  that  the  same  may  not  longer  be  profaned 
by  selling,  buying,  keeping  opcn  shops,  balls,  Routs 
Gaming  or  any  other  Idle  Diversions  for  the  better 
accon)plishing  of  which  a  Learn'd  Clergyman  of  a 
moral  and  Èxernpiary  Life  Qualitied  to  preach  the 
Gospel  in  its  Primitive  Purity  in  both  Languages 
would  be  absolutely  necessary. 

"  8th  From  the  sensé  of  the  Nature  of  Oaths  ad- 
ministered  to  Juries,  as  also  of  the  Conséquence  of 
the    matters    that  may  occur   for    Discussion    we  in 
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Justice  to  oiirselve.s  aiid  to  our  fellow  subjects  are 
Resolved  iiever  more  to  bit  us  Jurors  ut  aiiy  Court, 
where  soiue  inuu  not  Ver.-ed  iu  the  Luw  does  iiot 
préside. 

"  9th  We  Iloproseut  thut  us  tho  Gruiid  Jury  luu.-st 
Le  cousidci'ed  ut  présent,  as  the  oiily  Lîody  Reproseu- 
tative  ot"  the  Coloiiy,  tliey  as  British  Subjeets  havi^  u 
•riglit  to  be  eonsulted  bei'orc  uny  or>liiiui!ce  thut  itiay 
aft'ect  the  Body,  thcy  Repre<ont,  be  pussed  into  a 
Law,  and  as  it  must  ha[)peii  that  Taxes  be  levied  tbr 
the  necesiiary  cxpeuces  aiid  tmproveuient  of  the  ("olo- 
îiy,  iu  order  to  preveiit  ali  abuses  :iud  einbezzehuents 
or  wrong  ui>j)heatiou  of  the  Publiek  Moiiev. 

''  lOth  We  pro[)Ose  tliut  the  pubiiek  uecouuts  be 
laid  beibre  the  Graud  Jury  at  leust  Twlee  a  year,  to 
be  examined  and  checked  i)y  theiii  atul  that  tliey  inuy 
be  Reg-uhirly  settled  every  six  tiicuitlis  Ijefore  them^ 
which  pructice  strieklv"  adhered  to  will  very  niueh 
prevent  tlie  abuses  aud  eoutessiou  so  eoiauiou  iu  tliese 
niatters.  , 

"  llth  Au  Ordiuauce  pussed  \>y  the  Goveruor  iu 
Couneil  contirrniug  aud  Reu<K'i'iug-  Vulid.  ull  Deerees 
ofthe  Diitereut  rnihtui-v  eouucils  ereeted  in  ihis  Pro- 
vince before  the  Estublishrueut  ot"  the  civil  Liw,  niay 
be  aniended  by  allowiui;-  au  appeul  to  .uuv  ot' tlie  civil 
Courts  of  the  inatters.  decided  in  the  Military  Cv)urts- 
exceeding  tlie  suni  ot'  ten  pounds. 

""  12th  The  Ordiuauce  niade  by  the  Goveriior  aud 
Couneil  for  Establishiug  courts  of  .Judicature  in 
this  Province  is  grievoua  and  sonie  clauses  of  it  we 
ap{)rehend  to  be  unconslitutiotHiel  thereh)re  it  ought 
tbrtlnvith  to  be  unu'uded  to  prevent  His  Majesty'.s 
Subjeets  being  uggrieved  any  Longer  thereby. 

"'  loth  Proper  Régulations  regurding  the  nieasure- 
ment  and  Quality  of  tire\vood  are  wanted  as  well  u* 
tho  foUowing  xVrticleis  \"\z 
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For  rogulatiti^^  Carts  and  Carriai^'os  of  ovorv'  kind. 
For  cleaiiiiig  atul  keepiugcloan  tho  Pa])liek  Stroets, 
Dock?,  and  Laiidiiig  l'iacos  for  E^itablishinga  Pai)lick 
l'rotestaiit  Scliool  and  a  [)oor  house. 

"  14tli  For  snppressing-  Ganiing  liouses  and  in  par- 
ticular  that pf  the  (.Québec  Anris  k-.'pt,  by  dolm  King 
in  the  Lower  Town,  which  we  aro  informod  lias  been 
very  [larticnhirly  conntonanced  and  whicb  we  our- 
seive.s  {»resont  iVom  (Mir  own  knoAvdedge  as  a  Xotorious 
Nuisance  and  [)réjudicial  to  the  Traihi  and  inihistry 
of  this  city. 

"  15th  Also  for  the  preventing  for  the  fatnre  any 
abuses  arising  froni  (and  for  the  amending  of)  that 
well  intended  order  for  carrying  Lanthoins  in  the 
night  Time,  ilie  Regular  people  going  about  their 
Lawfuil  Business  without  giving  disturbance  to  the 
pubHck  Quiet  may  not  be  Hable  to  iniprisonnnient  by 
Scntrys,  ïSergeants  or  OlHcers. 

James  Jolmstoti,  toreman — John  Lymburner — Sa- 
muel Sills  —  Duniond — l'erault — Boisseau — John  Da- 
nier — Panez  —  Amiot  —  Charet  —  Alex  McKenzie — 
Tachet— Philip  Payiie  —Gilbert  McRandle — Samuel 
])nneos3  — George  Fulton — Thon.  Story — Peter  Jaii- 
ncuil — A.  Dumas — Daniel  Boy  ne —  Thos.  Ayhvyn. 

"  That  among  the  niany  Grievances  which  Require 
Redress  this  seems  not  te  be  the  least  that  persons 
professing  the  Religion  oftliechurch  of  Rome,doack- 
no^vledge  the  Juridiction  and  Supremacy  of  the  Pope 
and  admitt  BuUs,  Briefë,  absolutions  etc,  from  that 
see  as  acts  binding  on  their  conscience  hâve  been 
impanell'd  on  Grand  and  Petit  Juries  even  where  Two 
Protestants  were  parties,  and  whereas  the  Grand  In- 
quest  of  a  county,  city  or  Borough  of  the  Realm  of 
Great  Britain  are  obliged  by  their  oath  to  présent  to 
a  court  of  Qnarter  Sessiojis  or  assises  whateverappears 
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an  open  Violation  ()f  the  Laws  and  statutes  of  tho 
Eealm,  any  nuisance  to  the  snbjects  or  Dan<i:er  to  Mis 
Mîijcsty's  Crown  and  Dignity  and  security  of  liis 
Dominions.  We  thcrefore  Beleive  nothing  can  be 
more  dangerous  to  the  lalter  than  admittlng  sueh 
person  to  be  sworn  on  juries  who  by  the  Law  are 
Disabled  trom  holding  any  office.  Trust  or  Power 
more  especially  iîi  a  Judicial  c:ipacity  with  Respect  to 
wbich  above  ail  others,  the  Set-urity  of  Ilis  Maje?ty 
as  to  the  possession  of  Ilis  Dominions,  and  ot  tlie 
subjtct  astohis  Liberty,  Property.  and  Confcienco  is 
most  eminently  eoncerned  ihat  T)y  the  Detiniiivc 
Treaty  the  Roman  Catholick  Religion  was  only 
tolerated  in  the  l'rovince  of  Québec  so  far  as  the  Laws 
of  Grcat  Britain  adniitts,It  was  and  is  enacted  by  the 
3rd  Jacobus,  Chap.  5,  Section  8th  "  no  papist  or 
Papist  Récusant  couvert  shall  practice  the  comnion 
Law  as  a  Counsellor,  Ch'rk,  or  Attorney,  or  Solicitor 
nor  shall  practice  the  civil  Law  as  advocate  or  Proctor, 
nor  Practice  Physick,  nor  be  an  apothecary,  nor  shall 
be  a  Judge,  Minister,  Clerk.  or  Steward,  or  in  any 
court  or  kecp  any  court,  nor  shall  be  Registcr  or 
Town  Clerk  or  other  Minister  or  ofiice  in  any  court 
ijor  shull  be  ar  any  ofïîce  or  charge  as  Caj>tain, 
Lieutenant,  Sergeant,  Corporal,  or  antient  Bearer  or 
Company  of  Soldiers.  nor  shall  be  Captain,  Master, 
Governor  or  bear  any  office  of  charge  of  or  in  any 
ship,  castle  or  Fortress,  and  be  utterly  disabled  for 
the  same,  and  every  person  ofFending  herein  shall 
forfeit  one  Ilundred  pounds  half  to  the  King,  and 
half  to  him  that  shall  sue." 

"  "We  therefore  believe  admitting  persons  of  the 
Roman  Catholii;k  Religion  who  own  the  Authority 
Supreraacy  and  Jurisdiction  of  the  Church  of  Rome, 
or  Jurera,  is  an  open  Violation  of  our  most  sacred 
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Lft^^^s  and  Libortys  and  tetiding  to  tlie  either  Subver- 
sion of  the  Protestant  Religion  and  His  Majesty's 
Power,  Authority,  Right,  and  Possession  of  the 
Province  to  whicli  we  belong. 

"  That-po  nmny  gentlemen  of  the  Arniv  and  in 
actual  Service,  exercising  any  Judicial  Authority  to 
be  unconstitutional  nothing  but  necessity  bv  the  waîit 
of  a  Sufficieiit  number  of  Snbjects  Qualitied  for  the 
purpobe  can  Kxcuse  even  in  a  new  Conntry  such  an 
Unwarrantable  Encroachment  on  the  Established 
Maxims  of  a  British  Government. 

*'  The  foregoing  Représentations  of  Grievance^ 
abuses  and  nuisances  we  the  Grand  Jurors  of  the  Dis- 
trict of  Québec  i)olieved  it  our  indispensable  Dutv  to 
make  from  the  Xature  of  our  Oath  and  Charge,  and 
trom  the  information  presented  to  us,  as  well  as  what 
coeurs  to  our  own  observation  ami  to  strong  by  Re- 
present  tlie  same  for  Redress  to  ail  those,  who  by  their 
gacred  Oath  are  bound  to  Redress  thern. 

James  Johnston,  foreman — Thos.  Story — Alox.Mc- 
Kenzie — Thos.Aylwyn — Sam.Sills — John  Lymburner 
— Sam.  Duncan — Philip  Payne  —  Dan.  Bayne — Peter 
Faneuil — George  Fultou — John  Duncon — A,  Dumas 
— Gilbert  McR^ndle. 

Clîuitle- Pierre  Pecaudy  do  Contrecœur.  (XI, 

X,  1101.) — Le  brave  de  Contrecœur,  qui  commandait 
au  fort  Du(piesne  lors(|ue  Jumonville  tomba  soua  les 
balles  des  soldats  de  Wasliington,  mourut  à  Montréal 
le  13  décembre  1775. 

Nous  devons  son  acte  de  sépulture  à  un  distingué 
magistrat  qui  se  délasse  d«  l'étude  des  auteurs  de  droit 
dans  les  recherches  sur  l'iiistoire  du  Canada  : 

"  Le  quinze  décembre  mil  sept  cent  soixante  et 
quinze,  par  moi,  soussigné,  vicaire  général  du  diocèse 
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de^Québec,  supérieur  du  séminaire  et  curé  de  la  l'a- 
roisse  de  cette  ville,  a  été  inliumé  dans  la  chai^'lle  de 
St-Amable,  le  corps  de  Messire  FieiM-e  Claude  l'é(\inily, 
Ecuyer,  seigneur  de  ContrecdMir,  clievalier  de  l'ordre 
Royal  et  militaire  de  St-Louis,  décédé  le  treize  de  ce 
mois,  C\gé  d'environ  soixante-et-dix  ans.  Ont  été  pré- 
sents messieurs  Jollivet  et  Poncin,  prêtres  soussignés. 

(Signé)     Jollivet,  vie, 
Poncin,  ptre. 

MONTGOLFIER    " 

Le  recollet  Holulîî).  (TV,  T,  401.)- î^^'  ré'rollet 
Poteiitien  lioudin  vint  au  Oanada  en  juin  1740. 

En  1746,  il  était  supérieur  des  Récollets  aux  Trois- 
Rivièrcs. 

Mgr  Tanguay  nous  apprend  qu'il  partit  de  la  Nou- 
velle-France en  1754. 

De  retour  en  Franco,  Iloudin  apostasia.  Il  passa 
en  Angleterre  où  il  devint  ministre  de  la  religion 
réformée. 

En  1759,  il  revint  dans  la  iSTouvelle-Franco  en  qua- 
lité de  chapelain  du  48°  régiment  de  Sa  Miijesté  13ri- 
tannique. 

M.  Houdin  demeura  une  couple  d'années  à  Québec. 

Nous  ignorons  s'il  mourut  au  Canada. 

Mgr  Turgeon  et  les  Siîlpiciviis.  (V,  I,  568.) — 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  ^Igr  Henri  Têtu, 
Les  évêquen  de  Québec^  p.  686,  l'explication  du 
retard  apporté  à  l'expédition  des  bulles  de  Mgr  Tur- 
geon que  Mgr  Signay  avait  choisi  et  désigné  comme 
son  coadjuteur  dès  février  1833. 
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QUESTIONS 

1109 — Je  cherche  depuis  louirtenips  l'origine  du  mot 
Uvgava.  i-^uelqu'uii  de  vos  lecteurs  connait  peut-être 
quelque  chose  à  ce  sujet  ?  F.-J.  A. 

1110 — Possède-t-ou  au  Canada  les  recueils  généalo- 
jD^iqucs  du  Père  Anselme,  de  la  Chesnaye  des  Bois,  de 
d'IIozier,  etc  ,  etc  ?  XXX 

1111 — Notre  «ouverneur  Duquesne  était-  il  bien  un 
de  Menneville?  CuR. 

1112 — Je  lis  dans  une  relation    qui  raconte  les  fêtes 
données  à  Québec  en  17:30  à  Toccasion  de  la  naissance 
du  dauphin  :  "  lise  lit  une  décharge  de  plus  de   cent 
boettes  et  des  canf)ns    du  château    et  de  la  citadelle. 
Il  y  avait  donc   une  citadelle  à  Québec  en  1730    ? 

A.  B.  0. 

1113 — Si  je  ne  me  trompe,  c'est  en  1868  que  les 
sœurs  de  l'IIopital-Général  de  l^uébec  ont  fermé  leur 
pensionnat.  En  quelle  année  ce  pensionnat,  où  on 
donnait  l'éducation  aux  jeunes  tilles,  avait-il  été  ou- 
vert ?  .  Anc.  El. 

1114 — En  1691,  une  épidémie  éclata  à  Québec.  Mgr 
de  Laval,  ancien  évêque  de  Québec,  en  l'absence  de 
Mgr  de  Saint  Vallier,  suggéra  et  tit  réussir  la  fonda- 
tion d'un  nouvel  hôpital  à  Québec,qui  fut  confié,  com- 
me l'autre,  aux  Sœurs  de  l'IIÔtel-Dieu,  et  jilacé  dans 
la  maison  précédeniment  orc^'pée  par  les  Rècollets.  Où 
était  cette  maison  ?  Queb. 

1115 — Lord  Dorchester  n'a-t-il  pas  fait  naufrage  sur 
l'île  d'Anticosti  lors  d'un  de  ses  voyages  en  Angle- 
terre ?  .  VoYA. 
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TA13LE  DES  MATIÈRES 

Abjiiratioiiâ  à  Qiu'hcc  en   10(35 26 

Agnierô  ou   Mohaws 2<S 

Ailleboust,    Louis  d' - IGH 

"  d'Ar;j;c'ntouil,  c})()U.se  de  LalV'fouseXnie.  .04 

"  des  Mussoiiux,  Oli;u-lL's-J()S(ri)lj  d* 10-> 

Alexunder,  Sir  Williuni 287 

Alix,  Arm)u](l ' 21 
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